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LA
AVERTISSEMENT
Le désir d'introduirt; dans les ('n'oles italiennes les nouvelles méthodes d'investigation psychologique est re qui ni*a poussé prineipaliMnent ù écrire ces EUnnenls de psyrholo(fie{\). Je sais que, pour ce but, mon livre aurait dû être plus restn^nt; mais, malgré toute ma bonne volonté, je n'ai pu lo condenser davantage. La matière est très vaste, et Vanalyse la plus détaillée ne suffit pas à pcinétrer dans le monde compliqué de la consci(*nce, pour mettre en lumière tous les phénomènes et en rechercher les causes complexes et variables. Je sais ]es défauts de mon livre, et je reconnais que sa première imperfection est d'être imromplet. Il s'en faut b(;aiicoup que l'analyse scientifique de ces phénomènes, (fui occupe cependant beaucoup de pages, soit complète.
Bien que ce livre ait été écrit pour lc!S élèves, dans l'analyse que j'ai faite à nouveau dcîs phénomènes quejavais à étudier et à décrire, jai du parfois m'écarter de certaines doctrines a(*C(»plées par les plus éminents psychologues ; parfois j'ai cru trouver dans l'analyse du phénomène un nouvel élément qui m (*omplélait l'explication. Parmi les points les plus importants, je sii^iialerai les suivants :
1"^ En <itudiant la loi psycho-physique de Weber, complétée par Fechner, j'ai vu cpie les sensations ne se comportent pas toutes de même manicrc\ <a cela surtout par suite de la nature de l'excitation qui est tantôt inlormlt tente, tantôt continue ; la vue et l'ouïe sont de lu première espèce, à la seconde appartiennent surtout les sensations de la peau et des muqueuses. Ce fait s'accorde avec l'épuisement temporaire des organes sensoriels.
'2'* J<? persiste à maintenir que la sensation est un phénomène qui Implique la perception, et que la qualitc' n'est que la forme perceptive de la sensation. Ma théorie n'est pourtant pas celle iïllerbart,
(l.> r/était le titre de l'ouvrage dans Tédition italienne-
bien qa'elle ait qoelque analogie avec die; elle est une manière nouvelle d'expliquer te phénomène sensidr foadamenlal duquel dérÎTent par éTolution lous les autres.
3* l'n Tait très împortaal est <.vtui de la localisation el de Tobjeclivailou des sensations. Jusqu'ici on avait accepte, en psychologie. la théorie des rigne» locaux d« Lotze. prinripalemeni Helmbollz, Wundt et d'autres. Je l'avais acceptée aussi : mais, en étudiant le phénomène de plus près, j'ai cru voir qu'il dépend d'autres conditions. .Aussi, j'ai émis une nouvelle hypothèse qui explique la localisation à la périphérie des sensations tactiles, et b projection des sensations visuelles et auditives. Je l'ai appelée hypothèse de l'onde nerveuse réfléchie et de l'onde perceptive de la sensatioo, et j'ai trouvé que la loi-alisalion cérébrale s'accordait avecelle.en faisant dériver toutes lea deux de l'expérience.
4" Le processus d'idétilion, doDl les premiers Unèameuts ont été publiés il y a quelques années, cherche à établir coaunenl oo peut passer nalureilemenl de la sensation à l'idée par un processus analytique portant sur la sensation.
5° L'analyse de la vision m'a Fourni une modification importante i la théorie de la perception d'espace. Tandis (jue l'école anglaise contemporaine admet que la coexistence dérive par inversion de la succession, et que d'autres philosophes, au contraire, prétendent qu'eUe ne vient aucunement de la succession, j'estime qu'il y a dans la coexistence un élément qni ne peut pas ne pas ^tre successir, — cet
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livre m'ont contraint à être bref. Sur ce point j'ai tenu à avoir une méthode et une forme simples et indépendantes, pour mieux faire comprendre révolution du phénomène volontaire dans tout son processus compliqué. Je me réserve d*en parler plus amplement dans un travail spécial sur la volition. Le lecteur pourra trouver des détails complets très exacts et d'une grande rigueur scientifique dans le livre du professeur Bain, fe^f'mofton^ et la Volonté^ livre qui, selon moi, n*a pas encore été surpassé.
Dans les recherches les plus difficiles, je me suis aidé des travaux dliommes éminents et les plus compétents en chaque matière > j'aursds désiré faire plus, mais j'ai profité de tous les moyens que j'avais à ma disposition : je dois toutefois remercier quelques amis qui m'ont offert leur aide.
Enfin, j'ai voulu éviter toute polémique, afin que mon livre ne fût pas le mal venu, même de ceux qui sont d'un avis différent au siyet des principes sur lesquels s'appuie Texplication des phénomènes.
PRÉFACE DE L ÉDITION FRANÇAISE
Malgré le peu de temps qui m'a été accordé, j'ai fait à mon livre beaucoup de modifications et de corrections pour cette traduction française. J'aurais dû en faire plus, et de plus importantes, mais le temps m'a manqué. Néanmoins, cette édition française est suj^érieure à l'édition italienne, et elle peut être considérée comme une véritable seconde édition de
l'ouvrage.
G. Sergi.
Rome, juillet 1887.
(i) C'est à M. A. Espinas, prorossour à la Faculté des lettres de Bordeaux, que cette traduction doit d'avoir été faite, ('/est lui qui, ayant remarqué le mérite de l'ouvrage, m'a engagé à en entreprendre la traduction dont il a revu la plupart des chapitres. C'était un devoir pour moi de le remercier ici de l'aide qu'il a bien voulu me prêter pour ce travail. (iVo/g du traducteur.)
CHAPITRE PREMIER
Éléments physiologiques
1. L'homme, comme tous les autres animaux vertébrés, naît d*un œuf, qui se développe par la fécondation, pendant toute la période fétale ; ce développement se continue jusqu'à la maturité. L'ovule est une simple cellule dont la grosseur varie de ^^ à ^ de ligne, grandeur extrêmement petite si l'on considère son développement ultérieur. Cet œuf fécondé se fixe dans l'utérus et commence son évolution qui dure, à l'état d'embryon, à peu près neuf mois.
2. L'ovule, ou lactellule qui le constitue, se multiplie par division, comme toutes les autres cellules vivantes, c'est-à-dire qu'il se divise d'abord en deux cellules, qui à leur tour se subdivisent et qui, considérées distinctement, ont une vi(; propre, (kîlte multiplication des cellules par scission forme un corps semblable à une petite vessie, que Ton nomme blastoderme, constitué d'un stratum de cellules homogènes, nées, comme nous l'avons dit, d'une cellule primitive, qui est l'ovule fécondé.
3. L'évolution continuant, ce stratum de cellules se subdivise en deux principaux stratums, dont l'inlenie s'appelle entoderme et l'externe exoderme, ou en feuillets germinatifs, l'un interne, l'autre externe, Vhypohlaste et Vépihlasie, fonnés de cellules de grandeurs différentes. Les plus petites sont à l'extérieur, les plus grandes à l'intérieur.
4. Entre ces deux feuillets naît un troisième appelé mésoderme par Kemak, mésohlaste par Forsler.
Selon Baer, suivi par Ha»ckel, les feuillets intermédiaires sont au nombre de deux, d'où l'embryon aurait quatre feuillets germinatifs au lieu de trois.
Sergi. 1
l KTCVH/KIC WnsKLKlVt
ÛofA T^ il -n WHi, rf •ju'il v a •riaipi>ruat x ri-marqoor. cVst quo. fi- • fbh^n "l*- •■•-* f*-uîll-t*. ^^^ ■J''T^lrtp[*nl {••*■ •liffi-r'-nle* parties qui r'rO^itiK-nt tout •-nti^r IV-ir>- \iv-jiii Tuiur : Mk-idiik dans le vas
I).-, r-.--ïIul^> •Ai'-m--* -li-riv.- !.• *ï>t.-ni- ii-rï«>ii\. 3>>i' !•■* 'irjranos v-u^tn'U: •)•-» iiit-TTi'-* k -y^iifinr- J-* ..r^n.-v ■i.- la nuiritum avtf Tf,iir>"i -«-i j<irtir-> *-i>-»S"ins ; du "i'^*>''-r»Mr', .jue llc-mak appflli; m'A'^'ir. 1^ ir^-i'-in*- mu^-ulnirr- qui u rd(>|>i<n uu in->uTfnieDt. Tout <■.- qui *.: nïfi(->rt>- a \à Tf\'rtAa'ù-a '•'Dildi- . in jxandt.* panie, 'l'-riv.-f H>- 1 •■nl'-l»'rin«'. "d .'bst-ni- |»>iinjni que iiuoIitui-s parties (J" li-ir*- lîvjiit lin-ni li-ur •■riini».' ■l<-< i-t-lIuU-s (!•■< ileu\ feuillets (irimitiri.
.'i. L''>r;.'aRÏsine huitiaiii. •! ■>n [n-tit i-u ilin- :<uiant tle celui Ues autres animaux, i-n ^i-m-mL est eunMitue |>ar [rc-is )>arties priueipaki nftminH-s .d'apn-x hiii> funeij'.ias :
Sj<tt'-mi- '/t Hulrili'jii ou vèijM'ilif, syslt-nie rfe r^lalion ou nnimol. et sy^icnK- île r^pro'iucti'in . Ies<|u>*ls ilêriveot tous ilc 1 r-\rplulî'>n <riiiit- ct-llule. qui est l'nvulc.
Car vie de nutriliim. rin t-ntend la fonetiuii îles oi^anes qui out \t(Mr but de iiiaitiifiiîr l'oniimisnie vivant. p-M-v à l'aliuienlation et a la dÎMribuiion dt-s alinients transformés |Kir ees mêmes oi^raues, et en nièmf- lem|i4. (*•■ <]ui a nippon aux si-cn-iinns. jnsigu a l'expulsion des malériau\ inutiles et non absorbi-s iKir riiiy.inisme.
Le système île reprfHluetion pn'side à la propa^<iliou de l'espèee â laquelle a|i{Kirtient rindi\idii. et par suite à sa conservation.
Ij vif tmini-jli- ou de relation est eonslituée par les pht'noiuènes d'i la sf'nsitiiliié d du mouvement au nioy<-n (les<|uels l'homme entre en r:ip[iorl avo' le monde extérieur.
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Les fibres musculaires se combinent en nombre plus ou moins grand pour former les on^nes musculaires. Ceux-ci sont, tantcU à rétat de membranes contractées, tantôt à Tétat de faisceaux plus ou moins allongés, c*est-à-dire de muscles proprement dits.
8. L'enveloppe élastique des fibres se nomme sarcolemme^ et l'enveloppe interne , myolemme. Plusieurs fibres se réunissent pour former un petit faisceau, qui a aussi son enveloppe, appelée perimysium ; enfin la réunion d'un nombre plus ou moins considérable de ces faisceaux constitue le muscle, qui a encore sa membrane élastique dite aponévrose.
Le muscle a deux propriétés vitales
1® L'irritabilité^ qui est propre à tous les tissus vivants ; 2** La contractilitéy qui lui est spécialement propre.
La contraction consiste en un raccourcissement de la fibre qui gagne exactement en largeur ce qu elle perd en longueur.
Le muscle contracté retourne, s'il n>st pas altéré, îi son état primitif. Claude Bernard et d'autres physiologistes ont prouvé, par des expériences décisives, que la contractilité musculaire est une pi'opriétc du muscle indépendante du nerf auquel le muscle peut être relié (fig. 1 et 2).
Fi<;. l cl '2, — A, muscle slrir. — B, a, />, clémenls musculaires lisses.
Mais le muscle n'est pas capable de se contracter sans une oxcitaUon, et l'excitation physiologiciue vient du nerf.
10. Les nerfs sont moteurs ou scnsitil's; les n<M'fs moteurs sont les excitateurs des muscles ; les s<»nsitifs sont, de leur côté, les ex(Mlaleurs des moteurs.
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Les nerfs sont, les uns el les autres, constitués par des fibres. Toute fibre a un ase appelé cylindre-axe, qui est la ^Taie substance du nerf; l'axe est enveloppé d'une substance nommée myéline, et celle-ci est contenue dans le névrilemme. On peut r^^rder le myéline et le ncvrileminc comme les oi^anes protecteurs du nerf qui est composé d'une substance albumiaolde, blanche ei transparente.
Outre les fibres, il y a une auli-c substance nerveuse de structure différente, les cellules. Elle sont constituées par un protoplasme granuleux de couleur grise, d'où le nom de aubatance grise donné à cette substance composée de cellules, taudis que celle qui est formée de fibres est appelée blanche. Chuque cellule a une membrane ou un niKleua qui a aussi un nucléole ; i-lle communique avec les fibres nerveuses par un ou plusieui-s points, d'où elle prend le nom de unipolaire, bipolaire ou multipolaire. Quand celle communication n'existe pas, la cellule est dite apolaire (lig. 3).
ËLËMEIfTS PnVSIOLOfîlQL'ES 5
II. On appelle nerfs périphériques ceux qui se lerminent à la périphérie du corps, soit dans les muscles, comme les nerfs moteurs, soit dans les glandes et les épiteliums, soit à la peau ou aux autres organes sensoriels, comme pour les nerfs sensitifs. En aboutissant à la périphérie, comme le prouve Remard, ils se terminent en une ou plusieurs cellules, les moteurs aussi bien que les sensitifs.
13. Les nerfs ou fibres sont des filaments qui de la périphérie vont aux centn;s, constitués par la moelle épiniére et le cerveau. Ici encore dans les rncines internes, ils se terminent en une cellule, dont ils reçoivent leur nourriture. S'ils en sont détaches ils dépérissent.
La moelle épinière est formée de deux cordons antérieurs et de deux postérieurs, et d'amas de cellules. De la moelle partent trentedeux paires de nerfs qui se distribuent dans le corps. La moelle est protégée par les vertèbres qui forment la colomie verlébrale, chez l'homme et chez tous les vertébrés. Elles sont au nombre de 33 ou 34 dans l'homme, ainsi disposéi^s : 7 cervicales, 8 dorsales, 5 lombaires, 5 sacrales, et -i ou 5 caudales ou coccygiènes.
13. Le cerveau (cerehrum) esl, lui aussi, protégé par le «rrlne, et est eu communication avec la mociUe épinîère par la moelle allongée. Il se compose de diverses masses de formes dîitérentes, disposées symétriquement des deux côtés, à dmite et à gauche. Il contient de la substance blanche ou des fibres, mais celles-ci n'ont pas de névrilemme ni de myéline, et tU: la substance grise ou des cellules. Il est important de remarquer dans le cerveau les circonpolulwns qui constituent les lobes antérieurs, moyens et postérieui'S. Elles
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soDt formées de stratums de cellules de grandeurs diverses, lesquels enveloppent le cerveau toul entier de divers replis, et prenneot pour cette raison le nom de stratums corticaux. Leur épaisseur varie de I à 3 millimètres.
Du cervpau sortent 12 paires de nerfs dits cérébraux, comme on a]>pelle spinaux ceux qui sont dérivés de la moelle épinière. Ce système, forme des deux centres susdits et des nerfs péripliériques, a nom systèmp cérébro-spinal.
14. Les nerfs périphériques, on l'a dit, sont sensitifs et moteurs ; il en est de ml^me des nerfs centraux et de leurs centres.
^XÉHKNTS rHYS10L0(;i^LT.S /
Bell Tavait dit) que rexcîtabilité des nerfs moteurs va du centre à la périphérie, tandis que celle des nerfi^ sensitifs part de la périphérie pour arriver au centre. Et de fait, le phénomène du mouvement s*aceomplit à Textérieur dans le muscle, celui de la sensation aux centres, et ces rôles ne peuvent être intervertis.
Qu'il cesse d'être continu avec le centre, et le nerf sensitif ne donne plus lieu à aucun phénomène, quand il est excité. Au contraire, le moteur coupé du centre, et excîité vers la périphérie, produit un mouvement.
17. Les physiologistes ont «lussi recherché les fonctions que remplissent les deux substances: blanche et grise. Selon Cl. Bernard, la substance grise transmet la sensibilité et Tinfluence motrice, bien qu'elle soit privée de la propriété motrice et vsensitive. Lussana s'exprime ainsi : c La substance qui est le centre de la sensation n'est pas la substance grise (cellules), mais la blanche (libres). La substance motrice n'est pas la substance giise, mais la blanche. La substance qui transforme la sensation en mouvements directement ou indirectement n'est que la substance grise (cellules) communiquant directement avec les libres dans le premier cas, et, dans le second, ne communiquant pas mais se tenant seulement en contact (ou étant contiguë) avec elle (1). »
18. Il y a aussi le système nerveux dit sympathique ou ganglionnaire ^ parce qu'il est formé de divers ganglions qui en sont comme les centres divers. Ce système, quant à ses propriétés générales, est identique au système cérébro-spinal.
19. 11 est certain que les fibres des nerfs périphériques conduisent jusqu'aux centres les impressions (»t les excitations, comme font les fibres motrices à la périphéri<^ ; cpie les phénomènes de la sensibilité s'accomplissent dans les centres, et que le cerv(*au reste le centre conscient, bien que certains physiologistes veuillent encore admettre la présence de la conscience dans la moelle éphiière. Il est certain, d'autre part, que, dans les c*as ordinaires, les nerfs et les muscles n'entrent pas en activité spontanément, mais à la suite d'une excitation : je veux dire (jue les nuis(îles ne manifest(»nt pas d'euxmêmes leur propriété contractile sans l'excitation des nerfs moteurs, et que ceux-ci n'entrent pas en action sans l'excitation du nerf sensitif, lequel à son tour manifeste sa propriété (piand il est stimulé. Les stimulus ou excitations pcuivent être de telle nature (|u'on voudra ; mais, en règle générale, dans l'être vivant, ils sont d(» niém(* nature physiologique, (!omme est l'action du nerf moteur sur le muscle et du nerf sensitif sur le nerf moteur. Les excitations du nerf sensitif peuvent être physiologiques ou physico-chimiques ou purement mécaniques.
20. Il résulte de ce qui précède que la substance nerveuse est
(1) Sui centri vicefaiici, Padova.
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une force, laquelle peut ^tre niisc en uctîvité pur d'autres forces, soit extérieures, soit intérieures à l'oi^anisme vivant. Cette force a les propriétés générales de toutes les forces naturelles, elle se communique au dehors, elle se transfoimc ; de là, dans le proi^essus de l'activité nerveuse, il doit y avoir un aliment à cette force qui se transforme et, par suite, s'épuise sous la forme primitive. Cet aliment existe dans l'oi^nismc, et c'est le sang. Il apporte dans son cours continu tous les alimenu nuti-itifs nécessaires ù la vie des nerfs aussi bien qu'aux autres tissus organiques ; il arrose par les vaisseaux innombrables qui remplissent la masse nerveuse, la substance nerveuse, cellules et fibres, et supplée à la force épuisée dans la transformation par la production des phénomènes de diverse nature accomplis par le système nerveux. Dans le mécanisme des émotions comme dans tout (diénomène psychique, ce fait a une grande importance.
OBJET DE LA PSYCHOLOGIE
le plus grand nombre de cas. II est peu de personnes qui ne sentent la difficulté de la digestion, ou les impulsions artérielles, ou celles du cœur, dans Tétat sain. D'autre part, il est certain que, quand il y a trouble, on a, de ces faits, des sensations douloureuses. Cela est vrai pour tout organe de nutrition. Si quelquefois, dans Tétat ordinaire et de bien-être des organes, leurs activités ne donnent lieu à aucune remarque parce qu'elles restent inconscientes, la raison principale en est qu'elles constituent alors l'état d'excitation normale ou d'équilibre de l'organisme. Du reste cela signifie que toutes les fonctions sont tantôt conscientes et tantôt inconscientes.
24. Les phénomènes de relation, mouvement et sensibilité, ne relèvent pas seulement de la physiologie ; ils relèvent encore de la psychologie. D'après cette seule considération, ils doivent être conscients. Pourtant, envisagés au point de vue de la physiologie, ils sont encore ou conscients ou inconscients. Examinons le mouvement.
On peut le distinguer en :
a. Mouvement automatique inconscient,
b. Mouvement réflexe inconscient,
c. Mouvement volontaire conscient,
d. Mouvement réflexe conscient.
Par mouvement automatique, en ce moment, je n'entends pas cette transformation du mouvement volontaire qui dépend de l'habitude, mais j(» veux parler du mouvem<»nt qui est le propre de toul élément organique et principalement du protoplasme» des cellules, commcî on peut le remarquer très bien dans les (cellules végétales, et de ce mouvement qu on observe dans les (tils vibratiles qui sont dans les organes internes des animaux supérieurs et constituent les oignes du mouvement des animaux inférieurs. Cette espèce de mouvement est inconsciente. Les mouvements réflexes sont, partie eonscients, partie inconscients ; les mouvements volontaires sont tous conscients. On peut donc dire du mouvement ce (ju'on a dit des autres fonctions. La sensibilité est aussi consciente ou inconsciente, comme l'ont très bien démontré les physiologistes et comme on le verra mieux encore dans le développ(*ment ultérieur des autres parties de ce livre.
25. (1*») De tout cela on peut donc inférer que dans les deux classes de phénomènes physiologiques, nutrition et relation, on trouve la conscience et l'inconscience.
Lu physiologie pourtant étudie ces deux classc^s de phénomènes comme son objet propre et s'en occîupe spécialement, qu'il y ait conscience ou non. Mais la psychologie a toujours en vue la partie consciente des phénomènes qu elle étudie.
Pourrait-on dire que la psychologie^ étudie tous ces phénomènes, mais seulement quand ils sont conscients 1
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R(><;Iicn^ons avaDt tout d'où dérive la conscience dans les uns et les autres.
36. Tout ensemble de phénomènes a un centre de production, comme le foie, par exemple, la rate, l'estomac avec ses appendices, le cer\'eau, etc., etc.
Pourtant ces centres sptTiaux n'ont pas tous en eus-m<>rues le siège de la conscience de leurs propres fonctions. On peut poser en principe que les centres des phénomènes de nutrition ne sont pas sièges de conscience tandis que, au contraire, ceux des phénomènes de relation le sont.
{i") Donc la conscience des phénomènes de nutrition est hors de leurs centres de production, et elle est placée dans les centres des fonctions de relation.
(3°) D'oïl on lire que les cenii-es des phénomènes de relation sont des centres psychiques, sièges de la conscience de tous les phénomènes physiologiques. Et j'appelle les centres de relation, centres psychiques, pan^e qu'ils ont une pro)>riété qui leur appartient exclusivemeiit et commence à les distii^;uer des autres centres. C'est la conscience placée au centre même de production des phénomènes. Cependant on ne peut dire que ces centres psychiques produisent toujours {les manifestations conscientes, leur tra\'ail est pat^ois inconscient.
Il va de soi que les phénomènes produits par les centres psychiques sont des pht'nomènes psychiques.
('i°) Maintenant de ce qui précède il résulte <]u'il n'y a pas de limite absolue entre les phénomènes physiologiques et les phénomènes psychiques, parce que les uns et les autres sont conscients et inconscients, et qu'ils ont encore un autre caractère commun:
OBJET DE LA PSYCHOLOGIE
(8^) La sensibilité est par suite nccessaii*e à la conservation et je dis qu'elle est la sentinelle de la vie.
La sensibilité seule ne suffît pas i>ourtant à la défense, le mouvement doit s'y joindre et s y joint on effet. Pour cela, outre les organes de la sensibilité, il y a ceux du mouvement, les mus(;les et, parmi les nerfs, les nerfs moteurs, outre les sensitifs.
{9^) J'appelle donc esthocinesis (ataOoxivwt;) la totalité de la vie de relation, sensibilité et mouvement, laquelle vie existe par le principe que j*ai déjà nommé esthophylattique, ou sensibilité relative a la défense.
28. L'objet de la psycîhologie commence maintenant à se détenniner de lui-m^me. Elle ne peut avoir pour objet les phénomènes de la vie de nutrition bien qu'ils soient ccmscients, parce que leur conscience est hors de I(*urs centres de production. Les centres de relation étant donc le siège de la conscrience, la psycrhologie doit étudier les faits qui se passent dans ces centres, lesquels faits constituent aussi une partie de l'objet de la physiologie. Q^ qui ressortira plus clairement quand nous aurons mieux expliqué les caractères des phénomènes de relation.
29. Je distingue le caractère physique du caractère psychique dans les phénomènes de relation. Je dis que le phénomène est de caractère physique quand il n'arrive pas à la conscience de Tétre sentant. Quand il est connu de lui il a le caractère psychique.
Substantiellement il n'y a pas de différence entre les uns et les autres ; on peut dire seuh'ment que le phénomène conscient a en plus une propriété qui manque à l'autre.
(10^) Cela est si vrai que le caractère physique précède le caractère psychique, c'est-à-dire qu<» h; phénomène psychique avant d'être tri est purement physiologicjue, d'où il suit que les phénomènes qui ne deviennent pas conscients restent à l'état purement physiologique, tandis que ceux qui arrivent à la conscience sont psychiques.
{11") Les antécédents d'un ph«'»nomèn<» psychicpie ont donc un caraclère physicjue et sont, en d'autres termes, purement physiologiques.
(12**) On peut prouver de la même manière que tous les éléments du phénomène psychique*, ont un caractère physique et sont, par cela même, inconscic^nts.
(13") Tous les phénomènes de relation n'ariivent pas pour cela à létal psychique : il y en a qui demeurent à l'état physicpie ou inronscicnt.
3Û. Conclusions : a. Sont phénomènes pliysiologicpies sans caractère psychique les phénomènes qui se [jassenl dans les divers cenires de production spéciale de la vie de nutritirm, parce que la conscience qu*on en a ne se trouve pas dans les rentres mêmes.
h. Sont tels encore les phénomènes de la vie de relation, dans leurs
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élénienUt, ou quand, pour quelque cause, ils ne passent pas à la conscience, qui a son siège dans leurs eenlres producteurs.
c. Les antécédents de tout phénomène psychique sont purement physiologiques et pour cela inconscients.
(14°) d. Le caractère psychique consiste dans la conscience de [la fonction placée au centre même de production. D'après cela, on peut déterminer l'objet de la psychologie :
(15") La psychologie s'occupe des phénomènes organiques qui ont pour caractère prédominant In conscience de la fonction, lesquels phénomènes se produisent dans les centres de relation, et en même temps des anlécédenls immédiats de mêmes phénomènes conscients.
CHAPITRE III
La Seniibilitâ
31. Les êtres qui ont lu sensibilité sont les élres organiques, c'est-à-dire les êtres qui ont la vie. La sensibiliu> apparaît comme un phénomène vital parce que tous les êtres vivants en sont doués, bien que sous diverses formes, et à des degrés divers.
Les organismes les plus simples comme les plus complexes nuinifestenl celte sensibilité par des mouvements. En fait, la sensibilité ne
LA SENSIBILITÉ
Cette conception étendue et générale de la sensibilité peut s*appliquer à toute manifestation des tissus se mettant en activité, comme à la sensibilité consciente.
On appellerait mieux cette sensibilité trophique, c*est-à-dire ayant rapport aux fonctions de nutrition ; Tautre, au contraire, sensibilité de retotton. On peut ainsi éviter quelques erreurs parce que souvent la sensibilité des organes de relation est inconsciente comme celle des organes de nutrition. Comme ce sont deux ordres distincts de fonctions, il est utile de distinguer aussi leur manifestation, bien que cette manifestation puisse avoir des caractères communs.
3*2. La sensibilité consciente est le vrai caractère distinctif entre le règne animal et le règne végétal et c'est là que se révèle le caractère psychique de la fonction propre aux animaux, tandis que la sensibilité dans les végétaux est inconsciente, et cela toujours et d'une façon analogue à celle des organes troplûquesou de nutrition.
Le but principal et immédiat de la psychologie est donc d'étudier la sensibilité de relation, et de Tétudier de préférence dans ses manifestations conscientes, bien qu'on ne puisse le faire sans s^occuper des éléments inconscients de cette sensibilité, et aussi de l'autre sensibilité qui est en connexion avec elle.
Pourtant, si on considère la série animale, la sensibilité de relation a des degrés diflërents de développement, et elle varie avec le développement organique du sujet sentant. Dans la série^la plus infime la sensibilité de relation se confond avec la sensibilité trophique parce qu'il n'y a pas encore séparation des deux ordres d'organes, ni, par suite, des fonctions. Mais, là où les organes de nutrition commencent à devenir distincts, parallèlement la sensibilité de relation se distingue de la trophique et, par suite, commencre, pour la première de ces sensibilités, la conscience en ses organ(*s propres et spéciaux. Là oii les deux ordres d'organes sont entièrement développés, séparés, la consrien(*e de la sensibilité de relation prend son maximum de développement.
Dans l'homme, chez qui cette évolution s'accomplit pendant la période embryonnaire et s'achève à l'état adulte, les deux espèces de sensibilité sont complètement distinctes et la sensibilité de relation offre toutes les variétés de développement correspondantes à la nature qui environne l'individu et qui agit sur lui, de façon à l'avertir, avec une précision relative, de l'influence et de l'action de celle nature.
33. Si l'on fait attention au phénomène général de la sensibilité de relation, on peut facilement découvrir qu'elle a dans sa naissance, conune dans son développement, un but qui n'est pas en réalité différent de celui de la sensibilité trophique, c'est-à-dire la conservation de l'être vivant. Pourtant ces deux sortes de sensibilité arrivent à leur but par des moyens différents. La sensibilité trophique sert, au moyen de l'alimentation, au maintien et au développement de l'orga-
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nisme ; la scnsihïliU! dp. l'olation scrl à la dt'fcnsc de l'indiridu. J'ai appelé cela princii>e phylattique ou «léfensir et le but joint an moyen, eatkopliylattiqite, sensibilité de dtifense. Pourtant, de même que la scnsibilitt^ Irophiquc ^ mnnifestct par l'activitô nutritive, ainsi la scmHiliilité ph^fhittiqite se nianiri^tc piir le mouventent. Et sans le mouvement, la dérensc serait impossibio, et par suite aussi la conservation. U) sensibilitr et le mouvement constituent donc les moyens de défense de IV^titt vivant et concourent avet; les autres fonctions organiques à sa défense.
L'ensemble de ces deux fonctions fornu^ ce que j'appelle estkoriitesiK, sens et mouvement ; et le sens et le mouvement conscients avec leurs évolutions nïlatives eonslitutmt les phénomènes psychiqacs.
3-i. Si les phénomènes psychiques qui sont compris dans l'esthoc^inesis ne peuvent être divisés, l'analyste néanmoins demande qn'oo examine chacun de ces phénomt'nes comme un tout complet, pour les réunir tous finalement en im(> synthèse générale. ¥.1 cela est rl'autant plus utile (|ue, comme on le sait déjà, les phénomènes de la sensibilité pi-enneut dans leur dévc-loppement une importance qui dépasscde boaueou]) le but immédiat de la conservation, en sortequ'ils paraissent avoir une autre orij^ine et une autre lin, et que le mouvement n'est qu'une chose sei;ondaire ou égard à la sensibilité. Nous trouverons qu'il y a toujours (.■orrespondance entre les formes même les plus abstraites de la pensi'-e et les iiianifeslaiions motrices.
Il est donc nécessaire de commencer par l'analyse de la sensibilité, comme pn>cédant dans ses manifestaUons le mouvement.
35. Nous devons considérer la sensibilité comme la manifestation primitive et fondamentale d'oi'i dérivent tous les autres phénomènes jilns complexes et pins développés, e'est-à-<lirc que nous devons la
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propres à subir de la part (fune force extérieure une modîGcation pour la transmettre aux centres conscients ; ils sont pourtant euxmêmes inconscients comme tous les n(Tfs conducteurs. Bien que les organes périphériques soient des appareils spcViaux des manifestalions diverses de la sensibilité, cependant, à considérer leurs dill'é- ■•entes parties, fibres et cellules, comme él<»ments nerveux, il n'y a aucune diflërence spé(Mnque de fonctions ; mais tous les éléments nerveux ont une énergie apte à être provoquée par toute force excitatrice, comme l'ont montré (;lairement Lewes (;t Wundt.
38. Puisque nous avons déjà parlé de la conscience, il est nécessaire d'en donner d'abord une certaine idée qui ne peut être définitive ici; on devra en parler d'une façon définitive après les recherches sur la sensibilité.
Laissant de côté les subtilités métaphysi(pies qui seraient ici hors de propos, je dis que les éludes faites sur la conscience ont él(» nombreuses et variétés, (îomme les interprétations sur sa nature ont été diverses. Une conception fondamentalement fausse, cependant, me si^mble être celle de ceruûns philosophais qui ont coutume de considérer la conscience comme une certaine manifestation existant par elle-même, comme un fait ou une faculté sans impport défini avec les phénomènes que se passent dans l'être sentant. Elle serait de la sorte comme une conscience vide, une connaissîmce sans objet qui ne peut en aucune façon exister.
La conscience est une propriétés du phénomène sensitif comme des autres phénomènes psychi(iuos; la considérer sc'parément, c'est faire une pure abstraction, de la même manient que vouloir considérer le mouvement ('onnne une entité, tandis qu'il n'est (|u'un phénomène et une propriété de la matière. Sans le phénomène psychique, il n'y a donc pas de conscience, comme sans corps il n'y a ni formes ni figures. Le phénomène n'est pas une entité, une substance, mais une manifesUUion se produisant à un moment déterminé, dérivée de la force psychique mise en activité ou excitée par la force exterm? naturelle. La conscience peut donc être regardé(î comme une manifestation psychique se produisant quand se produit un phénomène de caractèr(î psychique.
Pour que (rela se vérifie, les conditions organiques normah»s sont indispensables, comme on le montrera à son lieu.
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CHAPITRE IV
Fonctioiu de la touiliUité
LA SENSATIOH
30. La première roncUon de la sensîbililë, c'est la scosation. Nous savons généralement de quoi nous parlons en pai'Iant de sensation : une pression, le chaud, le froid, une couleur, une saveur, nous appelons tout cela sensation. Jamais une de ces sensations ne se produit spontanément, c'est-à-dire, sans une force extérieure qui la provoque. Kous nommons psyché, sans donner pour le moment à ce mot de délenuination qui soulève bien des quesJons, la forée intérieure a un <^tre vivant et à l'homme, et qui donne son nom aux phénomènes psychiques. Cette ;\me se manifeste principalement dans la force nerveuse tant des nerfs périphériques que des centraux. Force psychique est donc, pour moi, synonyme de force nerveuse et les deux expressions seront employées dans le même sens.
La psychâ est la cause intérieure des phénomènes psyoliiques; comme force , elle doit être provoquée pour entrer en action, et c'e^ la forec extérieure ou de lanatui-e qui sert à ce but. Le mode général d'action de la force, comme action de la matière, c'est le mouvement. Et il est maintenant suflisamment connu que les phénomènes naturels, qui sont de si nombreuses manifestations de fofces, se réduisent à
Sur celle oxlnhnilo du nerf parfailomenl conslruilc el adaplée à son objet, lexcitalion produit une modification qui n'est pas diflérente en réalité de celle que produit sur la matière Taction des a<;ents naturels. La modification n'est qu'une altération de la substance nerveuse du nerf excité, un chanfçement moléculaire de cette substance qui n'est pas limité à la périphérie du nerf, mais qui se propage dans toute la longueur du nerf jusqu'au centre où il a son point de départ ; c'est-à-dire, jusqu'au centre psychique où il doit se produire une niodifi(ration correspondante dans la masse grise ou dans les cellules où le nerf va s(î perdre. O fait est de nature physiologique, parce qu'il se passe dans les organes, et est une fonction, mais il ne diflère pas d'un phénomène physico-chimique en général.
C<»lte modification qui se produit dans la substance des nerfs peut èli-e provoquée, comme je l'ai dit, par toute forme» des agents naturels, lumière, chaleur, etc. Nous ignorons si la modification nerveuse qui suit um» exc^itation lumineuse est la même que celle qui suit une excitation de chaleur ou de pression ; mais elle doit être probablement de nature difierente, si l'on considère (jue les éléments nerveux ne difiÏTent pas par leur énergie, c'est-à-dire qu'ils n'ont pas une énergie spécifique, et que pourtant la sensation ou ce qui en résulte est de nature différente. C(; qui, à mon avis, doit avoir lieu en raison et de la nature difierente de l'excitation, et des différentes altérations provoquées, et des fonctions divcTses des c(»ntres ou des niasses nerveuses centrales.
il. La sensation (»st donc un phénomène qui s(» produit alors qu(î la force psychique est provoquée à agir par la force exlérieuni de la nature, d'une façon (pii lui est propre, par une manifeslatitm qui est commune vi constante. On peut dire par suite que la sensation (»st le produit de deux forces, l'une interne, la psyché, l'autre exterm», la nature, en prenant ce mol dans le sens de monde extéri(»ur à l'autre. Si l'une des deux causes man(iue, le phénomènes fait défaut.
\2. Mais l'exetitation, au lieu d'être physique, c'est-à-dire dép(»ndante de la nature exlérieure, peut aussi étn^ physiologiciue , c'esl-à-dire d<''p4*ndre des organes (»ux-mêmes de l'élre sentant. Les nerfs sensitifs ne vont pas seulement à la périphérie» du corps el dans les organes des s<»ns, mais encore» dans l(»s viscères; ce»ux-ci peuve»nl les exciter et, par suite, faire naltnî des sensations. On verra combien différentes sont le»s se»nsations provo(|ué(»s sur les organes des S4»ns e»t eM»lles (]ui elérivent de celte» excitation physiologique». Pourtant e)n pe»ut e'tahlir que, de cette* fae;on, les fonctions ele nutrition devienne»nl e*onscienleîs, sans que» pourtant leurs organes soient centres de conscienen» eromme on l'a déjà montré.
Outre celte excitation que j'ai appelée physiologique, mais qui est toujoui*s périphériepu», il y en a une autre» qui dérive du mouvement mus4!ulaire. Un muse-le se erontracte par excitation du nerf moteur,
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ex(!ilalîoii rcnlvale; mais la seiisuUon qui se rapporte au mouvement tn^mc dvcive du muscle monte qui s'est coulraclé. Dans ce cas encore l'cxcilation peut i^ti-e dite périphérique, mais elle est de nature pliysiologique.
Il peut enfin y avoir une excitaiiou centrale qui dérive des centres psychiques mèmi^s ; et ccUo excitation arrive dans la reproduction des sensations, dans les songes, dans les hallucinations. Cn fait pourtant n'est quc! le dériv»! du pT-emitT, o'est-ù-dîrc de la sensation produite par l'excitation ptTiphérique, avec laquelle elle a toujours des rapports, comme nous le montivcons en son lion.
De tout cela il r<>sullc que la sensation ne peut se produire sans ime excitation, de quelque part qu'elle vienne, péripliérique ou ceninde ; avec cette réserve jiourtaut que l'origine primitive de toute sensation est dans l'excitation giériphérique, la centrale n'en est qu'un dérivé.
43. Les deux causes de; la sensation, l'excitation et la force psychique, opèn>nt dans des limites déterniinées ; c'est-à-din^ que toute excitation n'est jias capable de provoquer une sensation , ce qui i-evient à dire que toute excitation n'est pas propre à provoquer la force intérieure psjehique pour en obtenir un effet qui est la sensation. 11 y a une limite d'excHatioH qu'on peut appeler mitiima, et une limite mfiximn ; co qui signifie que la st^nsation ne commence pas à une quantité infiniment petite d'excitation, mais à une quaulité définie; et elle ne croit pas indéfiniment avec l'excitation de quelque degn- qu'elle soit, maisjnsqn'à une certaine forée qui est elle-même limitée.
La limite mînima a l'-té appelée par FecUner et Wundl seuil d'exci- 1 (Ki'i/.srlnvilk), la limite maxima hnitleur ilexcUilion (Reiz-
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une porportionnalité entre le travail musculaire et l'excitation, et entre la force de celte excitation et te processus nerveux. On peut poser Téquation suivante :
(l) t/ = ax+c,
en désignant par y la force d'excitation, par x la force du processus nerveux, par c la constante de la force excitatrice : de a dépend la vitesse avec laquelle y doit croître pour produire Taugmentation de X. L'équation peut s'exprimer ainsi : la force excitatrice est proportionnelle à la force du processus nerveux, plus la constante avec r accroissement que ce processus peut subir.
En faisant z = contraction musculaire, a c étant d autres constantes, on a :
(2) X z=za z -i- c
laquelle équation exprime le rapport du processus nerveux à la contraction musculaire.
Réunissant les deux équations, on a :
y = aa z -h (a c -\- c)
d'où : (3) y = Az-hC,
ou: la force excitatrice est à la contraction musculaire comme les constantes A, C, puisqu'on a :
A = aa C =^ a c -h c
45. Cette proportionnalité trouvée entre le processus nerveux et l'excitation, et ensuite entre l'excitation et la contraction, peut s'appliquer à la recherche de la proportionnalité entre l'excitation et la sensation, en substituant celle-ci au processus nerveux, pour faciliter la recherche des lois fondamentales de cette relation.
A la limite nfinima ou seuil d'excitation, correspond une sensation à peine perçue, c'est-à-dire la plus petite sensation qui correspond à son seuil ou limite inférieure minima, A la hauteur ou limite maxima d'excitation, correspond la sensation maxima, ou sensation de la limite supérieure maxima^ et par suite hauteur de la sensation. Au delà de ces limites maxima et minima, il n'y a plus de sensations que nous disions perçues, ou capables d'entre perçues par la conscience.
Bien qu'il puisse se produire des sensations de qualité différente, ces limites font qu'à ce degré d'intensité elles sont égales, pan^e qu elles correspondent toujours aux sensations à peine perçues, celles de la limite minima, et aux plus hautes possibles, celles de la limite maxima.
La sensibilité (jui se rapporte et correspond à la limite maxima d'excitation dépend de la position de cette limite ; plus elle est petite, et plus la sensibilité est grande. Ainsi, soit 1 l'exc^italion dans un cas, 2 dans un autre, la sensibilité est comme 1 : ^ ; ou en général, la sciusibilité de limite minima est inversement proportion-
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ncllo à la valeur de la limite mininia d'excitation. Au contraire, la sensibilité de limite muxima croit avec l'excilaiioD. SI l'excitation est 1 dans un cas, 3 dans un autre, la sensation correspondante est alors comme i:i; c'est-à-dire que la sensibilité de limite maxima est directement proporiicmnellc à la valeur de la limite maxlma d'excitation. Du nippoil de la sensibilité de limite minima et maximu, dépend le circuit relatif d'excitation, correspondant au circuit de sensibilité, c'est-ù-dirc ce qui estcompns entre les limites minima et maxima. Il croit quand descend la limite minima, et (]uand la limite maxima s'élève. Supposons dans un cas la limite minima = I, la limite maxima =^ i ; si, dans un autre cas, la limite mininui est 3, (;t la limite maxima 8, le circuit relatif est égal à 4. Si, au contraire, la limite minima est 3, la maxima 1, le circuit = 8; c'est-à-dire que : iecircuit relatif d'excitation est proportionnel au produit de la sensibilité de limite minima par celle de limite maximu, ou au quotient de la limite maxima d'excitation par la limite minima.
Soit s la limite minima d'excitation, h la limite maxima, on aura :
lu mesure de la sensibilité de limite minima ^ J_
la mesure de limite mauma = h,
la mesure du eiraiit = -.
46. Qu'on ne croie pas pourtant que ce soit chose facile de déterminer la limite minima et maxïma d'excitation ; c'est, au contraire, une tàclic diflïcile et incertaine parce que l'excitabilité des ditfé-
peine perçue, ainsi il y a une limite de différence sensationnelle ^ à peine perçue. Il faut examiner ce point pour mieux établir et prouver la loi de proportionnalité entre Texi^itation et la sensation.
Dans la sensation, il y a deux constantes qui correspondent à deux quantités, minima et raaxima ; dans la différence de sensation, il n'y en a qu'une qui est la variation minima de sensation, ou va- Hation à peine perceptible. Et celle-ci, comme la grandeur de la sensation, à ses deux limites, a une valeur constante pour tous les sens et toutes les qualités diverses de sensation, et cela pour les mêmes raisons indiquées ù propos de la sensation. 11 y a par suite une limite minima ou seuil de différence d'excitation, à laquelle correspond un seuil de différence de sensation ou un minimum de dificv rence d'excitation.
18. On emploie trois ni(';tliodes pour trouver la relation entre les variations de l'excitation et celles de la sensation ; de ces méthodes, l'une est directe, les deux autres sont indirectes.
(1) Méthode de différence à peine perceptible, qui consiste à passer d'une excitation d'une certaine force ù une autre qui la surpasse d'une quantité telle qu'elle puisse donner une différence de sensation égale à la plus petite perceptilile.
(2) Méthode de Cerreur tnoi/enne. Elle consiste en une série d'expériences pour lesquelles on fait usage d'excitations de valeur décroissante en les:]^outant, en commençant pourtant toujours par la méthode directe. Ainsi pour une série de Vas, on peut avoir une moyenne qui correspond à la vérité.
i3) Knlin, il y a la méthode des ctis vrais et des fanjr. Par cette méthode, (m fait, par exemple, deux excitations sur l'organe d'un sens, de façon qu'elles différent peu l'une de l'autre et qu'elles correspondent à des sensations de différence peu observable aussi.
(les exciUitions peuvent étnî estimées plus ou moins fortes. SI le ntmibre des
cas observés est n et celui des cas réels r, on aura la relation — , qui s'appn»chera d'autant plus de l'unité que le nombrt» des cas réels est plus grand. Alors le quotient— est la mesure de la sensibilité de différence, c'est-à-dire que la
sensibilité est d'autant plus grande que le (fuotient est plus grand, et rice versa.
49. Selon qu'on enq)loie une de ces trois méthodes qui d'ailleurs ne s'enq)loient pas séparément, on a trois expressions de la loi suivant laquelle la sensation varie avec l'excitation entre les limites minima et maxima. Soit pcmr la pn*mière méthode : r accroissement de sensation t/ui produit un chaniiement de sensation à peine perceptible est toujours dans un rapport constant avec la quantité iCej'citation à Iw/uelle elle a été ajoutée. Ainsi, si à un poids 1 on ajoute -g- Pf*ur avoir la différence de sensation à peine perceptible, à un poids 2 il faut ajouter -§- pour avoir la différence de même nature.
Suivant la méthode de l'erreur moyenne, renonciation d(» la loi est la suivante : Cerreur moyenne variable qui s'obtient par la comparaison d'une ej'citation avec une autre dont celle-ci ne diffère p(ut quant an mode d'aperception, exprime toujours une fraction constante de rexritation. Ainsi, si pour une excitation 1 l'erreur variable est ^, pour 2 elle est de ^, pour 3 de ^ et ainsi de suite.
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SelOD la luétliode des cas vrais et Taui, l'expression de la loi est b sulvaDle: quand apri* let éliminationi de* influenee* dam la comparaiion de deux excitation* non perceptible* diverte*, la relatinn — entrr. le* manife*talioni vraie* et le nombre total de* ea* reete constante, le* deux ertHtation* eompariet doivent conierver toiijour*, Cune et Contre, la même relation. En admellani qu'une excilaiiao 1, (omparci? avec une de 1 -f ^, préBente un rapport détermio^ ^, l'excitation 2 comparée avec l'exciiatton 2 + -f, l'excitalion 3 avec 3 + -f doivent garder le mCnie rapport ■^,
Les trois formule» précédeolcs peuvent se mmener i tiné plus générale qui exprime une loi sur l'accroissement de la sensation auquel correspond 11 variation de l'eicitatioo, c'csl-ù-dire que : *i Cinteniité de ta *en*atioH doit augmenter pour de* quantité* abtobte* égale*, raugmeHlation relative iFexeitatioA doit reilrr comlaiite. Ou encore, une différence entre deux excitation* e*l $entie eontme fyutement grandi.; si cette différence reile relativeiHeat iauariabir.
Cette loi Tut (l'abord établie par Weber, en employant la première des trois méthodes; Fecimer, ensuite, au mojrf^ndes deux autres prouva la vérité de celte lui, qnl [Ul appelée loi de Weber ou lai fondamentale psycho-physique. Wundt aussi, à son lunr, accepta la loi en corrigeant les expériences de ses prédécesseurs, et en introduisant encore quelque modillcation dans l'expression (1).
50. De tout ce qui précède et des ex|>ériences faites, il résulte que la formule mathématique pour exprimer la retalion qui existe entre la sensalion et l'excilaliun est la formule du rapport entre la proportion arithmétique el la projiortioii géométrique, c'esl-à-dire entre les logarithmes el leur base. La lui
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sensation correspondante, par a la valeur limite de Texcitation, celle pour laquelle S=^, par G une constante ù déterminer, on aura Téquation ;
S = G. iofç. -
SI rt = 1, Texpression devient :
S = G log. E
Gette loi peut encore être rendue claire et visible géométriquement : On représente l'intensité de la sensation au moyen des abcisses et la force d'excitation au moyen des ordonnées et on construit, comme dans la figure 5, la courbe qui exprime une ligne logarithmique. Si on admet que les augmentations de sensations sont représentées par des parties d'égale longueur, sur la ligne des abcisses, les accroissements correspondants doivent apparaître comme des augmentations des ordonnées.
Soit chaque partie de l'abcisse —, par quoi nous voulons dire que l'intensité
définie de la sensation S a été divisée en n parties de l'abcisse. Désignons par
R la grandeur —, l'ordonnée du point o par a et les suivantes par 6, r, d, etc.,
les valeurs de l'abcisse par K, 2K, 3K ; selon 1 a loi psycho-physique, aux augments égaux R, doit toujours correspondre la même relation des ordonnnées entre
lesquelles est comprise chaque portion K. Ainsi on a — = y- = -- rapport
constant; et les ordonnnées, venant Tune après l'autre, forment la série suivante :
dans laquelle a désigne l'ordonnée pour la valeur 0 de l'abcisse, et — ^ , l'ordonnée pour la valeur de l'abcisse nK = S. Si nous représentons par E l'ordonnée correspondante à l'excitation, nous aurons, en substituant la
valeur -rà la valeur de l'alicisse S pour l'ordonnée —^j qui est pour m, une
relation générale entre les abcisses et les ordonnées de la courbe, dans réquation suivante :
ou, si a = 1, E*- = //• d'où l'équation fondamentale pour le rapport entre la sensation et l'excitation :
S log. nat. /> = K log. nat. E
S — K 1^^- "^^' ^' "" log. nat. h
Gette équation a été trouvée par Fechner, connue formule de inesurc psychophysique, parce qu'elle sert immédiatement comme mesure de l'intensité de la sensation, tandis que la formule fondamentale expllipie s<'ulenient la loi ^'énérale de l'augmentation de la sensation. La valeur de l'abcisse A est le point limite où connnence la sensation, le seuil de la sensation, a = 1 désigne donc la <]uantité prise pour unité d'excitation de valeur limite de celle même sensation. Et le logarithme de 1 = 0, et k est la valeur de l'abcisse «à laquelle correspond l'ordonnée b.
Si A = 1, b = e (base du logarithme naturel), par suite log. nat. ^ = 1, on a la formule plus simple :
S = log. nat. E
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Lit irnialion nt ^tl"'' "" logarithme, nalurrl ilr l'ercilalioH, ni on prrnit rommr «nilr il'rj:ciliUioH la limite laimnia, et romiaf tiHité ilr letualion /'in- IfHgilf iIk la arimition correipondant à 2,7183 fou la vaintr ilr la limite minima irexrilation,
51. !y, au li^u i\e cette uniié i;hoisie, on en veul iireatlre une uulre, on » alors S = K tOK. aaL E où K ilps^nie une constante i]é|>endanl <le riuiilé choisie. Si an veut aussi changer la valeur de l'uniié d'excituiion, et en |>reDUre une qui ne corres|toaile [laa âla limite mioiina, on uura alors — au lieu de Y), a exprimant la limite uilnjma de la valeur {!).
5S. Cette loi mathématique qui exprime la relation entre l'excitation et la sensation n'est pas abstraite, mais elle est fondée sur des expérienees variées, d'abord faites par Weber commi> je l'ai déjà dit, puis étendues |>ar Fcchner, h toutes les sensations, et continuées par HeImboUz et d'autres avec Wundt. Le nombre d'expériences le moins considérable a été fait sur les sensations audiiivi>$; on en a fuit un ((Rind nomtin> sur la vue, le |)oids, la tem]>érature, que nousnepouvonsRipporteriei. Seulemenluneiiliscrvalion importante est à faireiri, c'estquc les Inls mêmes ne peuvent être en ruilappliquéesqu'approximativement, et la raison principale en est i|ue l'élément nerveux qui constitue le processus principal de la sensation est très changeant el très variable pat- )a nature de sa coinposiliun et par suite des inDuences continues auxquelles il est soumis. Anssi enire-l-il encore dans le calcul cet élément qui souvent est une inconnue cause de trouble pour le phénomène psychique selon la loi d'une exacte relation entre PexcitatiuD el la sensation.
53. La loi logarithmique n'a pourtant |ias été sans soulever de graves objections, lin des derniers qui y aient été o)i]>osés, c'est Hcring, professeur de physiologie à l'universiii; de Prague. Déjà Delbwuf (S) de Liège y avait fait des objections, mais, en gardant la loi, il l'avait modlQéc, et, en la défendant contre les olijectiuns de Hering, il coniirme les modifications qu'il avait pruposi^es. La plus gRive objection est que, dans ia lui énoncée, on ne tient pas corniite de l'état de i'organe el de la force de l'être sentant qui doiveiU pour l'exactitude entri'r
Cette fonnule exprime que les sens sont des instruments essentiellement différentiels, qui apprécient non la valeur absolue des forces qui les excitent, mais leur
différence; ^ exprime une rupture d'équilibre. D*où il résulte qu'une sensation,
à peine produite* s'affaiblit parce ({ue la différence entre p et ;/ tend à devenir nulle. C'est un effet de la réaction de Tune sur l'autre. La sensation, qui correspond à im mouvement, se transforme en un état sensible correspondant au repos. C'est-à-dire que la sensation se dét/railf, d'où la lc»i de dé^^dation.
On peut considérer ;/ comme constant, et;; variable et vicp-i'enta; ou encore les deux quantités comme variables, ce qui rend le cas beaucoup plus compliqué; mais la loi reste la même.
Pour la formuler, on suppose que p', la force la plus grande, est consUmte et que la force p*, qui est la moindre, est devenue p après un temps /; on a la relation :
t = log. ^"
Dans la fraction du second membre de l'égalité, le numérateur est constant et exprime la différence initiale, le dénominateur est variable, et on voit que le temps nécessaire pour 'que p augmente, et que la différent'e de p à p diminue d'une quantité égale, est de plus en plus grand à mesure (|ue cet effet se produit. Donc la sensation va en diminuant mais de moins en moins rapidement. En réalité l'équilibre ne s'établit pas, et p ne devient jamais égal à ;/ qu'à un espace de temps infini, c'est-à-dire que cela n'arrive jamais; la première impression laisse une empreinte qui ne s'efface jamais.
Si. La seconde loi a rapport à l'intetuité (le la sensation, La sensation est nulle quand p = p\ et que leur différence est zéro ; en ce cas la quantité
log. — devient log. — = 0. L'être sentant reste dans l'éliit de mouvement ^ P ^ p
marqué par p et il est en équilibre avec le uiilieu ambiant. Si ;;' change, s'il devient plus grand que /;, à ce moment Télre sentant reçoit une impression et la sensation se produit. Il résiste à rimprcssion, mais peu à peu il cède et il obéit enlin à l'impulsion et arrive ainsi à un nouvel état d'équilibre, c'est-à-dire
que p devient égal à //, la sensation à zéro. Si nous exprimons S' = log. — = 0
il est nécessaire, pour qu'une nouvelle sensation api)araisse dans le même sens, (lu'il y ait une augmentation de force extérieure, il faut que // devienne
p', alors on a S' = log. ^: ;/ finira par devenir égal à f»", et leur différence
égale par suite à zéro, d'où la proportion :
d'où on tire :
V'-P P qui est en réalité la loi de Weber, c'est-à-tlire que les accroissements d'excitation, tels qu'il les entend, doivent toujours être en rapport constant avec l'excitation primitive, parce que la sensation croît de (piantités égales.
Si on a d'abord S = log. 2^, =log. -^, ({uand S deviendni égal à log. ;||| = 0, pour avoir une nouvelle sensation s = .v, n(ms devons établir : x = log. \j, log. -^. L'excitation, qui d'abord était 3(5-27 = D, est maintenant 18-3G = 12, c'est à-dire plus grande, et on a la proportion ^î = E> solon la loi de Weber.
Ce (pii est conforme au théorème suivant : Pour des accroissements éf/au.r de genmtion, les accroissements d'e-rcitation sont en protjression f/êométrique, La
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raisoD (le celle progression esi e ; e repréBenle la base des logarilhmes népériens.
K. 11 y a une troisième loi. qui est celle <le tention. Il faut distinguer réguilibre naturel et rfqHitibre île tention. La position d'équilibre naturel d'une corde de violon est celle qu'elle prend naturel le ment sur l'instrumeat, quand elle est abandonnée â elle-même ; si elle se tient écartée de cette position, c'est un équilibre de tension; si la tension est trop forte la corde rompt. Il j a pour la quantilép un maximum et un minimum, oii la tension est extrême et conOne à la rupture; U faculté d'accommodation, la nexibilité de l'être sensible est déterminée, en extension, par ces valeurs extrêmes de p. La tension est nulle, l'équilibre est naturel, quand p = >""'"■+?'.'"''?,■. a mesure que les excitations se produisent, la tension augmente, la résistance devient plus grande et la flexibilité diminue.
Si nous exprimons par T la tension qui accompagne l'excitation liig. ■^, et par A le maximum de tension possible, la formule d'épuisement et de lassitude de l'organe sera :
L'épuisement devient de plus en plus grand ii mesure que T augmente, et tend vers l'inlini quand T arrive à son maximum.
Le même raisonnement qui a été fait pour l'excitation s'applique i la tension, laquelle, après tm certain temps, devient T = 0 par suite de la faculté d'accommodation que possède l'organe.
f:e qui est exprinié par la formule :
quand A = A-T = A', d'où ou tire :
/■ = log- jçi = 0 et ainsi de suite.
56. Je nesachepasquelus physiologistes et les psychologues se soient jusqu'ici
57. Une seconde observation à faire : la seconde loi de Delbœuf n*établit qu*un renouvellement ou qu'une restauration de la sensation, mais de la même intensité, sans aucun accroissement réel. Les formules posées par lui Findiquent assez clairement :
' = log. |,
quand p devient égal à p' par reflet de l'accommodation, la sensation est nulle :
s = log. I» = 0
il faut que p' devienne />' pour qu'on ait de nouveau une sensation s'
Ou en chiffres devient :
par suite
qui devient
et
*' = log. ^ , et ainsi de suite.
s = log. 1?
' = ïog. §S = 0,
s^ = log. âî s = log. }i = G
s' = log. i^, et ainsi de suite, s = s = s^. C'est-à-dire que la première sensation a la même intensité relative que la seconde, la seconde que la troisième.
(ieci ne semble pas pouvoir s'accorder avec la loi de Weber ; ce qu'il faudrait, c'est un véritable accroissement de sensation après un accroissement d'excitation et ces deux accroissements doivent avoir entre eux le rapport établi entre la proportion arithmétique et la proportion géométrique. C'est ce qui résulte des expériences directes de Bouguer et de Fechner sur la vue. Soit une lumière L' assez distante d'une autre lumière L pour rendre invisible l'ombre projetée d'un objet sur une table, soit s la distance de la lumière la plus voisine de L. #" celle de L' ; les intensités des deux lumières sont entre elles comme les carrés des distances, par suite comme jr et s'^. L' est dix fois plus éloigné que L, on a :
^ = tÙît L.
58. Des observations et des expériences, il résulte que, suivant les lois de dégradation et de tension avec celle qu'il nomme loi d'intensité, on trouverait pour la sensation de la vue, par exemple, qu'après un certain temps la sensation serait nulle, et qu'on ne devrait plus voir d'objet lumineux. Nous avons des faits qui sont entièrement opposés. En venant d'un lieu plus éclairé à un autre qui Test moins, c'est-à-dire en passant d'une excitation plus grande qui nous donne une sensation plus intense, à une moindre, au premier moment nous nous croyons dans l'obscurité, ou, au moins, nous ne distingons pas clairement les objets; après un certain temps, pourtiml la vision devient plus claire et nous distinguons. Au lieu d'une dégradation, il semble qu'il y ait dans ce cas une augmentation de sensation. L'accommodation des organes à la lumière, ou excitation, entralne-t-elle ici que la sensation soit nulle 1 L'hypothèse que fait Tillustre auteur d'un œil sans pupille, immobile, excité toujours par une lumière uniforme, expliquerait le phénomène pour une autre raison, comme je le dirai plus loin.
On ne peut nier d'autre part qu'il n'y ait des sensations qui, après un certain temps, deviennent nulles, comme celles de température, de pression, de tact et tie contact, d'odeur. Mais je voudrais rapporter ce phénomène à une tout
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autre raiise que celle que l'auteur iuilique. Fl il'alionl je JisUn({ue lc<t sensations qui peuvent ftre |irolon(;ées [leniJani un temps plus ou moins long, et celles qui sont devenues habituelles (1).
fid. Une sensation se produil par une tKaion exiorne, mouvement vibratoire de l'élher, de lair, des corps d'tine lempératupe donniïe, efllux de particules volatiles d'une fleur et ainsi de suite, plus, par une force psychique rcprésenlôe par la force nerveuse. Celle-ci, comme toute atitre force, se transfoime et s'épuise dans sa manifestation spéciale qui dans ce cas est la sensation, (jncl est l'elTet d'une extûiaiion instanianéc sur un organe? Elle provoque, si elle a l'intensité voulue, la force nerveuse h l'activité, ce qui a pour elTet le changement chimico-f^ysique de la substance du nerf ou des éléments nerveux ; et, selon le degré de l'excitation instantanée sur cette force psychique, celle-et se manifeste dans le phénomène stïnsitif avec une intensité correspondante. Ces éléments nerveux, en supposant qtt'uut^unc^ excitation nouvelle ne s'ajoute ùla première, doivent revenir à l'état primitif, que l'on peut appeler l'élat d'équilibre de l'Atre sentant, ou de la force psycliique elle-même. Et après un certain temps, l'organe correspondant se remet à l'élat primitif. En cel état, l'excitation prodttit le même effet que la première fois, si elle a la même intensité.
Mais si, au contraire, à une première excitation d'une intensité délermint^ en succède une seconde, puis une troisième, c'est-ùdire, si l'excitation, au lieu d'être instantanée, est continue pour un temps donné, l'organe et la force nerveuse correspondante n'ont pas le temps de se remettre a l'état d'équilibre, ou ù l'état primitif, avant d'avoir reçu une excitation nouvelle. La sensation, en ce cas, rire il'<'j,'alf inlensilé depuis ii' liniiniciin'iiiriii jusqu'à
d excitation moins intense à un état plus intense ; c'est leffet opposé (|ui se produira, c'est-à-dire une sensation d'obscurité, si on passe d'un état plus intense à un autre moins intense. Mais en revanche il arnvera que ce premier effet cessera, et que la rétine; s'accoutumera à la lumière actuelle, et en aura une vision claire et distincte, à moins que ce ne soient les deux limites extrêmes d'excitation.
A partir de ce moment il n'y aura plus dans l'être sentant de changement d'aucune sorte au point de vue de la clarté de la vision. Suivant la loi de dégradation d(; D(»lbœuf, en passant dune lumière plus intense à une lumièn; moins intense, il ne devrait plus jamais y avoir de vision ; mais, au coutraii'e, on devrait être dans l'obscurité complète, parce qu'il faudrait une excitation d'une valeur relative consUmte égale à la première pour produire une; sensation d(; la vahîur de la première. Ce qui est contraire à l'expérience et aux faits.
60. £n comparant les sensations du ta(.*t, de l'olfaclicm et de la vue, on voit clairement qu'elles ne sont pas dans les mêmes rc^lations par rapport à l'organe sensitif. Et j'ai déjà avancé cette idée que la sensation, pour une exciUUion de courte durée, a une valeur correspondante à cette excitation, mais que pour une excitaticm continue de la même intensité, et encore d'une intensité plus grande, elle peut, pour certains organes, se réduire à zéro, et cela, parce que l'organe épuise'^ n'a pas le temps de se réparer. Ce qui est vrai pour \v tact, l'olfacticm, la température, la pression, mais non pour la vue ni pour l'ouïe ; et encon* pour ce dernier sens, parlons-nous des sensaticms instimtanées et (•onlinues, non des sensations habituelles.
Les nerfs de la vision et de l'ouïe ne s'épuis(;nt donc pas? Il n'en est rien; ils sont sujets aux mêmes lois naturelles que les autres, et il n'y a aucune exception pour eux à cet égard. Je crois que la raison principale de ce qu'ils présentent de particuliei* est dans un fait auquel on n'a pas fait attention jusqu'ici. Je dis que les sensations de la vue et de l'ouïe sont à excitation inlermitlrnte, et toutes les autres à ejrrilation continue.
Le contact d'un corps avec notre peau est (continu, non intermitl(»nt, de même que l'excitation de la mucpunise du nez et de la langue, <»t les excitations de température, (kîtte continuité consiste encore en ce que les excitations, dans quelques sensations, ne sont variables qu'en degré, c'est-à-dire sont dune plus ou moins grande intensité, comme la température, la pression; dans d'autres, si celles sont variables, le passage de l'une à l'autre u'(»st pas très rapide, mais lent, comme il l'est pour les s(*nsations de goût e\ d'odeur, en sorte que, pour une excitation donnée, hîs sens dont nous parlons sont à excitation continue.
Il n'en est pas ainsi pour la vue et pour l'ouïe; outre que les vibrations de l'éther pour la vue, comme c(^II(îs de lair pour l'ouït», sont intermittentes, bien qmi (!ela ne soit pas observable ni percep-
30 MVCIIOLOCIE PHYSIOLOGIQTT
liblc, la v-airâliilité de l'oxritalion est extrême, et la itélicalcsso des organes répond à celle variabililé. C'est-à-dire qu'il se produit ce fait que ni l'excitation de la vue ni celle de l'ouïe ne peuvent être dites identi<|ues à tous les instants, (tarée que dans un temps très court se snccèdent des excitations différant en intensité et en nature. Et puis les oignes sont en état de pouvoir recueillir tous les changements rapides qui se produisent, mi^nie dans les temps les plus courts. L'organe de la vue a un autre avantage, c'est sa mencilleusc mobilité, par laquelle cn)it la vaiiabililé de l'excitation et par suite son intemiiltenre. C'est celte dilTvrt-nce dans l'excitadon, qui, à mon avis, jiroduit les conséquences que nous avons remarquées. Dans l'exciiation intermittente, les éléments nerveux ne s'épuisent pas entièrement, maïs ils ont le temps de rt'parer la force qui se transforme dans la sensation et dans tous ses eftets. Ce qui ne peut arriver pour les sens à excitation continue. Ce fait et cette opinion son corroboi'és par les deux obser^'utions suivantes. Si nous ramenons les excitations de la peau ù la forme intermittente, nous sommes capables de percevoir longtemps les sensationsqui nous en viennent. Kn second lieu, le fait de l'excitation intermittente de la rétine est prouvé par ceci que les images qui se forment sur la rétine dans la vision ont une durée trt-s courte, et s'cflkcent pour donner lieu à d'autiTS images qui suivent ; et qiu> celtt; durée {>cul devenir plus grande par la persistance de l'excitation sur la iTiinc. La brièveté ÛK la dunle de l'image sur la rétine ne peut s'expliquer d'une autre favon que par ce fait que l'organe se remet à l'état primitif par une ri'fection instantanée que l'on p<iut rapporter à l'intermittence des ondes élhérées ou lumineuses.
De là résulte a- corollaire très important que l'action excilatriix^
même énergie initiale, mais avec une énergie plus modérée, pour établir des courants nerveux constants, isodynamiques, pourrait-on dire, qui se rapportent à un état d'excitation que Ton peut qualifier d'équilibre de Tétre sentant, comme tous les courants nerveux dérivés des excitations constantes et invariables des fonctions organiques. On a alors une espèce d'accommodation, seulement pour une excitation donnée, non pour une de nature différente au ]K)int de vue de la qualité. Le phénomène de Texcitation, apparaissant plus intense au commencement pour diminuer ensuite, n*est pas différent de ce qui arrive mécaniquement dans une forcée initiale ou choc. Devant vaincre la résistance du corps frappé, elle semble avoir une énergie plus grande parce que le corps frappé subit dans le premier moment un déplacement proportionnel ù sa force de résistance et au choc re(;u. Tel est le phénomène d'une sensation qui apparaît plus intense au premier moment que dans la suite ; la résistance vaincue, l'excitation d'une même intensité produit des courants nerveux constants, et celle-ci, l'effet produit, perd de son intensité ; mais dans tout ce processus, il y a un temps de réparation de la force modifiée ou transformée dans les organes.
Ce phénomène qui est de nature physique, d un côté, et se manifeste comme effet nul au point de vue psychique, n'existe pas pour toutes les sensations, comme on Ta dit en parlant des sensations à excitation intermittente; mais il appartient aux sensations à excitation continue. De fait, pour la vues comme pour rouie, la sensation ne diminue pas jusqu'à zéro, (*lle ne diminue même en aucune façon ;au contraire avec raccommodationà la (luaiitité d'excitalion on a une sensation plus claire et plus dislin(;l(î ; tandis que pour les autres sensations, à l'opposé, on a un dé(*roissement jusqu'à zéro. L'excitation habituelle et permanente imnule \\'ï\\\i psychique pour h;s sensations à excitation continue, elle ne produit aucune consé- ([uence pour celles à excit<Uion intermittentes
6*2. Après ces considérations sur la nature de l'organe ou de la force nerveuse modifiée par une provocation à l'activité psychique dans l'effet utile de la sensation, il me semble que la loi logarithmique de Wel)er peut s'appliciuer à l'état initial et intermittent de la force, non à l'état permanent d'excitation, et (ju'alors il ne sera besoin d'aucune modification à la loi, comme le propose Delbœuf qui veut faire entrer dans le calcul l'étiU de l'être senlant après une sensation donnée, en attendant toutefois que cette sensation se d<'*grade jusqu'à zéro. Et je suis convaincu cpie la loi de W(»ber ne pouvait regaixler le cas d'une annulation totale de s(»nsalion, pour lequel cas il aurait eu une autre (expression, commi» le veut h» professeur Delb(ruf.
63. Si nous voulons considér(»r rinlensilé diî la scîiisation d'une autre manière, nous trouvons d'abord ([ue l'cîxcilation est déeomposable en éléments similaires. L'excitation ou la force extérieure qui
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opère sur les or^^ancs est un mouvement, eomnie toutes les manifestaUons de force ; ce mouvement esl roi-nié do beaucoup d'autres plus petits et élémentaires. Consiilûrée comme excitation sur les organes, la force agit comme un complexus, non comme si elle était simple, et vile doit agir <>n un temps déterminé, c'est-à-dire que le nombre des éléments de la force excitatrice doit se trouver réuni dans un temps, ou dans une unité de temps donnée, pour produire un eflil utile. Dans une unité de temps, un certain nombre de ces éléments peuvent être la limite minima ou masima de la force excitatrice. Dans ce cas, non seulement le nombre csl modifié, parce qu'il peut y avoir' des valeurs diverses d'éléments qui agissent alors avec une vitesse plus ou moins grande, mais c-ncore la grandeur du même élément. Ainsi, si la force extérieure est un mouvement vibratoire, comme celui de l'air dans le son, il y a un nombre différent d'ondes dans une même unité de temps, et différentes longueurs d'ondes, parmi lesquelles la plus rapide est la plus petite, et au contraire la plus lente est la plus gr-ande.
Et pourtant, quelle que soit cette variation des ondes, il est ceilain que, pour la pins petite sensation pei-ceptible, il en faut un nombre donné, qui est en rapport avec la sensibilité limite de chacun. Un nombre inférieur i-esterait non peri;u et n fortiori un seul de ces éléments. Si la sensibilité était plus fine, et l'était assez pour être e\cité<' par un seul élément, ce serait là la limite minima naturelle de toute sensation, et pour tout individu.
Tout élément d'unie force opère pourtant selon sa valeur, comme un nombre quelconque d'éléments quelque petit qu'il soit, mais il n'est pas apte it provoquer la force psychique à la sensation correspondante ; le logarithme de l'unité esl zéro. Mais il doit y avoir un
là ; on montrera que les éléments inconscients eux-mêmes peuvent être cause d'excitation d'un phénomène conscient, spécialement dans la reproduction des sensations.
64. La sensation, outre son intensité ou sa force, a encore la qualité , c'est-à-dire la manière différente dont une modification peut arriver dans les organes sensoriels, ou le mode spécial de modification sensible pour une excitation différente et spéciale. Ainsi iâ vue donne la sensation des couleurs diverses, la forme, l'étendue des objets visibles, l'ouïe les sons avec toutes leui*s variétés.
Les sensations par rapport à leur qualité, comme le reconnaît très bien Wundt, peuvent se diviser en deux classes: sensations qualitativement uniformes, et sensations qualitativement variées. Les premières sont celles qui font connaître seulement une qualité se manifestant avec les gradations possibles d'intensité. Ce sont les organes généraux de la sensation qui ont cette qualité uniforme, comme la peau qui se manifeste dans les trois sensations de poids, de température et de tact, et les sensations musculaires de toute espèce. La seconde classe de sensations comprend celles qui dérivent des sens spéciaux, vue, ouïe, odorat, goût : ici le phénomène est varié et a des gradations diverses.
65. La sensation a un autre mode ou propriété, c'est ce que les philosophes allemands appellent sa ^ona/t7é, c'est-à-dire le plaisir ou la douleur ou l'état moyen d'indillérence. Une sensation a non seulement une certaine intensité dans une qualité (|ui lui est propre, mais encore elle peut être agréable ou douloureuse, selon cerlaines conditions spéciales de l'être sentant, correspondant à la force et à la qualité de la sensation. Cette tonalité de la sensation constitue pour elle une propriété importante, qui a rapport à la conservation de l'être sentant, et doit être considérée comme la partie essentielle du phénomène primitif, parce (jue de cette propriété dépend la défense de l'être vivant, comme la raison des rehitions avec la nature, à l'état primitif.
Je montrerai à son lieu la nature et l'essence de c(î mode de la sensation, c'est-à-dire quand je dt^vrai considérer le phénomène isolément et dans son évolution.
66. Si nous réunissons les modems de la sensation, nous trouvons qu'elle a intensité, qualité, tonalité. Si nous voulions la considérer avec un de ces modes en moins, ce serait une abstraction. Cependant l'intensité est cette propriété de la sensation, qui est comme le caractère d'une force, lequel se manifeste dans le plus ou moins de valeur ou de puissance de la force. La lonalitéesi relative à l'avantage ou au désavantage de l'être sentant, la douleur et le plaisir étant considérés à l'état natif. La qualité est le troisième élément essentiel de la sensation ; elle se rapporte à une correspondance plus directe entre l'être sentant et sa modilication, avec la force naturelle exlé-
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rieurc, variée et divofsc (tans ses manirestaiions ; la qualité dépend tant de la siruclurc des organes que du mode spécial d'action de la force extérieure sur les organes marnes. Un corps qui est présent h la vue et excite sur la rétine une lumière diffuse, el qui provoque la vision d'une couleur, provoque encore celle de sa forme et de son étendue propre, et ces cxcilatalions sont distinctes et différentes pour pouvoir produire deux sensations diverses bien que simultanées.
La sensation n'est donc pas un phénomène simple, comme on l'a si souvent dît, mais c'est au contraire un phénomène complexe dans son mode; elle est multiforme, el bien qu'elle soit un produit purement subjectif, qui a une valeur seulement comme fait intérieur, on ne peut cependant pas nier son rapport avec l'extérieur, ou avec l'autre cause d'oîj part la première impulsion qui la fait naître. La qualité de la sensation est la construction d'une forme qui peut être dite Vimnge de la force matérielle extérieure ou de l'objet qui agit comme force excitatrice; laquelle forme ou image, par habitude et par suite d'un phénomène spécial à l'être sentant, est généralement rapportée àl'objet lui-m^mc,et est confondue avec lui, comme si c'était sa nature même. Elle constitue proprement ce qu'on a coutume d'appeler représentation ou perception ; mais, comme chacun voit, c'est un mode de la sensation, comme la tonalité, mode qui ne peut en être séparé ; sinon la sensation perd ce qu'elle a d'essentiel, elle n'est plus quelque chose de distinct, de significatif, elle ne conUent plus rien, mais elle est une modification de pure tonalité, caractère agréable, on désagréable, ou indifférent.
67. Depuis longtemps les philosophes se posent cette question : La sensation (<st-elle perception? Un grand nombre la résolvent
la plus simple, la présence de la cause exUTleurc dans Timage que nous nous formons de Tobjet, dans la qualité de la sensation même. Si la couleur et la forme sont des sensations au point de vue de la qualité, la couleur et la forme sont saisies dans quelque chose d'extérieur; il en est de même de la température. Le contact, par exemple, d'une piastre froide avec le bras d'un enfant, lui fera retirer son bras ou repousser l'objet. La perception, comme mode de la sensation, n'est pas claire, distincte comme un phénomène de connaissance, et comme l'est la perception de Wundt, de Lewes et des autres, mais c'est quelque chose d'enveloppé, de peu clair, im simple avertissement de la présence d'un objet externe sans qu'on le connaisse encore.
La qualité de la sensation en constitue donc, dis-je, le caractère perceptif, lequel se développe continuellement avec la sensation même ; c'est-à-dire que l'activité psychique, déjà mise en action par des excitatioiï^ sensitives, grâce au rapport qu'elle a sans cesse avec l'extérieur, grâce aussi à la concomitance et à la coopération de toutes les sensations, en vient dans son développement à analyser et à examiner toutes ses modifications, et s'élève ainsi à une nouvelle forme et à une nouvelle manière d'être plus complexe et plus >'ariée.
Si l'élément représentatif ne se trouvait pas déjà dans la sensation, on ne sait pas conmient et d'où il pourrait dériver, puisqu'il n'y a aucune autre source de la perception que la communication avec le monde extérieur par la sensation (1).
L'analyse de ce fait ne peut donner que le résultat auquel je suis arrivé. En revenant à Wundt, je trouve qu'au nombre des sensations proprement dites, qui ne sont pas perc(»ptions, il place, en parlant de l'ouie, les combinaisons de tons et en même temps de sons, les détonations, interruptions, dissonances, rharnionie ou le man(|U(; d'harmonie et d'autres choses encore. Toutes ces choses ne sont-elles pas plutôt perçues et senties, c'est-à-dire n'est-ce pas par la sensation perceptive que ces diverses modifications nous sont connues 1 Pour moi cela ne fait pas de doute. Le passage qu'il établit de ces phénomènes à d'autres plus complexes du même sens me parait arbitraire»; les uns et les autres sont connus et annoncés grâce à la perceptivité de la sensation même, perceptivité qui s'est développée merveilleusement chez l(»s hommes, bien qu'inégalement.
68. Je conclus sur ce point en disant que la sensation, dans son caractère complexe, a deux modes, outre» rinl(»nsité, par suite» de» e'C e]ui a été dit ; ces modes, qui sont la qualité e»t le te)n e)U la tonalité, se développent avec une^ certaine inde»pendance, e't deviennent, à leur plus haut degré de développement, deux phénomènes distincts, l'un avec le ne)m de perception dans son sens le^ plus propre, et
(li Voir sur la sensation l'ouvrage de l'aulcur, Teorin fisio/of/ica délia pprcfziottc. Ch. \^. Milan, 1881.
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l'auti'C avec oului dv, sentiment, qui comprend l'expression primitive de la douletii', du plaisir ou étal d'iDditlérence, et celle plus haute de l'idéal, du beau, du juste, du bien. La pci^ieption a son développement dans les manifesiations variées dv la connaissance ou de l'intcUigeDcc. La sensation n'est autre que le phénomène fondamental, le pHncipe continuel de l'activité psychique, ce qu'on peut représenter pai- le schèmo suivant :
J'ai dit que la perception et le sentiment se développent avec une certaine indépendance, mais cette indépendance n'est pas totale, car, comme on le montrera, le développement de l'une est en rapport avec celui de l'autre.
G9. Puisque j'ai regiu'dé la sensation sans le mode de pei'ceplivitc, comme une abstraction, non comme une réalité, je ne li-aitcrai pas d'abord de la sensation comme on le fuit génci'alcment, pour arriver ensuite aux |K>rceptions plus complexes et plus distinctes, qui ontété considérées pur d'autix-s comme les seules et véiitables perceptions. Ayant à parler, en fait, de la qualité de la sensation, je dois traiter d(! son élément représentatif, qui est l'un de seS éléments composants, l'une de ses significations. Je parlerai donc des pei'ccptions ; je chei-cliei-ai comment elles sont suscitées et produites dans les organes,
nausées, de réplédon de Testoinac, et les sensations oi^aniques qui accompagnent d'ordinaire les passions, les émotions fortes.
c Dans cette énumi'^ration nous reconnaissons déjà d(^s groupes distincts qui peuvent se rapporter ù des appareils organiques distincts. Ainsi la faim, la soif et les sensations opposées, la nausée, la plénitude de Testomac, et les sensations relatives à Tévacuation du canal alimentait*!; sont associées à l'appareil digestif. On peut les appeler sensations digestives.
c La privation d'air produit une sensation dont le siège est dans les poumons ; c'est une sensation associée à la respiration.
c La chaleur et le frisson se rapportent à la peau, aux poumons, et à toutes les opérations organiques en général. Les organes génitourinaires ont aussi leurs sensations particulières qu'il vaut mieux ne
pas faire rentrer dans la sensibilité commune La seule difficulté est
de savoir où il faut placer ces classes de sensations organiques. Je crois qu'il faut les mettre avec les sensations. On objectera qu'elles n'ont pas toujours un objet extérieur qui leur corres|)onde. Sans doute, ce ne sont pas des sensations au sens propre et rigoureux du mot ; elles n'ont pas une cause extérieure comme le plaisir provenant d'un son, la répulsion causée par une saveur amère ; mais dans le plus grand nombre de cas, sinon toujours, c'est un objet extérieur que l'on peut désigner, qui est le stimulus de ces sensations : par exemple dans les sensations digestives, l'objet, c'est le contact des aliments avec le canal alimenUiire. — L'analogie est si grande, que nous ne cessons pas de comparer nos sensations internes aux sensations proprement dites. Ces considérations nous déterminent à placer ces impressions à côté des sensations (l). >
En acceptant les considérations du professeur Bain, il est bon de faire remarquer qu'un grand nombre de ces sensations, bien (ju'on puisse les considérer comme ayant dans un objet externe leur stimulus propre, ne sont pas représentatives comme les sensations spéciales ou externes ; mais quelles constituent seulement un état de sensibilité, tonalité ou ton de la sensation, partie affective du phénomène; la cause stimulante étant de caractère physiologique, (*omme il arrive» encore dans certains cas de maladie. C'est pourquoi on pourrait mieux les classer comme états de sensibilité que comme sensations véritables. L'indétermination pourtant peut être considérée comme diminuée, si l'on pense qu elles sont localisées, comme Ta montré Bain lui-même. Cette localisation est déjà une forme ivprésentative, bien qu'elle ne se rapporte pas à un objet extérieur ou perçu. Elles peuvent êlrCi réunies sous le titre de Sensations de la vie organique,
;li Bain, Lt^s Sens et rintcliiffonce, pp. 81-S3 (traduit en français par M. Gazelles. — F. Akan, éd.)
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CHAPITRE V
Ferceptirità d« la seaution
7t. Organe de l'ouîe. — L'orf^ede l'ouïe n'est pas dtué, comme d'autres, de façon à pouvoir être examiné facilement. On peol voir seulement, ù l'extérieur, la partie qui a le moins d'importance, c'està-dire celle que nous appelons vulgairement oreille, qui est le pavt^ ton. Les parties internes sont situées dans la boite du crâne et méritent une attention parliculière.
Au moyen de ces deux fenêtres, on pénètre dans le labyrinthe qui est une cavité osseuse à parois formées par des membranes et des organes très importants, et qui en outre est remplie de liquide.
Dans le labyrinthe on distingue deux parties, d'un côté le limaçon, de l'autre les canaux semi-circulaires. Le labyrinthe mérite une mention spéciale parce que c'est là que se trouvent les organes de la perception des sons. C'est une cavité pleine d'eau, entièrement limitée et fermée par des parois osseuses, excepté à l'endroit des fenêtres. Il se divise en deux parties principales, le vestibule avec les conduits, et le limaçon. Le vestibule est une cavité ronde, séparée de la cavité du tympan par la membrane de la fenêtre ovale. Du vestibule sortent les conduits ou canaux situés dans trois plans qui se coupent à angle droit ; à l'extrémité de chacun d eux se trouve un renflement rond en forme de bouteille, Vampoule, Entre les parois du vestibule et celles de ces canaux sont des membranes qui forment le labyrinthe membraneux reproduisant la forme du labyiînthe osseux. Le labyrinthe membraneux est rempli et entouré d'eau; à l'intérieur se trouvent les ololilhes, cristaux de carbonate de chaux. Les fibres nerveuses, dérivant de la division du nerf acoustique qui s'étend par le canal interne de l'oreille, entrent des parois du labyrinthe osseux dans l'intérieur du vestibule et des ampoules, et viennent s'y terminer en se condensant, tandis qu'elles pénètrent entre les cellules de l'épithelium qui recouvre cette membrane.
Le limaçon a un plus grand développement. 11 est formé d'un canal spiroïde divisé en deux parties par une membrane qui présente seulement une étroite ouverture au sommet. Par cette ouverture une partie du limaçon, V échelle du vestibule, communique avec le vestibule ; l'autre ou échelle du tympan vi(;nt se terminer, avec la membrane de la fenêtre ronde, dans la cavité du tympan. Entre ces deux échelles, se trouve un espace séparé par une paroi membraneuse, appelé(ï léchelle moyenne ; celle dernière est foimée par deux membranes: l'une, la membrane vestibulaire , très mince, tournée vers l'échelle du vestibule ; l'autre, la membrane basilaire, située sous Iw'helle du tympan.
Sur cette dernière viennent aboutir les appareils terminaux du nerf acoustique ; ils sont situés entre ell(» et une autre, la membrane tègumentaire ou membrane de (>)rti. Entre la membrane tégumentaire et la membrane vestibulaire se trouve un espace libre rempli de l'eau du labyrinthe. Du bord de la crête spirale les nerfs entrent dans l'espace compris entre la membrane basilaire et la membrane tègumentaire. Dans cet espace on distingue une série de corps appelés bâtonnets ou corps de Corti. Ils sont internes et externes et sont formés d'une substance de nature osseuse; ils se replient en forme de voûte. Leur nombre est d'environ 3,000 (1).
(l) WunUt. Lehrùuch der Physiologie, pp. 659-00.
La crête spirale ou acoitatique est une proéminence placée près des parois membraneuses des ampoules, et qui atteint un très {pivnd développement cliez les poissons. A sa surface on voit des cils longs
Fie, i. — Crttetpin
riHoocouslique;Nllli
qui vont à la rn>lc.
et durs qu'on doit regarder comme les organes terminaux des nerfs, parce que de nombreuses fibres nerveuses se distribuent dans cette créie. Os cils sont probablement mis en vibration par les ondes du lii|ui<ii- ilii ]nli>riiilli<'. l't pr nviHjUi'iil li'^ M'iis.iiinn-, ,h'sur> (I3i'['i)s)<'iti).
(lu nerf, jusqu'aux centres psychiques. Dans le cas de non-interruption et à rétat normal du nerf et des centres , on a une sensation de son.
73. Ces mouvements de Tair sont dits vibrations et ne sont pas d'une autre nature que les oscillations du pendule ; ainsi les lois générales de ces oscillations s«nt valables encore pour les vibrations acoustiques et les mouvements vibratoires de Tair. Celles-ci peuvent ^tre régulièrement ou irrégulièrement périodiques. Les premières produisent ce que nous avons coutume d'appeler son^ les autres ce que nous avons coutiune d'appeler bruit.
La figure 9 montre les vibi*ations régulières dans une période de temps ; la figure 10, les vibrations irrégulières. Les sons comme les bruits ne sont pas ordinairement constitués par une seule onde vibra-
KlG. î).
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loii*e , mais par plusieurs ondes se succédant dans une unité de temps. Dans le bruit, les ondes sont irréguliores, non seulement prises en particulier, mais encore dans leurs relations. Dans le son, au contraire, les vibrations ajoutées doivent (^ire dans le rapport de ^ -î -* et ainsi de suite, comme le montre la figure 1 1 , dans laquelle
KiG. H.
deux ondes qui sont comme ^ se ramènent à la résultante qui in\ dérive.
74. Le son a différents modes : Vintensité, la hauteur y la qualité ou le timbre.
L'intensité dépend de l'amplitude des vibrations. Plus est grande l'amplitude des ondes sonores, plus le son est intense. Cette intensité
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iR-ore dépendre des rcnforceinenls du son au moyeu des réso-
"^r hûuieur dôrive du nombre des vibrations. La meilleure manière
A' iiîiwr la hauteur du son est de considérer la série des sons que
^^ donne l'échelle musicale. Comme chacun sait, elle se compose
do, re, mi, fa, .sol, la, si.
„ notes ont entre elU^s des rapports exprimés en nombres, en il Je do par I
ml la ai ao»
. g[,j,(]irc qu'on a les relaiions suivantes:
pour l'octave 1 : 2. pour la sixte 3 : 5
pour la quinte 3 : 3 pour la tierce 4 : 5
pour la quarte 3 : 'i pour la seconde 8 : 9
pour la septième 8: 15.
Si do est représenté par ii, on aura la série suivante des vibratioDs:
2i, 27, 30, a, 36, iO, -i5, 48.
Cette relation est constante, et peut s'exprimer par la proposition «luvante : des différences égales absolues de hauteur de loii correspondent à des différences égales relatives des nombres des ^braHons (Wundt). Ce qui revient à dire que ces relations restent
En d'autres termes, on peut, pour plus de clarté, poser le schème suivant :
C'est-à-dire que les sensations sont les logarithmes des nombres correspondants des excitations , la base du système logarithmique étant 2. C'est ce que Ton peut voir encore dans l'expression des octaves, comme l'a exposé Forilage (1) dans le tableau suivant :
Nombre } a des vibrations ) ^»
Nombre i < df^ sensations \ ^
liiN CMtri
Cêiln
Cni4t
PcUU
i"* SiUUiU
!* imuito
Nombre des vibrations
af
af'
en une seconde
Nombre des vibrations en ife de seconde
Nombre des vibrations en ^ de seconde
Longueur d'onde en pieds
Longueur d'onde en pieds
Logarithme du nombre
des vibrations
en 4i ^^ seconde
Logarithme de la Ion- 5 A ^ 9 A 0
gneur d'onde en pieds
De ce tableau résulte encore la relation entre le nombre et la longueur des ondes vibratoires. Le nombre des vibrations est |en raison inverse de la longueur des ondes , en sorte que toujours des ondes moitié moins longues comportent un nombre double de vibrations en une seconde, des ondes trois fois moins longues, un nombre triple, et ainsi de suite, ou encore la longueur des ondes et le nombre des vibrations sont entre eux comme :
Ce que j'ai dit me semble suffisant pour démontrer comment, dans la hauteur du son, il y a correspondance avec la loi déjà annoncée sur l'intensité des sensations.
75. Passons au timbre ou qualité du son. Au moyen du timbre nous reconnaissons qu'un son est émis par un instrument donné. La même note do, par exemple, donnée par un violon ou par un piano, a une qualité ou un timbre différent, et nous pouvons ainsi en recon-
(1) Beitragezur Psychologie, Leipsig, 1875, pp. 181-194. (3) Fortlage, op. cit, pag. 497.
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naître racilemenl la provenancp. C'est ce que les Allemands appellent d'un mol iK-s expressif Klangfarbe, couleur du son ; Tyndall a proposé en anglais le mot corresi>ondant clang-tinl.
Physiquement ce fait vient de ce que non seulement un instrument vibre dans son entier, mais qu'il se divise en plusieurs parties dont chacune vibre comme si elle était sépai'ée, ei donne un son propre qui s'ajoute au son de l'instrument entier. Supposons une corde longue d'un mélre, comme dans le monocorde on sonomètre ; si on la louche, elle donne un son appelé fondamental; si on la divise par te milieu, chaque partie donne un son qui est au premier dans le rapport de 1 à 2, ou qui est à l'octave du son fondamental ; elle peut élre divisée en trois, quatre ou cinq parties. Or si la corde, h une certaine tension, sans <>tre dlvlsrâ artlficiellomont, vieni à être touchée, elle émet un son qui est composé du son fondamental, do par exemple, si la tension correspond à celte note, plus des sons ajoutés par les divisions naturelles qui se forment. Ceux-ci oni reçu le nom de sons complémenlaires ou hyperlons ; on les appelle encore sons hannoniques. Ce qui arrive dans la corde sonore, arrive dans tout instrument de musique.
L'oreille exercée distingue le son fondamental des sons complémentaires, et, comme dans les dilférences de sons, l'oreille l'emporic sur la vue pour l'analyse des sensations variées de son. Pourtant où on peut le mieux obscncr et percevoir la qualité du son, c'est quand la haub^ur ou l'énergie du son est moyenne. Dans les sons plus graves, le son fondamental est trop faible eu égard aux sons complémentaires ; dans les plus aigus au contraire, les liypertons dépassent la limllc de la pera-piibililé.
7ti. Limite» d'excitabilité du son. Il y a une limite minima. Selon
Contre
Grande
Octave
Première
Seconde
Troisième
Quatrième
Octave
Octave
Simple
Octave
Octave
Octave
Octave
'ér.
do ù si
do à si
do à si
do à sï
do" à si'
do" îisi"
do" il si""
do
Té
mi
fa
sol
la
si
Le professeur Blaserna i*econnaît comme limites du piano forte moderne les sons qui vont de 27 vibrations à 2500, en donnant 3,480 vibrations au la le plus aigu qui, suivant la table d'Hehnoltz, en compte 3,520.
Le son le plus bas du violon est de 193 vibrations environ ; le plus élevé peut être fixé à 3,500. < Ce chiffre, dit-il ensuite, n*est pas le plus élevé ; certains pianos forte vont jusqu'au septième do qui correspond à environ 4,200 vibrations ; et avec la petite fliite, on arrive jusqu'à 4,700 vibrations et plus. Mais il est fort douteux que la musique ait un profit véritable à s'étendre jusque-là. Les sons trop aigus sont stridents, et perdent entièrement ce son plein et net qui constitue le caractère principal des sons musicaux. On peut conclure sans exagération que les sons musicaux sont compris entre 27 et 4,000 vibrations. >
€ Une question intéressanle entre toutes, c'est celle de la voix humaine et des limites entre lesquelles elle est compiîse. Nous devons distinguer entre les voix d'hommes et celles de femmes ; ces dernières sont représentées à peu près par un nombre de vibrations double de celles des hommes. Dans chacune de ces voix on fait ensuite, pour les besoins de la musique, trois sous-divisions, et on a ainsi pour l'homme les voix de basse profonde, de baryton el de ténor ; pour les femmes, les voix de contralto, de mezzo-sopi*ano el de soprano. >
Ce que montre clairement le tableau suivant. Les chifl'res entre parenthèses représentent des cas exceptionnels de voix que l'on a entendues sur les théâtres.
Etendue et limites de la voix humaine
si mi rè fa
Basse (61) 82 293 (3i8)
rv fa l'a cliè/e sol
Baryton (73) 87 370 (392)
tuil m la <loi1i<^ze
Ténor (98) 109 435 (544}
<l<i m) ta la
Coniralto (110) 164 696 (870)
Mezzo-sopraoo (164) 174 870 (976)
Soprano (l^l 318 1044 {1305)
1 Les limites extrêmes, de la voi\ humaine (hommes et femmes réunis), conclut le même professeur, peuvent être comprises dans 4 octaves du do = 65 au do = 1,044 vibrations, en ne comprenant pas certains cas extrêmes (1). •
77. Les limites de la perception des sons, avons-nous dit, varient dans les divers individus. < Le docteur Wollaston ù qui nous devons la première démonstration de ce fait, écrit Tyndall, remarqua, un jour qu'il tentait de déterminer la tiauteur de sons très aigus, que l'oreille d'un de SCS amis, présent à l'expérience, était entièrement insensible au son d'un tuyau d'orgue très petit, dont l'acuité n'arrivait pasencore auilimitesordinaii'esdeperceptionderoreillehumaine. Pourcetamile sens de J'ouïe était fermé pour une note de 4 octaves plus élevée que le mi moyen du piano. > Après ce fuit, le même auteur rapporte ses observations personnelles qui confirment parfaitement l'existence de ces limites mdividuelles de la perceptivilé des sons. Il ajoute ensuite que quelquefois l'absence de perception de certains sons est purement temporaire.
( Derrière la membrane du tympan se trouve une cavité pleine en partie d'osselets qui la traversent, en partie d'air: celte cavité communique avec la bouche par un conduit qui est la trompe d'Etislacke. Ce conduit est régulièrement fermé, et par suite l'air de la
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les couches aériennes condensées dans les phases vibratoires, coïncidant avec la raréfaction de Pair produite par les autres ondes placées en dessous, et réciproquement, il résulte que la même couche d'air demeure en repos, les deux ondes étant de phases opposées, comme deux forces incidentes qui ne produisent aucun effet |)ositif. Alors il se produit un phénomène négatif, un silence au lieu d un son, ce qui constitue rinterférencc. Si les phases ne coïncident pas parfaitement, ce qui arrive quand le nombre des vibrations superposées difière un peu du nombre des vibrations en une seconde, comme par exemple de 125 à 100, de 250 ù 200, on sent alors une interruption et des renforcements à des intervalles donnés et pour les cas cidessus de 25 entre 125 et 100, de 50 entre 250 ou 200. Ces renforcements s'appellent battements et peuvent devenir très désagréables, et produire une dissonance.
Maintenant, en considérant plus attentivement ces compositions de sons, on observe que, par la superposition des sons, on a un ton ou son résultant ou combiné.
Cela arrive quand les sons qui se produisent sont sufGsamment forts, pour que les perturbations^soient sensibles; mais la loi trouvée par Helmholtz n'est plus vraie dans la pratique pour les perturbations extrêmement petites, ni quand elles dépassent une certaine limite. De la somme et de la différence des deux sons naissent de nouvelles ondes vibratoires qui donnent un son qui leur est propre, lequel s'ajoute aux deux sons fondamentaux composants, en sorte qu'on entend ordinairement trois sons; supposons qu'un son soit de 200 vibrations, un autre de 250, le son combiné est de 50 vibrations, et c'est un son de différence. Le son provenant de la somme est ordinairement très faible. Ce son résultant peut rtre produit encore par la combinaison des hyperlons entre eux et av(»c les sons fondamentaux. Bien que la sensibilité humaine soit capable de percevoir tous ces sons et leur somme ou leur différence et les sons résultants, c riniaginatlon, écrit Tyndall, est entièrement impuissante, non seulement à concevoir mais même à se représenter confusément l'état de latmosphère, quand il donne passage à cette multitude de sons (1) ».
79. Ces battements, dont nous avons parlé [)Ius haut, sont des perturbations du son, ou des sons composés combinés. Ce fait a une grande importance dans la théorie de la nmsique, et dans la sensation des sons musicaux combinés. Les accords musicaux ne sont autre chose que d(;s combinaisons des sons de l'échelle diatonique, lesquelles combinaisons se lont dans les rapports simples de; nombres de vibralions des sons. C'est ce que Tyndall exprime de la façon suivante : /« combinaison de deux notes est d'autant plus aijrmble à l oreille
[{•Lé' Son, page 305*— Voy. Wundl, PsjfchoUnjù' P/iif-nio/opiquc, chup. iX) 3.
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que le rapport de ta vitesse de leurs vibrations est exprimé par des nombres plua simples (t).
Le professeur Blasema, en l'appliquant à trois sons ou plus, a Tormulé ainsi le fait : pour qu'un accord formé de trois sons ou plus soil consonant, il faut que les différents sons composants soient, quant au nombre de levrs vibrations, dans un rapport simple, non seulement avec te son fondamental, mais aussi entre eux [i).
Lu consonance la plus parfaite est l'unisson 1:1; viennent ensuite l'oelave 1 : 2 ; lu quinte 3 : 3 ; la quarte 3 : 4 ; la tierce imgeure 4 : 5 ; la tierce mineure 5 : 6.
La cause de la consonance ou de la dissonance se trouve dans les battements ou les intermittences de son, qui ne peuvent jamais manquer de se trouver dans toute combinaison de sons, excepté à l'unisson. Helmliollz a trouvé que la dureté et le caractère désagréable des battements commencent à disparaître quand leur vitesse dépasse 'S'S vibrations à la seconde ; ces inconvénients cessent complètement et les battements commencent à produire des sensations agréables à partir de 132 vibrations ot au-dessus. La consonance est donc produite par les battements quand ils se succèdent assez rapidement pour faire disparaître l'intermittence sensible. De fait, en analysant une octave au moyen des sons du diapason qui donnent l'un 251) vibrations, l'autre 512, on trouve 512 — 256, ou une différence de 256 battements, par suite accord et consonance. Ainsi la quinte donnera une difTérencc de 384 — 23C ^ 128; la quarte 384 — 312 = 72, la tierce majeure 320 — 356 = 64, et ainsi de suite. Dans ces demiei-s sons on commence à sentir les intermittences et la consonance n'est pas aussi parfaite que dans la quinte et dans l'octave.
i arriv' i?iilre li'ssons fnii(hiiicnian\ se iiroHtiit rtifcirc
appelons la dissonance, et quïl |)Ose l'idée d'hannonie comme un simple fait néj^tif, la considérant comme l'absence de dissonance. Cir sont deux choses différentes. La dissonante peut, dans certaines circonstances, renforcer l'impression perturbatrice de la disharmonie, mais il peut y avoir désaccord sans dissonance et, jusqu'à un certain point, dissonances s;ms (1csac(*ord (l).
80. L'harmonie, pour Wundt, se trouve dans VaffinUè des sons (Klangvcrwandtschaft) et non dans l'absence de dissonance comme le veut Helmholtz. Ce princi[)e est analogue à ce qu'avaient admis Hameau et d'Alembert qui affirment que nous appelons d'oixlinaire harmoniques les sons qui ont entre eux des tons partiels communs, ou qui apparaissent comme éléments d'un seul et mémc^ son fondamental (2).
L'affinité des sons consiste en ce que l'ordre des sons, que présuppose la série des sons, ou l'échelle diatonique, unit en soi des sons pour lesquels certaines parties de la série sont identiques. . L'affinité des sons est de deux sortes. Elle consiste d'abord en ce que certains sons partiels [Partialloné) nwiennent toujours vers une classe déterminée de sons, encore que la hauteur du son fondamen- Uil et des hypertons correspondants puisse changer : en ce cas certains sons partiels apparaissent comme accompagnant constamment les sons comparés Tun à l'autre. Ou bien les sons partiels qui coïncident changent ave(; la relation des vibrations dc\s sons fondamentaux, auquel cas la hauteur de ceux-ci détermine l'affinité. La première de ces affinités est dite constante, la seconde variable. On distingue encore dans la seconde l'aflinilé directe de raflinité indirecte. 11 ne me semble pas nécessaire d'exposer ici cett<î th('»orie : je dépasserais les limites qui me sont imposées. C'est pourquoi je note seul(»ment qu(;lques-unes de ces affinités dans les sons partiels, prises çà (ît là dans Wundt, ot cela pour qu'on ait (|uel(|ues notions de la théorie.
Intervalle (son fondamental C) octave c.
Relation des nombres de vibrations 1:2
Nombre d'ordre des tons partiels coïncidants.
— du plus bas 2, 4, 6 8, etc.
— (lu plus haut 1, 2, 3 4
double octave c'
Relation 1
Tons partiels ! ? ' ^
Quinte (i.
Relation 2:3
Tons partiels... * *^' ^' ^'' ^^
.1) P/tifMioi, Ptychotof)., pp. 270-71 el seq. 2) Wiindt, op, cit., pp. 520-20.
Sergi.
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Quarte F.
Relation 3:4
TonsparUcls... j |J; 'j; |S »,„.
D'une auii-c î-n:aa, lu série des tons partiels de deux sons, C son fondamental, G quinte, est ainsi c\priniée :
I (C) 2, 4 6 8 10 12 U 16 Il {G) 3 6 9 12 15, etc.. .
L'huimoniu résulte, d'après ces considérations très brèves, d'éléments positifs, c'est-à-dire que dans des sons divers il y a des éléments communs, ou résultats communs, comme des multiples de nombres qui sont ici les nombres des vibrations (1).
II.-VLK
81. Organe delavue. — Enregardanlles yeux (l'unindividu vivant, on s'aperçoit immédiatement qu'ils préscnlent deux parties bien
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parlie blanche se continue par la surface non visible de Tœil pour former la cornée opaque^ membrane assez épaisse pour proléger Torgane de la vue. La où finit la partie blanche ou cornée opac]ue sur le devant commence la cornée transparente^ qui présente une convexité plus prononcée ; on peut voir, en fermant les yeux, comme elle s'étend au-dessous des paupières. La cornée opaque ne laisse passer qu'une lumière très intense mais peu distinctement ; la cornée transparente, au contraire, est pure et translucide pour donner passage aux rayons lumineux. Au delà se trouve une chambre pleine d'un liquide qui est V humeur aqueuse ; au delà se trouve Virh avec son ouverture la pupille. L'une et l'autre s'aperroivent à travers la cornée, et sont colorées, hsx couleur de la pupille vient du fond de rœil, celle de l'iris des éléments pigmentaires qui sont la continuation de la choroïde. L'iris peut se dilater ou se rétrécir au moyen de muscles spéciaux. En avançant, derrière l'iris, on trouve le cristallin ou lentille cristalline, tissu fibriilaire assez compact, ayant la forme d'une lentille biconvexe. Ensuite vient le corps vitré, substance gélatineuse qui remplit le reste de la cavité de l'œil. Dans cette cavité ce qui se présente d'abord c'est la rétine, membrane qui s'étend dans toute la cavité sous forme de réticules, d'où son nom de rétine. Sous la rétine se trouve une seconde membrane, la choroïde, qui est en contact avec la cornée opaque; elle est composée de cellules pigmentaires qui sécrètent la couleur noire qui la rend obscure.
Dans l'ensemble, l'œil ressemble à la chambn^ noire du photographe. La lentille est constituée par tous Ic^s milieux réfringents à travers lesqmils pénétrent les rayons lumineux ; les parois noires sont représentées par la choroïde ; le verre du fond, (fest la rétine sur laquelle se réunissent comme à leur foyer les rayons visuels.
Le rôle de toutes les parties de l'œil est celui d'un appareil d'optique ; la pupille, la lentille, la choroïde, le corps vitré sont d(»s milieux purement physicfues, destinés à faire pénétrer la lumière dans de certaines conditions. Le noir de la choroïde est nécessaire pour empêcher la diffusion des rayons lumineux qui seraient tous réfléchis dans la cavité oculaire même , tandis (ju'il sont ainsi absorbés et permettent à l'organe sensible, la rétine, d'accomplir son rôle. Les albinos, hommes et animaux, ont une vision imparfaite ; la sécrétion pigmentaire leur fait défaut non seulement dans les poils, mais encore dans l'a^il dont le fond nous apparaît rouge, comme à l'endroit de l'iris, par suite des vaisseaux sanguins de la ivtine.
La rétine mérite une plus ample description ( lig. 13). Elle», s'unit au nerf optique qui s'introduit dans Ta^il à p(Hi près vers le centre; elle est une expansion de c(; nerf, c'est-à-dire qu'elle n'est (|ue la partie teinninale du n(îrf s'<'»tendant avec une forme, spéciale ï>our constituer un appareil sensible;. Elle est formée de nombreuses
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couches dénatura nerveuse, fibrilles etcellules, qui vont se terminer à l'extrémité en quelques libnienls en forme de bâtonnets et de conea et désignés par ces noms, et que l'on regarde comme les parties sensibles ù la lumière. Au point d'entrée du nerf ces bâtonnets manquent, et à cet cndi'oit le nerf n'est excitable en aucune fa^-on ;
le nerf oculo-moteur commun, 3** paire des nerfs cérébraux, la 4* et la 7^ paire qui leur permettent de se mouvoir dans les directions diverses.
82. Ce qui met en excitation l'appareil visuel qui est renfermé dans la rétine, c'est la lumière. Tous ceux qui s'occupent de sciences physiques savent maintenant que ce phénomène de la lumière est, lui aussi, une manifestation de la force, comme tout autre phénomène naturel. Le milieu d'action et de propagation est Véiher appelé encore éiher lumineux, matière très subtile qui pénètre la matière et est répandue dans tout l'espace. Bien qu'elle ne soit pas coercible, et qu'on ne puisse faire sur elle d'expériences directes, on ne peut, qu'en admettant son existence, expliquer un grand nombre de phénomènes et notamment la propagation de la lumière depuis les espaces stellaîres et planétaires. Sans elle, la lumière des étoiles, du soleil, des planètes ne pourrait nous arriver en aucune façon, parce que la lumière se propage par ondes ou vibrations, analogues aux ondes de l'air qui produisent les sons, et les lois de leurs mouvements sont les mêmes que celles du pendule, comme pour les vibrations sonores.
La vitesse de propagation est merveilleuse ; c'est la plus rapide après celle de l'électricité, elle est de 192,000 milles à la seconde. C'est par ces ondes lumineuses d'une grande vitesse que la rétine est excitée ù la vision.
83. La lumière solaire, source de tous les phénomènes lumineux, est une lumière composée ; on l'analyse ordinairement au moyen du prisme. Limage colorée prismatique est le spectre, elle est analogue à celle qui se produit dans le phénomène de l'arc-en-ciel ou iris.
Le spectre est composé de sept couleurs. Le passage de l'une à l'autre se fait insensiblement, et elles semblent continues. Les couleurs sont, d'après leur degré de réfrangibilité, classées dans l'ordre suivant :
Rouge, orange, jaune, vert, bleu, indigo, violet.
Malgré l'apparente continuité du spe(ître, il s'y trouve des lignes obscures dites lignes de Fraunhofer, du nom de celui (|ui les a découvertes; elles sont indiquées par les lettres de B à H (fig. 14).
Ane D Eb F a un
Kir.. )'i.
Le spectre ne se termine (cependant pas aux points indiqués par les lettres BetH ; ce spectre est visible ordinairement, mais en réalité il se continue par la partie ultra-rouge jusqu'à la ligne A, et par sa partie ultra-violette jusqu'en R ; <*es (*ouleurs sont quelquefois visibles grâce à certains artifices. La partie ultra-\ioiette s'appei'
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encore spectre chimique, par suite de sa grande action cliimique; l'ultra-rouge est continuée par le spectre calorifique et obscur, qui est très étendu et émet des rayoas caloriques bien plus nombreux que ceux du spectre coloré et visible.
Toute couleur spectrale diffère physiquement d'une autre par la longueur des ondes, et par le nombre des vibrations en une seconde. C'est ce qu'on peut connaître au moyeu des interférences, comme il résulte du tableau suivant, dans lequel le nombre des vibrations est exprime en billions à la seconde, ei la longueur des ondes en 0,00001 de millimètre.
Lignes. Longueur Nombre di^
des Mides. tltiralions.
! Rouge B 6878 450
Limite entre le rouge et l'orangé. C 6564 572
Jaune D 5888 526
Vert E 5260 589
Bleu F 4843 640
Indigo-bleu G 4291 722
Violet H 3928 790
L'ultra-rouge peut aller jusqu'à la ligne A avec des ondes longues de—ss m. m. et 412.000.000.000 de vibrations. L'ultra-vioiet à la ligne R donne 912.000.000.000 de vibrations, et des ondes longues de^JÎÎ^ m. m.
84. La sensation de la lumière et des couleurs se produit dans certaines conditions particulières. La lumière entre par la pupille et pénètre par la lentille dans le corps vitré d'où elle arrive à la rétine. Ces milieux, dans lesquels pénètre la lumière avant d'arriver à la rétine, sont plus ou moins absorbants et réfringents ; ce qui fait que la
une image des objets lumineux qui viennent Texciter, laquelle image a une durée en rapport avec l'intensité de l'excitation, et cède ensuite la place à d'autres qui viennent lui succéder. L*image formée sur la rétine est renversée pour la mi^me raison que celle qui se produit sur la plaque sensible du photographe. Les i*ayons qui viennent d'un objet lumineux, en passant au centre optique de la lentille, s'unissent au foyer où ils sont disposés en sens inverse, comme le montre le schème suivant : A B est l'objet, la lentille avec son contre 0 représente le cristallin, ab le fond de la rétine où se forme l'image de A-B (fig. 15).
L'œil peut être regardé comme un système de divers milieux réfringents; selon quelques-uns, il faudrait le considérer pour la commodité comme un système de trois milieux, dont le i>remier est la cornée et les deux autres seraient représentés par la lentille avec ses courbures différentes.
En réalité Tindice de réfhiction de ces milieux est différent, de même que le rayon de courbure des deux faces de la lentille. Selon Brewster, Thumeur aqueuse a, n égalant 1,3358, un indice de réfraction marqué par 1,3366, le corps vitreux 1,3394, la partie antérieure de la lentille 1,3767, la partie moyenne 1,3786, le petit noyau 1,3839.
Les points cardinaux de Taxe optique qu'il est nécessaire de connaître pour déterminer la direction des rayons lumineux dans l'œil sont au nombre de trois : les deux points focaux, les deux points principaux et les deux points nodaux, parce que l'œil n'est pas une lentille à épaisseur négligeable. Le premier point focal est à 12, 8326 m. m. en avant de la cornée, le second à M, 6170 derrière la surface postérieure de la lentille. Le premier point principal est à 2, 3746 m. m, le second à 2, 5721 m. m. ilerrière la surface antérieure de la cornée.
Le premier point nodal est situé à 0,7580 m. m, le second à 0, 3602 m. m. en avant de la surface postérieure de la lentille.
Les deux points nodaux ainsi que les deux points principaux étant l'un près de Tautre, Listing les réunit en un seul et étal)lit ainsi un point principal et un point nodal. C'est ce système simplifié qui constitue Pœil rvduit de Listing.
Il place l'unique point principal à 2,31 18 m. m. derrière la surface antérieure de la cornée et le point nodal à 0, 1761 m. m. en avant de la surface postérieure de la lentille. L'œil réduit est considéré comme ayant une seule surface courbe réfringente avec un rayon de courbure de f',1218 ni. m. (1).
L'excitation sur la réiine est une première impression qui ne s'arrête pas aux couches rétiniques, mais qui se propage par les neifs optiques jusqu'au contre psychique oii la sensation se perçoit dune façon analogue à toutc^s les autres sensations.
Celle propagation se fait dans un espace de temps, temps physiologique, que l'on [)eut déterminer, bien que d'une façon approximative seulement, au moyen des chronoscopes.
8.5. La réiine présente une ex(ûtabilité variable dans ses différentes parties. La tache jaune est la partie la plus sensible, ensuite vient la portion qui lui est voisine ; I(»s parties latérales sont moins sen-
M) Cfr. Hclmholtz, op. cit. Wundt, Lchrbnch der Physiologie,, 3 aufl. pag. 576 et seq. — Vùllner, Lehrbuch de Expcrimeutalphyuik ; die Lehre von Licthy 3 aufl. I.eip, pp. 309-?.18.
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sibles. En nuire, il se trouve un point qui n'est point du tout sensible au\ excitalioas lumineuses ; il est situé à rentr<>e <ln nerf optique et s'appelle point aveugle. On peut l'observer en se mettant dans certaines conditions. Il appui-alt alors comme un point noir projeté sur un objet. La forme de ce point aveugle a été parfaitement décrite par Hrlmholtz.
Ordinairement la rétine est excitée par le spectre coloré que l'on appelle pour cela spectre visible. Mais l'extrême rouge, ligne A, et l'ultra-violet, lignes L-B, sont invisibles ; ces couleurs peuvent ^tre distinguées dans ccilaines conditions préparées par l'observateur. On a cherché des causes diverses pour expliquer ce fait, mais Helmholtz l'altribueà l'insensibilité de la i-étine pour ces rayons(l).
Ce qui veut dire qu'il y a des limites d'excitabilité de la rétine, limites qui varient entre la minima et la maxima, comme pour l'ouïe. Des ondes plus longues, cl des vibrations moins nombreuses que celles du rouge visible, n'excileut pas suffisamment la rétine, pas plus que des ondes plus courtes ou des vibrations plus nombreuses que celles du violet.
Il y a en outre des limites de visibilité. La visibilité, comme aussi le degré d'exactitude que peut présenter la vision, dépend de la grandeur des éléments de la vision qui sont indirectement excités par la lumière. On a fait il re sujet des expéricuccs variées, tant pour la vision de l'objet le plus petit que pour celle de la plus petite dislance. Pour citer un exemple, Hooke a trouvé que deux étoiles, à la distance apparente de 30 secondes, paraissent comme une seule étoile, et, sur cent personnes, une à peine peut distinguer deux étoiles d'une distance apparente inférieure à 60 secondes. D'autres observateurs ont trouvé, mais non pour des étoiles, une limite d'exac-
longueur peu considérable de façon qu'on puisse voir en même temps toute son étendue. Les couleurs sont alors, pour la sensation, au nombre de quatre selon Helmholtz, le rouge, le vert, le bleu, le violet, parce que, dit-il, le contraste fait disparaître les couleurs intermédiaires ; et on devra séparer, dans un spectre d'une plus grande longueur, une couleur d'une autre pour voir distinctement les intermédiaii*es et les gradations. C'est par une observation attentive faite sur le spectre que Ton trouve que les couleurs passent insensiblement de Tune à l'autre (1). Wundt ('2) veut, au contraire, aux couleurs indiquées par Helmholtz substituer le rouge, le jaune, le vert, le bleu en excluant le violet à cause de son affinité avec le rouge. Mais si les couleurs doivent être distinguées par la sensation qu'elles produisent, il me semble que Helmholtz a raison, comme il résulte des expériences que chacun peut faire ai que j'ai répétées moi-même. En réalité on trouve qu'entre le rouge et le vert, en i*cgardant attentivement le spectre, on voit le jaune, ce que Helmholtz lui-même a déjà observé ; alors il y aurait cinq couleurs principales, et non pas quatre, et la divergence ne portei*ait que sur le violet. Le violet, pourtant, apparaît très net, et ne donne lieu à aucun doute.
87. Depuis Newton jusqu'à Helmholtz on a voulu comparer les rouleurs simples du spectre à la gamme musicale. Helmholtz, dans le spectre qu'il reproduit, pose comme échelle d(?s couleurs les nombres relatifs à l'échelle musicale. Si l'on considère le spectre au point de vue du nombre des vibrations et de la longueur des ondes, il semble que la comparaison puisse se faire; mais si l'on observe avec Wundt que les deux couleurs extrêmes du spectre, le rouge et le violet, ont de l'aftinité, qu'elles forment par leur mélange le pourpre, et qu'il y a entre elles gradation comme entre deux couleurs voisines du spectre, par exemple entre le rouge et l'orangé, le bleu et l'indigo, alors cette comparaison du spectre; avec l'échelle diatonique ne se soutient pas. Et, au lieu d'être représentées par une ligne ascendante, les couleurs spectrales peuvent l'être plutôt par une ligne courbe, par un cercle dans lecpiel les différentes couleurs sont placées d'après la sensibilité de différence minima. C'est-à-dire qu'une couleur peut changer de ton par suite d'une augmentation relative de longueur des ondes ; cette augmentation est variable avec les couleurs. Et il est nécessaire de faire usage de la sensibilité de différence à peine perceptible, puisqu'il n'y a pas d'intervalles définis pour les couleurs. Ainsi, c'est le jaune qui offre les changements de tons les plus sensibles, c'est dans le vert qu'ils le sont le moins. Mandelstamm a trouvé ces relations numériques pour les tons des couleurs.
Rouge (C) Vert-bleu (b-F)
(1) Op. cit., p. 317.
(2) Physioiogische Psychologie, p. 379,
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Jnunc (D) Bleu (F)
Jaune-Tert (D-E)
Indigo-bien (G) (1)
Vert (E) Les nombres manquontpnurlevinlrl.
, l>!ir suite du peu de EÙrclô qu'offrent li's
^7; dûlermlnatloni.
La liftne dps couleurs selon Wundt sérail ainsi disposée : Le jaune occupe l'arc le plus {^nind; du cAté opposé est le bleu ; c'est le violet et le rou^ qui occupent l'arc le plus petit, puis vient le vert, ce qui représente graphiquement la sensibilité aux différences de tons des couleurs spectrales (2).
les couleurs qui, mélangées dans un certain rapport, donnent le blanc. Parmi les couleurs du spectre-, sont complémentaires:
Le rouge et le bleu-verdûtre.
L'orangé et le bleu (de Prusse).
Le jaune et le bleu indigo.
Le jaune-vert et le violet.
Le vert n*a pas de couleur complémentaire simple, m«iis il en a une composée, le pourpre.
Maintenant le mélange d'une couleur simple avec une quantité plus ou moins grande de lumière blanche produit une sensation particulière qui, attribuée à la couleur comme une de ses propriétés, constitue la saturation. Les couleurs spectrales elles-mêmes ont en mélange des pouvoirs colorants divers ; on peut dire qu'elles ont des degrés divers de saturation. Le violet est le plus saturé, les autres peuvent être ensuite rangées dans Tordre suivant :
Violet Bleu indigo Rouge Bleu (Prusse)
Orangé Vert
Jaune (1)
On peut dresser une table de saturation des couleurs selon les proportions où elles sont mélangées avec le blanc. On construit ordinairement, à cet effet, une figure triangulaire, dans laquelle les couleurs sont disposées de telle sorte qu'elles occupent par rapport au blanc des positions dont la distance soit proportionnelle a leurs degrés de saturation. Le blancs représenterait le centre de gravité vers lequel viennent coïncider les lignes droites qui coupent le triangle, et qui indiquent les couleurs complémentaires.
La mAme figure montre que les couleurs fondamentales sont au nombre de trois, le rouge, le vert et le violet, placés aux sommets des angles.
(1) Op. ctY.,p. 367.
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89. Les ciiulenrs fondamentalps sont celles de la romposilion desquelles résultent toutes les antres. Newion arait considéré comme telles, le muge; le vert et le bleu ; Young avait substitué le violet au bleu. Helmhollz a suivi d'abord Young, puis Maxwell qui avait rétabli le bleu, il s'est enfin décidé pour le violet (I).
Y^oung d'abord, puis Helmhoitz qui a donné une explication plus développée des phénomènes sensilifs des trois coalenrs fondamentaies, ont admis :
1° Qu'il existe dans l'œil trois espèces de fibres nerveuses dont l'esi^ilation donne respectivement les sensations du rouge, du vert et du violet.
2" Que la lumièn- objecUve homogène excite les trois espèces de libres avec une intensité qui varie avec ta longueur des ondes. Celle qui a les ondes les plus longues excite plus fortement les fibres sensililes au rouge ; celle dont les ondes sont d'une longueur moyenne, les fibres du vert ; et enfin celle dont les ondes sont plus petites, les fibres du violet. Pourtant il faut reconnaître, ajoutent-ils, que chaque couleur excite toutes les espèires de fibres, bien qu'avec une intensité difiérente. Et en construisant une figure schématique des couleurs, au point de vue des fibres, Helmhoitz arrive aux applications suivantes :
Le rouge simple excite fortement les fibres sensibles au rouge et faiblement les deux autres espèces de fibres ; sensation : rouge.
Le jaune simple excite modérfiment les fibres sensibles au rouge et au vert, faiblement celles du violet ; sensation : jaune.
Le vert simple excite fortement les fibres du vert, mais très faiblement les autres; .sensation : vert, etc., etc. L'excitation à peu près égale de toutes les fibres donne la sensation du blanc ou des cou-
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neux : noir, gris, blanc. L^abscncc de lumière pi*end le nom d'obscurité ; mais un corps visible qui ne reflète pas la lumière est dit noir y tandis que quand il difluse toute la lumière il est dit blanc. Un corps est dit gris, qui reflète en égale proportion tous les rayons lumineux ; et il est coloré s'il reflète en plus grande quantité la lumière d'une couleur que celle d'une autre. En ce sens, le blancy le gris et le noir sont des couleurs. D'après tout cela, il n'y a plus aucun doute sur la nature des sensations de couleurs. C'est-à-dire qu'un corps n'est pas coloré par soi ; mais il apparaît tel par la vision. Les corps absorbent par une propriété élective certains rayons ; ils en reflètent d'autres ; ou encore ils en reflètent plus fortement quelques-uns, d'autres moins, et cette absorption et cette réflexion deviennent plus considérables dans les corps qui sont plus denses ; de là dans ces corps une saturation plus grande que dans ceux qui sont moins denses. Ainsi, selon les observations d'Helmholtz, une lame de verre blanc reflète ^ de la lumière qui la frappe normalement; deux lames en reflètent^, et un grand nombre de lames reflètent presque toute la lumière.
La vision des couleurs dans les corps se fait conséquemment par ces ondes lumineuses réfléchies qui arrivent à la rétine (1).
c Si maintenant on tient compte de l'intensité lumineuse, on trouve que la qualité de toute sensation lumineuse dépend de trois grandeurs variables, Vintensité lumineuse, le ton et le degré de saturation. »
Cependant t pour déterminer complètement la nature objective d'une lumière mêlée, il faut indiquer quelle quantité de lumière de chaque longueur d'onde elle contient ; or, comme il existe un nombre infini de longueurs d'ondes difl'érentes, on doit considérer la qualité physique d'une lumière mêlée comme fonction d'un nombre infini d'inconnues. Au contraire, la sensation quune lumière mêlée quelconque produit sur l'œil peut toujours être considérée comme une fonction de trois quantités variables, qui peuvent être toujours exprimées numériquement ; ce sont : 1** la quantité de lumière colorée saturée ; 2^ la quantité de lumière blanche qu'il faut ajouter pour produire la même sensation colorée ; T la longueur des ondes de la lumière colorée (2). »
90. En prenant toutes ces choses en considération, on peut établir un système des couleurs, comme l'avait déjà fait Newton. En réunissant ensemble les diverses saturations, les intensités, les qualités des couleurs, on peut représenter le système par deux cônes, ou par deux pyramides, ou par une sphère, comme l'ont dc\jà fait beaucoup de physiciens. Wundt préfère la représentation au moyen
(1) Cfr. HelnihollA, op. cil., pp. 3<)2- 1,369. Tyndall, la Lumière, pp. 55, 255 cl se<{.
(2) Helmboltz, op. cit., p. 371.
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de la sphère, comme étant une figure plus simple. Sur le plan de réquateur de cette sphère sont les couleurs de plus grande satumlion, et les gfadations qui dérivent de leurs mélanges ; à un pôle, le blanc le plus clair, à l'autre le noir le plus foncé qui ne peuvent «■lianger pour croître ou diminuer d'intensité lumineuse. Des lignes divisent la sphère, indiquant les gradations du blanc absolu au noir(l).
91. On croit communément que nous voyons tous les couleurs de la même manière ; mais il est aujourd'hui sufllsamment établi qu'il y a des yeux qui ne distinguent pas les couleurs comme un œil normal. Ce défaut a pris le nom général de dyschromatopsie ou encore celui d'achromalopsie. Seebecli a montré qu'il y en a deux espèces, le défaut de ceu\ qui confondent des couleurs différentes et dont les sensations en présence de couleurs différentes ne diffèrent que sous le rapport de l'intensité ; et celui des autres qui reconnaissent les erreurs, ou la plus grande partie des erreurs de ceux de la prcmifere classe.
Sous le nom de daltonisme, de Dalton, célèbre chimiste anglais qui fut le premier à observer sur luî-m^me ce défaut dont il éuit aflligé, on comprend ordinairement le défaut de vision du rouge ; Gœthe l'a appelé anerythropsie (Anerythropsia). Ceux qui l'ont rentrent dans la seconde classe de Seebeck.
Ceux chez, qui ce défaut a pris un développement complet voient dans le spectre deux couleurs, le bleu et le jaune, comme ils le disent eux-mêmes. Dans le jaune ils font rentrer te rouge, Voraiigé, le jaune et le vert. Ils appellent gris le bleu-verdàlre, et bleu toutes les autres couleurs. Ils ne voient pas le rouge extn^me, quand il est faible, ils le voient quand il est intense. Parmi les couleurs des corps.
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d eux serait insensible à certaines excitations du specli*e, et, dans le cas le plus commun de Tanerythropsie, ce seraient les fibres du rouge. La théorie opposée, qui repousse Ténergie spécifique des éléments nerveux, imagine dans la rétine une sorte d*insensibilité aux excitations d^une couleur spectrale donnée.
92. La sensation lumineuse a encore une propriété, l'intensité. Il faut la considérer : 1^ dans les conditions où elle varie sans que la couleur soit modifiée (et d'ordinaire on fait cette étude sur la lumière blanche parce que les résultats sont les mêmes que pour la lumière monochrome) ; 2** dans les couleurs variées.
Quand on traite de la lumière objective, son intensité doit être égale à la force vive du mouvement de Téther ; et pour la lumière monochrome, polarisée en ligne droite, cette force est proportionnelle au carré de la plus grande vitesse des particules de Téther. Dans un mélange de lumières dérivant de différentes sources, et ayant des polarisations diverses, l'intensité totale est égale à la somme .des intensités partielles (1).
Il semble que la meilleure méthode pour étudier les sensations lumineuses soit celle de la plus petite différence de lumière perceptible. Dans ce cas il résulte des expériences pour la lumière blanche que la plus petite différence de lumière que l'œil puisse percevoir est de îiô à ai' Bougier a trouvé jf,, Fechner ^4, Arago j^,, par le moyen de mouvements qui aident à faire distinguer les différences les plus petites. Masson a trouvé, au moyen de cercles tourmmts, que des yeux faibles peuvent voir une difl'érence de-^^,» "^^^"^ H"^ d^s yeux excellents distinguent jusqu'à ~^, Helmholtz a pu voir des différences de ,-ja, de ,4 et même de ^^.
Pour la plus petite différence perceptible des couleurs spectrales, Laniansky a trouvé :
le vert
HÔ
r le rouge l'orangé
le jaune
le bleu
le violet (2)
ai2
Fechner a formulé les lois de l'intensité de la sensation lumineuse, et, dans le chapitre iv, nous avons déjà parlé de ses lois psychophysiques. La loi fondamentale pour la sensation lumineuse est exprimée ainsi matliéniatiquement :
S est la sensation, II l'intensité quand elle ne sort pas de certaines Imites très étendues, A est une constante. La formule intégrée devient :
S = \ log.H -h C.
il) Helnihollz, op, cU»^ p. III.
U; Gfr. Wundl, op. cit. y p. 3H:j.
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€ est une auli'c constante.
d S représente des dilTérences égales de la sensation H ; si par l'intensité h on représente le degré d'intensité correspondant à lu sensation S, on aura :
S — s = log, -r,
formule qui mesure et dctermine la sensation dilTérentielIe par le degn': d'intensité.
Fechner a montré que cette manière de mesurer les intensités a exercé une influence déterminée sur la classification des étoiles par grandeur. Les étoiles ont été classées d'après l'impression qu'elle,s produisent sur l'œil, et non par des mesures photomcttiques ; celles-ci n'ont été faites qu'ensuite. Pourtant Fechner a compare ses lois aux détei-minations photométriques de Herscbcll et de Sleinheil, et il a trouvé que pour, les mesures d'HerschclI, la grandeur G, qui détermine la classe d'une étoile, est exprimée par la formule :
G = 1 — 2, 85^0 log. H, et pour les mesures de Sieinhel,
G = ?, 3114 — 2, 168 log. H, formules qui sont d'accord avec les précédentes. La loi de Fechner concorde d'une fai;on satisfaisante avec l'observation.
La loi que nous venons de citer n'est valable que pour des intensités dont la valeur n'est ni trop petite ni trop gi'ande ; Fechner expUque ce Tait par les troubles qui peuvent dériver des circonstances difTérentes; e'csi-ù-dire, l'épuisement de l'œil pour une lumière trop intense, et l'inllnence de la lumière subjective de l'œil pour une intensilé très faible. Pour cette raison, les formules l>euvent subir une modification ; cependant, et Helmhoitz hii-n
rétine sur laquelle se dépeint le cercle, sont excités par la répétition rapide de Timage du point blanc qui parcourt le cerc^le. Cette impression, qui semble continue, ne pouvant être aussi forte que si elle provenait d*une lumière blanche, l'anneau qui se forme est gris et non blanc, parce qu'il se mêle au noir qui frappe la rétine en même temps. Si, au lieu d'un point, on en a deux situés à la même distance, tous les deux formeront un cercle et se confondront ; il en est ainsi s'il y a trois ou plusieurs points situés à la même distance du centre de rotation. Si donc on suppose des cercles tracés sur un tel disque, de façon que leurs centres soient sur l'axe de rotation, tous les points de chacun de ces cercles, pris isolément, donneront dans la rotation l'image d'un cercle éclairé imiformément, et toutes les images de chacun d'eux se réuniront en une image commune sur la rétine. On peut donc donner la loi suivante pour ce phénomène : Chaque cercle du disque dont le centre est sur Vaxe de rotation, apparaît comme si toute la lumière qu'émet chacun de ses points se distribuait uniformément sur la circonférence entière de ce cercle. Cette loi est applicable aux cas de lumière monochromatique, et de lumière composée.
La loi applicable à l'action de la rétine peut s'énoncer ainsi : Quand un point de la rétine est impressionné par une lumière qui subit des variations périodiques et régulières j et que la durée de la période est suffisamment courte, il se produit une impression continue, semblable à celle qui se produirait si la lumière émise dans chaque période était distribuée dune manière égale pendant toute la durée de la période. Plateau, Fick, Dove, Helmholtz ont, par des expériences variées, confirmé cette loi énoncée par le dernier de ces expérimentateurs (l).
D'autres expériences ont été faites pour mesurer la durée de l'impression sur la rétine ; et pour (îola on emploie des disques colorés que Ton peut mouvoir avec une vitesse variable et mesurable. Les couleurs diverses semblent pn'scnter des différences dans la durée de leur persistance. Plateau fit tourner, à la lumière ordinaire du jour, un disque qui avait douze secteurs blancs ou colorés, et douze secteurs noirs de la même étendue. La durée du passage d'un secteur noir était, par suite, la 24*^ partie de la durée de la rotation du disque. La durée du passage, pour que le disque produisît un effet uniforme, était suivant Plateau :
pour le blanc 0. 101 de seconde
— jaune 0.199
— rouge 0.232
— bleu 0.295
et suivant Emsmann :
;i) Helmholtz, op, cit., pp. 115-53.
Sergi. o
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pour le blanc 0.25 de seconde
— jaune 0.27
— rouge 0 .24
— bleu de 0.22 à.... 0.29
Ces nombres semblent rclativcmeni grands à Helmhoitz.
Selon ses expériences, pour un disque couvert de secteurs noirs cl blancs d'égale largeur, à la lumière d'une lampe très forte, le passage d'un secteur noir ne doit pas durer plus de -^ de seconde, cl ne doit pas dépasser -^ pour une lumière très faible, comme celle de la pleine luue. Avec des disques qui ont des secteurs de formes diverses, et eu mesurant une période entière de variation, pendunt le passage d'un secteur blanc et d'un noir, Helmholu a trouvé -^ de seconde pour une forte lampe et -^ pour une lumière faible. Lissajous a trouvé -^ de seconde en observant le parcours d'un point très lumineux qui suivait les oscillations d'un diapason (1). D'après cela, il est clair que la mesure de la durée de l'impression lumineuse dépend de beaucoup de conditions, intensité de la lumière, mode d'expérimenlalion, diversité de lumière, c'est-à-dire lumièi-e blanche ou chromatique, et, de plus, de certaines dispositions individuelles qui ne semblent pas avoir encore été introduites dans le calcul.
En terminant le paragraphe relatif à la mesure de la durée de l'impression, Helmhoitz fait cette observation très importante: i 11 résulte des faits que nous venons d'exposer, que la lumière, en excitant la rétine, produit dans l'appareil nerveux visuel une première action qui se iransfoi'mc eu sensation dans les instants qui suivent. La gnmdt'ur de la modification primitive, produite par une impression lumineuse momentanée, ne dépend que de la quantité de lumière qui est venue sur la partie de la rétine excitée ; elle est
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De ce que rimprcssîon dure plus longtemps que la présence de Tobjet, il résulte un phénomène, très important à noter, du reste très commun, c'est celui des images accidentelles. C*est ce phénomène par lequel, après avoir reçu sur la rétine une impression dune durée et d'une intensité plus ou moins grandes, si on tourne les yeux, en les y fixant, vers un fond noir ou gris, ou blanc, on voit limage du même objet, ou bien encore, en fermant les yeux et en les recouvrant, sans presser, de manière à avoir une obscurité complète, on fait reparaître la dite image. Je ne développerai ici ni les différents moyens d*expérimentation, ni la variété des images qui résultent des expériences variées ; si on veut étudier ce fait en détail, on peut recourir principalement à Helmholtz. Je dirai seulement que ces images sont positives et négatives, et qu*il faut distinguer les images de lumière blanche de celles de lumières chromatiques ou colorées.
Helmholtz donne des images accidenteUes {Xachhilde) les définitions suivantes. Les images positives aux(iuelles on peut appliquer plus spécialement le nom d'images persistantes, sont celles oii les parties claires et les parties obscures de robjet apparaissent respectivement claires et obscures; Icsimngcs négatives, celles oh les parties claires deviennent obscures et les obscures, claires, Wundt objecte que, dans l'image accidentelle d'une surface blanche ou colorée, la clarté du contour est déterminée seulement par le contraste. 11 propose don(^ une autre définition. En général, les images positives peuvent s ol)tenir, quand l'excitation lumineuse (\u\ j)art d'un objet a une durée très courte, un tiers de seconde pour Helmholtz ; les images négatives, au contraire, quand l'excitation dure beaucoup plus. Lorsque lobjet est coloré, la difiërence des deux images ne consiste pas seuh^ment dans la place respective des parties claires et obscures, mais encore en cela, que les images peuvent être de couleurs ou identiques ou complémentaires, qu'elles soi(*nt positives ou négatives.
Wundt en donne le tableau suivant :
POSITIVES
<tc couleurs identiques de couleurs complcinenlaires
NKGATIVKS
de couleurs identiques île couleurs complémentaires
Elles n'ont pas ét<'î observées et II est |M:ut-étrc impossible de le faire)
Il appelle les images positives si elles apparaissent avec une clarté fgale à la première impression ; négatives, si on les voit avec une clarté momdre. Les images positives de la même couleur dérivent d'une réaction d(î l'excitation sur la rétine ; en ce cas la clarté de
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l'image peut dépasser la clarté primitive. Les images de couleurs complémentaires se rapportent à un changement de cette réaction. Mais les images négatives qui, scmble-t-il, doivent étixi toutes complémentaires, dépivcnt de l'épuisement de la tétine pour l'escitaiion qui a agi le plus rorlcmenl.
Mais non seulement les objets colorés donnent des images accide.ntelles colorées, les objets blancs aussi donnent de semblables images présentant ordinairement des modifications variées de couleurs. Helmtioltz donne le nom déphasés colorées à ces variations de l'image colorée accidentelle. Le blanc primitif passe rapidement, par l'intermédiaire d'un bleu verdàlre, ou du vert selon Seguin, ù une belle teinte indigo, puis au violet ou au rose. Ensuite, il se produit une couleur orangée terne on grise, qui correspond, ordinairement, an moment où l'image de positive devient négative, et alors l'orangé se transforme lui-même en une teinte sale d'un vert jaune. Si la lumière primitive a exercé une action iW^s faible, l'orange est presque toujours la dernière, et l'im^^e disparaît avant d'être devenue négative. Ces phases que nous avons décrites ne sont ])as les seules qui se produisent; elles se modifient diversement selon la durée de l'excitation et la nature du fond sur lequel elles sont représentées. Je me suis borné à relater le phénomène, parce que la cause n'en est pas encore bien connue, par suite de l'iusulfisance des faits et des observations (l).
Des images accidentelles et des autres phénomènes, il apparaît que les sensations de lumière sont en fonction non seulement de la longueur des ondes, mais encore de l'état dans lequel se trouve la rétine. C'est ce que fait remarquer Wundt en commençant à parler d'un phénomène de la vision, le contraste. C'est un fait que la
fond sur lequel elle apparaît est de la couleur eomplémentairc, en d'autres termes si les parties de la rétine voisines du point excité sont excitées par la couleur complémentaire. Ainsi le rouge sur un fond verdûtre, le jaune sur le violet, le vert sur le rouge pourpre apparaissent avec leur maximum de saturation.
Le contraste a été divisé en contraste successif et contraste simultané. On l'appelle successif quand la modification de la rétine, dont nous avons parlé, se manifeste par un état d'épuisement de la rétine, comme dans les images accidentelles ; simultané quand les excitations se rapportent au voisinage du point modifié de la rétine.
Qu'il soit successif ou simultané, le contraste est susceptible de gradations variées, qui dépendent toujours des excitations antérieures et des excitations présentes dans le cas du contraste successif, et des excitations simultanées pour le contraste simultané. Mais le nombre de ces gradations n'est pas illimité, il y a un maximum au delà duquel il n'y a plus aucun contraste. Tout cela peut être vérifié expérimentalement en variant tantôt la clarté de l'objet, tantôt celle du fond, ou celle de tous les deux.
En faisant varier par exemple la clarté de l'objet placé sur un fond noir, on trouve qu'un morceau de papier qui tire vers le gris parait blanc, comme un morceau de papier blanc parait tel sur le même fond. Ce dernier ne peut paraître ni plus clair, ni plus blanc qu'il n'est en réalité, et constitue une limite minima de diflërence entre deux sensations données.
Dans les impressions colorées, le contraste peut varier de deux façons, selon que 1 on change ou la couleur de l'impression faisant contraste, ou bien le degré de saturation. On a vu, dans le premier cas, que le maximum de contraste est fourni par des couleurs complémentaires. Mais les modifications que subit une couleur par l'influence d'une autre couh^ur constituant le fond sur lequel apparaît la première, sont variées. C'est ce qu'on appelle contraste des couleurs ; et la couleur qui a subi l'influence est dite induite selon Briicke, celle qui exerce l'influence, induisante. Ainsi en plaçant le rouge en pleine saturation sur un fond orangé, jaune, jaune-vert, vert, vertbleu, on verra qu'il reste invariable, quand il est sur sa couleur romplémentaire, qui est le vert-bleu ; mais sur les autres couleurs il subira diverses modifications. Sur le vert il semblera comme changé en pourpre ; sur le jaune-vert et le vert-orangé, il prendra une teinte qui se rapproche du violet, avec des gradations diverses, tandis que sur le bleu-vert et sur le bleu, il s'approche de l'orangé et du jaune. On peut montrer de la même façon les variations des couleurs. En général, pour ces changements de couleurs par conraste on peut établir celte règle que: chaque couleur tendàmodifier dans le sens de sa propre complémentaire la couleur sur laquelle elle agit.
Le contraste dépend encore de la saturation, et on peut formuler
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à ce sujet la loi suivante : une couleur peut être d'atilant plus difficilement modifiée par contraste qu'elû est plus saturée. Des expérienc(>s analogues à celles qui servent pour la qualité des couleurs prouvent cette loi. Ainsi on aura le plus grand contraste possible dans le blanc qui est considéré comme ayant le moindre degré de saturation.
De même que le contraste dépend de la saturation et de la qualité de la lumière, il dépend aussi de son intensité, de telle sorte qu'on peut établir comme loi générale qu'il dépend des trois éléments qui constituent la sensation lumineuse, et que ses gradations sont lices aux degrt'S relatifs de ces mc^mes éléments. Ce qui conduit à cette conclusion importante et générale que le 'contraste est fonction de l'état de la rétine au moment de l'impression et de la valeur objective de la môme impression ; ce qui veut dire, en d'autres termes, que la sensation est à un état toujours relatif, jamais absolu.
9i. A considérer celte conclusion, l'explication donnée par Wundt de la nature du contraste me semble plus exacte que celle de Helmholtz. Ce dernier rapporte le contraste à une erreur du jugement; Wundl, au conU^ire, à la relativité des sensations.
Les sensations ne sont rien d'absolu, même quand elles se présentent h nous sous le contraste dont nous parlons, mais elles sont toujours un état relatif. Quand nous évaluons, par exemple, le poids, nous rapportons la valeur de celte sensation à quelque autre sensation antérieure ou simultanée ; il en est de m<''me quand nous jugeons d'une couleur ou de l'intensité de la lumière. Plus et moins sont des termes relatifs comme tant et com6ten. Dans tout cela, entre, comme on voit, la reproduction ou le renouvellement d'une sensation passée cjne l'on compare avec la sensiition présente, aussi bien
distants dans le temps, et si rélément antérieur est une simple reproduction, le contraste est à sa valeur mlnima.
D*après cela le principe de Wundtpour les sensations lumineuses: toutes les sensations lumineuses sont senties en relation les unes avec les autres, me semble vrai, aussi bien que ses conclusions tendant à démontrer que la loi du contraste peut se ramener à la loi générale psycho-physique de Tintensité des sensations et que cette mt^me loi peut encore s'appliquer à la qualité des sensations. De fait, si on considère la relativité des sensations lumineuses dans leurs trois éléments, la qualité, la saturation et l'intensité, que l'on exclue la qualité comme constante pour simplifier le problème, et que l'on ne garde que la saturation et l'intensité, on peut trouver la loi dans le seul contraste de Tintensité à son minimum de saturation, c'est-à-dire dans le blanc. Alors on a cette conclusion que la différence des sen^ sations reste la même, étant posé que la relation de clarté lumineuse des excitations efficientes soit restée constante; d'où il résulte que le contraste d'intensité n'est qu'une forme particulière de la loi psycho-physique, selon laquelle la différence de deux sensations est proportionnelle à la différence de leur logarithme. AVundt ne voit pas de difficulté à ce qu'on applique cette loi au contraste des couleurs, malgré toutes les difficultés expérimentales qu'on y trouve, pour rendre plus universelle la loi psycho-physique, c'est-à-dire pour établir qu'elle doit vraisemblablement valoir pour la qualité de toutes les sensations comme elle vaut pour Tintensité ; alors, pour caractériser sa signification psychologique, on peut l'appeller une loi universelle de la relation (1).
Ici Helmhoitz, Wundt et d'autres ont coutume de diviser les phénomènes psychiques de la vision, en admettant au nombre des sensations ceux «pie nous avons déjà décrits, et au nombre des perceptions (Vorgtellung) ceux qui suivent, par exemple, la vision binoculaire, la vue des diverses dimensions, et ainsi de suite. M'en tenant à ce que j'ai dit sur la différence des sensations et des perceptions, je continuerai à placer au nombre des phénomènes représentatifs de la sensation ces derniers phénomènes comme j'y ai déjà mis les premiers. Et je trouve mon opinion confinnée par ce fait que les deux illustres écrivains admettent souvent les perceptions dans les sensations. Helmhoitz. par exemple, rapporte le contraste à une erreur de jugement^ ce (jui est œuvre de perception ; il y a donc de la perception dans la sensation. Wundt introduit aussi de la perception dans la sensation, çà et là, dans divers phénomènes optiques, et un peu dans le contraste, ce qui démontre au moins qu'on ne peut trouver entre les sensations et les perceptions de séparation absolue, en sorte qae le phénomène représentatif ne se sépare jamais du phénomène sensitif, mais qu'il en est un élément indispensable comme je l'ai déjà dit.
93. Deux choses contribuent principalement au développement des perceptions de la vue, les volitions et les mouvements des yeux.
La volonté y contribue parce que nous pouvons fixer les yeux et les diriger à notre gré sur les objets qui attirent le plus notre attention ;
(l) Cf. Wundt : Grandzûge der Phgsiologischen Pstjcftoiogie, Leipzig, 187-1, pp. 406421. Hefanholtz, op. cit., S 21.
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et le inouvcmeRt rend la vision possible de la façoa la pins i-ariée et dans toutes les directions. Le re[)os n'est pas l'étal naturel de l'œil ; c'est l'aclivité et le mouvement, lequel s'accomplit ordinairement avec une admirable prévision et une grande rapidité.
Lii mouvement s'exécute dans chaque œil au moyen de six muscles divisibles en trois paires : 1° muscle droit «^xterneet interne ; i" droit supérieur et inférieur; 3" oblique supérieur et Inférieur. C'est par eux que se font les mouvemcuis de bas en haut, ceux de haut en bas (!t les mouvement latéraux. L'iril dans les conditions normales tourne librement dans des limites déterminées, cl autour d'un centre de rotation. Ce centre est situé d'après les mesures de Donders à 2.'>, 5i millim. nu delà du sommet de la cornée, et à 10 millim. en avant de la surface postérieure de la sclérotique.
Le mouvement de l'œil ne serait i>eut-êti-e pas aussi nécessaire qu'il l'est si la rc'-tine était également sensible aux excitations lumineuses, mais il s'y trouve au contraire un es|>ace médian appelé fossette (Hintrale ou cavea tulea dans laquelle est située la tache jaune, macula lulea : cet espace est la partie la plus sensible de la rétine. La sensibilité va diminuant graduellement à partir de ce point jusqu'à un minimum que l'on peut regarder comme égal à zéro et qui correspond aux limites de la rétine même dans lova serrata. La raison de ce fait est que les éléments sensibles sont les cônes et les Mionnets de la n'tine, mais les bâtonnets diminuent graduellement aux ap]>roebes de la tacbe jaune, et il reste les cônes qui deviennent plus nombreux et pluseflilés de fa^-on à égaler en diamètre les billonnets, tout en étant plus longs. Ce qui signifie que les éU'inenis de la sensibilité croissent. Dans la caritc médiane doit donc se tn.)uver la vision la plus distincte et la plus ckiire, et là aussi
la rétine sont dits points de Vimage, qui se trouve formée sur la rétine. Ces lignes ne sont que les rayons lumineux qui partent d'un objet éclairé. Si elles rencontrent la rétine au milieu même de la cavité centrale, elles forment le point de fixalion ou de regard. Le rayon qui correspond à ce point est la ligne de vision. On distingue par suite la vision directe et la vision indirecte. Celle-ci provient de l'éloîg^ement du point de fixation ou de la ligne visuelle, ou, ce qui revient au même, des excitations réliniques latérales par rapport au point médian. On ne saurait avoir dans la vision indirecte des images aussi claires et d'une forme aussi distincte que dans la vision directe. Cette clarté de la vision va diminuant à mesure qu'on s'éloigne du centre visuel et de la ligne de vision, et devient indirecte et confuse dans les parties extrêmes de la rétine encore sensibles. Au reste, la vision directe a différents degrés de clarté qui peuvent dépendre de l'exercice. Ainsi, par exemple, deux lignes situées à environ 0^,001 l'une de l'autre, se confondent à une distance variant de 2'"50 à 3"^50. Cette distance linéaire correspond à un angle de 90 à 60"^^ et par suite à une image de 0'",00G à 0™,004. Pour Wundt, des lignes larges de 3"*°, 5 et séparées par un intervalle de 1"'"083, se confondent à la distance de 2'"870, distance qui correspond à un angle visuel de 77''^. Ces exemples prouvent, comme on voit, une limite de perceptivité dans la vision distincte.
Comme il y a une ligne visuelle, il y aussi un angle vistielj qui dépend des ligne de mire. Les rayons qui se dirigent de l'objet vers la rétine se croisent aux points nodaux situés dans la lentille ; ceux qui vont de Hmage rélinique à l'objet se croisent sur la pupille et s'éloignent des lignes d(» vision ; on les appelle lignes de mire. L'angle qu'ils font dans la pupille est l'angle de vision. Cet angle donne en général la mesure de la grandeur de l'objet. Les lignes de vision et les lignes de mire sont si peu distantes entn» elles que leur différence est négligeable. La surface sur laquelle l'a^il projette simultanément tous les points visibles suivant la direction des lignes de mire est le champ visuel. La distance d'un point à un autre y est mesurée par l'angle visuel.
97. Les mouvements d(»s yeux sont soumis à des lois déterminées, connues sous le nom de lois de rotation des yeux. Deux surtout sont très importantes : celle; de la rotation autour d'axes supposès ou loi de Listing ; et la loi de V orientation constante trouvée par Donders.
Pour énoncer la loi de Listing, il est nécessaire d'établir préalablement que, de même qu'il y a des /)om<s de fixation ou de regard, il y a aussi des lignes de regard. Ce sont les lignes qui unissent les points de rotation des deux yeux aux pointsde fixation. On a ainsi trois espèces de lignes, les lignes de vision, cellcîs de mire, et celles de fixation, qui ne coïncident pas les unes avec les autres. Pourtant la déviation étant très petite, on peut la considérer comme nulle. On
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a ainsi un champ de regard comme on a un champ vistiet, et tous deux ont ta mt^me forme. Si, dans te plan où se rencontrent les lignes de fixation, les mouvements des yeux se rapportent seulement aux quatre points cardinaux, au-dessus , au-dessous, en dedans ou en dehors, sans aucune déviation oblique, ou sans mouvement rotatoire, alors la position des lignes de fixation est dite primaire. De celte position primaire dépondent les mouvemenu qui, par suite, sont soumis à une loi. Cette loi peut s'énoncer ainsi : tous les mouvement! dérivent de la position primaire autour d'axes fixes, dont chacun est perpendiculaire au point de rotation, au plan que décrit la rotation de la ligne visuelle, et gui sont tous situés dans un seul plan perpendiculaire, au point de rotation, à la position primaire de la ligne de vision.
Listing a entrevu, etHelmholtza démonlré ce principe qui est connu sous le nom de loi de Listing. Donders avec sa loi de l'ortenfalton constante conrirme la précédente, en montrant que l'orientation de l'œil, pour chaque lieu ou pour chaque position de la ligne visuelle, est constante. Ces lois sont démontrées toutes les deux au moyen d'expériences particulières faites avec les images négatives, ou images déterminées par les angles du plan de fixation, qui sont : 1° l'angle d'élévation (mouvement de bas en haut du plan dont nous avons parlé — l'angle est alors positif, ou mouvement de haut en bas — l'angle est négatif); 2° l'angle de mouvement latéral, en dedans et en dehors — positif de gauche ù droite, négatif de droite ik gauche ; i" l'angle de rotation. Les positions de l'œil peuvent être mesurées au moyen de ces trois angles, et par suite aussi les positions primaires (I).
Il résulte des deux lois précédentes que nous pouvons nous
98. La vue nous donne la perception d*espaoe, et projette dans le champ visuel Timage rétinique des objets. Cette perception peut être considérée dans les deux visions, monoculaire ou binoculaire. La perception des trois dimensions ne peut être donnée que par la vision binoculaire ; la vision monoculaire ne peut percevoir que deux dimensions de TCvSpace. Mais il y a une condition essentielle, ou qui du moins semble essentielle à quelques-uns, c'est le mouvement des yeux et la sensation de ce mouvement.
Il y a un grand nombre de faits tant physiologiques que psychologiques à rechercher et à étudier dans le phénomène visuel de la perception de Tespace. Comme je dois traiter ce point spécialement, j'exposerai à part la théorie psychologique du phénomène. Omettant donc d'en parler ici, je finirai en disant quelques mots de l'accommodation de la vue, de son adaptation à l'intensité de la lumière , de la vision de l'objet qui est inverse par l'apport à l'image rétinienne.
99. Les objets étant à des distances différentes, la position du foyer de la lentille doit varier, et par suite l'image ne peut se former toujours sur la rétine ; pour les objets plus rapprochés , elle se ferait en arrière, pour les objets plus éloignés, en avant de la rétine, et ainsi il n'y aurait pas de vision distincte, par suite des cercles de dispersion qui se formeraient. On appelle accommodationle fait de mettre l'organe de la vision en état de percevoir distinctement les objets, en faisant arriver les images sur la rétine. Ce fait se produit par un phénomène très simple, par le changement ou la variation du pouvoir réfringent du cristallin. Grâce à un muscle d'accommodation qui est le tenseur de la choroïde, le cristallin peut devenir plus ou moins convexe. Quand l'objet est éloigné, la convexité est moindre ; elle est plus grande quand il est rapproché, parce que dans le cas d'une convexité plus grande, et par suite d une plus grande épaisseur, la lentille acquiert un pouvoir réfringent plus gi*and, et le foyer se forme plus près. Dans Taccommodation pour les objets éloignés, le ravon de courbure de la surface antérieure de la lentille est de 10""", il est de G""" dans l'accommodation pour les objets rapprochés ; celui de la surface postérieure est, pour les objets éloignés, de 6""", pour les objets rapprochés, de 5,5"""; la distance focale de la lentille est de 43,707""" dans le premier cas, de 33,785 dans le second.
Il y a (cependant une limite; a Taccommodation ; le point le plus éloigné pour la vision, ou point (Véloignement, est l'infini, et l'image se forme alors régulièrement sur la rétine, par exemple* l'image de la lune, d'une étoile ; le point le plus proche est éloigné d'environ 4 ou 5 pouces. Une vue normale comme celle-ci ne se trouve pas riiez tous les hommes. Il y en a chez qui l'accommodation ne se fait pas régulièrement, mais chez qui au contraire le point d'éloignement est très rapproché, et où par suite le point rapproché est encore plus près de l'œil; on les appelle myopes. Le point d'éloignement peut aussi ne pas changer, tandis que le point le plus
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rapproche se place h une plus (grande distance ; c'est ce qui anive aux presbytes. Dans ces deux cas on fait usage rie verres produisant une accommodation artificielle [1).
1 00. Un autre fait se trouve encore uni à ce fait de l'accommodation, c'est celui de l'adaptation à l'ialeosité luminpuse. On a dit que, de toutes les parties de l'œil, celle qui est sensible h la lumière, c'est la rétine ; ceci s'entend pour les sensations lumineuses. 11 y a une autre partie qui est sensible extérieurement aux excitations lumineuses: c'est l'iris. L'iris n'est qu'un tissu musculaire quia iwiir oflii'e de corriger l'aberration de sphéricité qui se produirait sans lui ; c'est-ù-dire qu'il ne livre passage qu'aux seuls faisceaux lumineux qui vont à la rétine, et qu'il fait disparaître les cercles de dispersion. L'iris peut se dilater et se resserrer; il se dilate pour les excitations d'une lumière de faible intensité, et se rétrécit pour les lumières d'une grande intensité. L'accommodation à l'éloigneinent et au rapprochement des objets est encore possible de cette façon ; il est bien connu, en elTct, que l'intensité de la lumière d'un objet diminue en raison du carré de la distance.
Le rétrécissement de la pupille est produit au moyen du muscle constricteur de la pupille, et la dilatation par le muscle dilatateur de la pupille. Ces muscles sont excités, le premier par le nerf oculo-motcur, et le ganglion ciliairc ; le second par le sympathique cervical et par les racines médianes du ganglion ciliaire
loi. On se demande toujours pourquoi la vision des objets se fait dans la position directe, tandis que les images rétlniques sont renversées. On donne de ce fait diverses explications. Quant à moi, il m'u toujours paru facile de l'expliquer clairement, comme je l'ai montré autre part (3). C'est que la perception de vue n'étant
AU moyen d'une expérience très facile, j'ai rendu saisissable le renversement de l'image rétinique, et plus claire la démonstration précédente. En cachant une partie de la rétine, on cache une partie de l'objet, mais dans une position opposée : si on cache la partie supérieure de la rétine, c'est la partie inférieure de l'objet qui est cachée et réciproquement ; il en est de même pour les parties latérales. On peut faire cette expérience en regardant la flamme d'ime lampe, ou du gaz ou encore la lune, ou l'entrée d'un faisceau lumineux dans une chambre obscure, et en abaissant lentement un écran à dix centimètres environ d'un œil tandis qu'on tient l'autre fermé. On verra alors l'ombre s'avancer de la partie inférieure, et la flamme se cacher par moitié si la rétine est à moitié couverte. On pourra répéter l'expérience pour toute partie latérale de la rétine, et le même fait se produira toujours (1). C'est ce que la fig. 18 montre clairement.
Fie. 18. — AB représente la (Inmine entière, ainsi que a b.
S est récran que l'on abaisse. S' ce qui cache la partie supérieure de la rétine, S" montre robscurcissemcnt de la partie inférieure de l'objet. Si la partie ob de la rétine ne peut être excitée par OB, parce qu'elle est couverte, cette partie n'est pas visible. Nous nous apercevons ainsi que la partie inférieure de la rétine voit la partie supérieure de l'objet, suivant la direction des rayons lumineux, ou la position des lignes de mire. L'expérience peut encore se faire d'une manière évidente avec une lentille convergente. Comme elle donne au foyer une image renversée, on peut ciicher une partie de cette image en cachant la partie opposée de l'objet lumineux (2).
(l) L'expérience peut se faire d'une autre façon et plus clairement encore. Que Ton fasse avec une aiguille, dans un carton de Bristol, deux trous distants Tun de l'autre d'un millimètre au moins. Que l'on regarde avec un œil à travers les trous une flamme de gaz distante de quelques mètres ou une étoile ; alors il arrivera qu'il y aura deux images sur la rétine et que pour celte raison CD verra deux flammes ou deux étoiles l'une à côté de l'autre si les trous sont horizontaux. Si on intercepte la lumière devant l'un des deux trous pendant que l'on regarde au travers, il arrivera que dans le cas où c'est le trou de gauche qui est clos on ne verra plus que la flamme droite, et vice-versa. La raison est que l'image de la flamme vue à droite est à gauche de la rétine. On peut répéter l'expérience en plaçant devant les yeux les deux trous dans toutes les directions, verticale ou oblique.
\2) Le mouvement contribue encore, selon les observations de Wundt,
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2 millim. carrés de pcaii pristi dans la dciiiii;re phalange, et seulement 40 à la seconde phalange, 15 à la première, 18 dans la paume.
La forme et le volume de ces corps sont variés. Dans la paume de la main ils ont une longueur de 0,0 11 3 millim. et plus, une largeur de 0,0i51 à 0,0563.
Le corpuscule du tact est formé d'une capsule hom(^ène, et, comme on peut le voii* par la figure 20, d'une masse cenlralc molle et tincmcnl granulco. Les fibres nerveuses pcnèlrcnt dans ces corps au nombre de t ou 2 cl ni^mc de 3 et 4. Il est difficile de voir où elles se tennïnent.
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et (le roulour. Nous verrons plus loin que Bernstein et Speneer ont raison de supposer des organes spéciaux pour la température.
Weber a appelé le sens du tact proprement dit sens dti lieu^ au moyen duquel nous percevons les parties de notre corps ; il S4î réduit par suite à une sensation et a une perception d espace localisée. Le même physiologiste a établi une séiie d'expériences sur cette sensibilité tactile, et a trouvé qu'elle est distribuée d'une façon variable dans le corps humain, c est-à-dire (|ue certaim;s parties de la peau sont plus sensibles, d'autres moins. Au moyen d'un compas dont les deux pointes sont couvertes de cire, il amontré oii les deux pointes peuvent être perçues pour une cerlaine ouvertun^ ; et il a trouvé que pour certaines parties elles pouvaient l'être pour une ouverture de 1 uiillim. et dans d'autres pour une ouverture plus grande pouvant aller jusqu'à 68 millim. Il a établi par ce moyen des cercles de sensation, dont le diamètre varie de 1 à 68 millim. Ce qui veut dire que ccitaines partiels de la peau ne |)er<;oivent pas les deux pointes séparément pour une ouverture de compas moindre de 68 millim. ; c'est le minimum de sensibilité. Weber a encore trouvé que, dans certaines autres parties de la peau, le compas étant placé dans une autre direction, comme par exemple longitudinalement dans le bras, c'est une ellipse qui s<; forme au lieu d'un cercle.
Les distances des deux pointes du compas, qui indiquent les limites au delà desquelles ces mêmes pointes ne sont plus perçues sc^parément, ont été établies par Weber dans le tableau suivantoii elles sont indiquées en millimètres :
Pointe de la langue 1
l'ace palmaire de l'index , extrémité 2
Partie rouge des lèvres , métacarpe du pouce
Joues, extrémité du gros doigt de pied du côté de la
plante Il
Parti(î dorsale d(^ la première phalange du doigt ; partie
moyenne du gros orteil, côté de la plante 16
Peau delà partie postérieure de l'os zîgomatique, front. . . '23
Los de la main 31
Hotïde du genou et les (contours 36
Os sacrum, partiels supérieure et inférieure de la jambe. . . 40
L'os du pied, nuque, région lombaire , poitrine T)!
Milieu du dos, de lavant-bras et du haut de la jambe 68
Os chiffres montrent que la sensibilitc' tactile, bien que répandue par tout le corps, n'est pas partout «'gaiement développée. Je parlei*ai plus loin de la th(''orie de la localisation si importante pour la sensation de tact. Je A^rai simplement remarquer maintenant que
Seroi. g
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le mouvement rt l'exercice joints ù la sensibilité de la peau dont nous venons de parler rendent plus claire la perceplion des parties du corps excitées à la sensation et la itei-feaionDvnl.
Itiais outre cette sensation de tieu , il y a d'autres sensations tactiles dans lesquelles Bain dit que le caractère éniotionnoi, ou la tonalité, ou la partie elTecllvc domine. Ainsi il y a des sensations de tact douces, qui supposent un contact léger d'une sut^ace étendue mir la peau, abstraction faite de la sensation de température. Nous les éprouvons, par exemple, quand nous passons la main sur un coussin ou sur un autre corps moelleux. Celle sensation est agréable et pleine, die nous rappelle celle d'une chaleur agr(>able.
> Dans les sensations des organes lacrymaux, mammaires, et sexuels, dit Bain, il semble qu'il y ait quelque chose de plus qu'un simple contact, la qualité de la substance touchée modifie la sensation (I). >
Contrairement à cette sensation agréable, si, au lieu d'une excitalion sur une surface étendue, nous éprouvons une excitation limiu'-c en quelque sorte à un point, et d'une certaine intensité, alors la sensation est aiguë. En ce cas, si l'intensité est médiocre, la sensation peut être agivable ; autrement elle est douloureuse.
l'armi les sensaUons douloureuses de la peau, on peut placer celles qui sont provoquées parle chatouillement. Il y a beaucouj) de parties du corps qui sont sensibles à cette excitation ; et Webcr a fait remarquer que les lèvres, les parois des narines, et la figure touchées légèrement avec une plume donnent une sensation de chatouillement qui dure tant qu'on n'a pas frotté fortement ces parties avec la main.
t Ce qu'il y a de particulier dans le chatouillement, c'est qu'une
Par suite, la sensation de pression ne s*éprouve pas sans une sensation musculaire. Cette concomitance s'observe mieux dans l'activité et dans le mouvement musculaire, comme dans l'estimation de la pression m^me et de l'effet musculaire. Wcber a étudié à fond ces sensations et a établi dingénieuses expériences au moyen de la méthode de différence à peine perceptible. D'après ces expériences, le jugement le plus exact appartient au sens musculaire. Ainsi, avec la main suspendue on peut distinguer 39 moitiés d'onces de 40, mais non 39 1/2 de 40. Ccîlte relation restant constante, on distingue 19 1/2 de 20 et 78 de 80. En tenant la main immobile sur une table on ne peut plus distinguer 39 de 40 ; c'est à peine si l'on distingue 29 de 30.
Cette justesse d'estimation est cependant variable, si on fait l'expérience simultanément sur les diverses parties de la peau et successivement sur le même point ; et dans ce dernier cas c'est quand les deux expériences sont le plus rapprochées que l'estimation est le plus exacte. Weber dit qu'il pouvait distinguer 29 moitiés d'once de 30, quand il s'écoulait dix secondes entre les deux expériences ; mais après 30 secondes, il ne pouvait observer de différence qu'entre 4 et 5 ou entre 24 et 30.
Le même physiologiste a étudié aussi la sensibilité diverse des parties de la peau, et il a trouvé qu'elle est variable. Et cherchant une relation entre la pression et le tact proprem(;nl dit, c est-à-dirc cherchant si elles étaient également développées dans les mêmes parties de la peau, il a constaté que celte relation n'existe pas. Le sens de la pression n'CvSt pas plus d(»vcloppé à l'extrémité des doigts qu a lavant-bras, tandis que la sensibilité tactile des doigts est neuf fois plus forte que celle de Tavant-bras.
Bemsteina voulu trouver dans ce fait la preuve de rexistence d'un nouvel organe de la peau pour la sensibilité de pression. Pourtant, si Ion considère que cette sensation n'est pas limitée à la peau proprement dite, mais qu'elle s'étend aux nerfs des muscles sous-jacents, puisque l'excitation doit produire une pression sur les musck^s superficiels et par suite impressionner les nerfs qui s'y terminent, on trouve que la sensation de pression est le résultat d'un complexus d'excitations plus ou moins superficielles ou profondes ; et ces nouveaux organes que Bernslein veut supposer ne sont pas autres que ceux qui se trouvent sous la peau dans les muscles. Par suite la pression participe de deux sensibilités, la tactile et la musculaire; et die derient plus facile à discerner et à distinguer quand l'emploi de la sensibilité musculaire est plus considérable, comme Weber l'a montré.
104. Température. — Le contact d'un corps avec notre peau nous donne, outre les sensations précédentes, une autre sensation qui est celle de la tempcirature ; c'est-à-dire qu'un corps nous parait chaud ou froid. L'impression est ici un mouvement moléculaire qui doit
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produire, <tans Veut des nerfs, un changement semblable îi oelu) iiui se produit parle (tonlact d'un objet dans la sensation tactile dont il semble Mre la modiHcation. Cependant la sensation de température est relative à l'état de la peau, ou mieu\ ù sa température, laquelle est ordinairement de 30" à 3C° centigrades. Un cor]» d'une température inférieure nous donne une sensation de froid; si sa température est plus élevée, il nous parait chaud. Ou en d'autres termes : un corps qui enlève à notre peau tme partie de sa température nous parait froid, et au contraire, il nous parait chaud s'il nous communique de la sienne.
Le cliand et le froid ne sont, comme on sait, que dos états moléculaires des corps. L'abaissement et l'élévalion du thermomètre nesont pas. en réalité, auti-e chose que les signes du changement moléculaire d'un corps. Mais l'excitation est reJalive à cet ciat moléculaire du corps extérieur et à celui de notre peau, organe sen«ble. Et comme ces états, s'ils sont dilTérents, tendent à s'équilibrer, il en résulte qu'après une excitation d'une certaine durée, pourvu que ce ne soit pas un état extrême, la sens;ition diminue.
Weber a fait pour cette sensation, comme pour celles de tact et de pression, des expériences et des observations très délicates. Se servant de la méthode de la différence minima, il a trouvé que la sensibilité de température est très délicate, puisqu'on peut appn'-cier une dilférence de -f degré Héaumur au moyen du doigt. Mais pour apprécier le degn; de tempéraluic absolu, notre sens est très vague ; car il ne nous est pas possible de juger que la température de l'eau est exactement de 19° ; nous pouvons seulement dire que celle sempéralure est entre 16" et 19^.
l'.ii (■\|"Tim,>iii:iii1 sur Ifs (liiïéri'TiH's [inrlirs ilii cni'ps, Wfhcr ;i
PERr^PTIVITË »E LA SE^tSATlOIl 85
reprit (1). Il me scmbln qu'on peut plutôt t'pxplîqtiiT |)ar ['acUnn m^me qu'exerce le froirl sur la peau qu'il rond moins ext-it»ble. Kt cela est analogue à cet autre Tait que nos habita d'Iitver, bien que plus pesants que ceux d'été, nous semblent plus légers; ii peine éprouvons-nous un peu de dialeur que tout nous semble pesant. L'excitabilité de la pi"ju dépend, par suite, de la teinp<'T.ilure.
Des cxpérienees récentes ont montré que les différents points de ta peau ne sont pas également excitables au Troid et nii chaud. On a trouvé des points ti-ès voisins les uns des autres dont les uns sont exclusivement excitables au chaud, les autres au froid. (k?la prouve probablement qu'il y a des org:me« spéciaux pour (;es deux modes de sensation, bien que ces organes échappent aux observations microscopiques. On gieut eu conclure aussi l'existence d'organes distincts [lour la sensation «U- lempératun^ (2).
IV. — GOL'T ET OKOHAT
105, Organe du goût. — Le goilt it^side prin<^ipalenient dans la langue, et le nerf qui sert à la sensation est le glossophar\'ngien. Les extrémités des nerfs se terminent dans la langue en papilles en forme de calices, dans lesquelles on a dw-ouverl des apiKintils lemiinaux qui ont piis différents noms ; ils ont lîté nounués par ScliuItKe calices r/ii goût. .\ ces éléments s<! joignent les papilles eu forme; de feuille qui se irouvcnt chez quel<iues maimuifèri-s connue cliex l'homme.
Fii;, ■;■,'. — Organe ilu^î'ifll liaprt-s Entiolniiinn.
Le nombre des nr^'anes tei-minaux est très considérable (3).
Leur bmgueur est d:uis llioimne de 11,0810 à (1,1170'.)""". Leur paroi
est formée de cellules i)lates, lancéolées l.lig. i'J ) , qui sont
;li Ij-iSihx ri rlHMlinfHfr. \i. 1 II.
;. Voir pour Ifï Jirniùres i-xpêriFncPS Ikmniiliimi. Iti-iraii-li u» thr Inaprriiliirr-iriui: in Mjmi. april 1885.
■3| ScIiwiUm' a rtii-nlu' à ili^liTOiiiirr Cl- niiiiilirc. I^ iiapilli- ruliLiriinin' ilu moulun f D uiinlii-iil IM. lu l>nK>U- t'iili<>r>-, avi-i: si-s 20 iju|iillcs, f ji u '.M>JU. Ihius If vi^u. on rn tniuvr l.TiiO |iar lupilk, le qui ilonni- un tnlal ùi- jrj.SOO. — Cfr. Frev, ffûttilogir. S 305.
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ftituées verticalement les unes à côté des autres comme les sépales du calice d'un bouton de fleur. Ces cellules de revêtement convergent à leur extrémité supérieure ; h leur partie inférieure, elles se terminent par des prolongements en forme de rubans qui entrent dans le tissu muqueux et semblent s'unir avec les autres éléments de l'épithelium.
Au centre de ce calice gustatif, on voit un faisceau allongé formé de cellules gvstativen. Le corps de la cellule, avec le noyau, a la forme d'un fuseau et se termine en haut par un bâtonnet, en bas par un filament. Au-dessous de ces calices, on voit un réseau de tubes nerveux, blancs, avec de la moelle.
Outre la langue on dit que le palais a aussi la sensibilité du goût; mais cela est très incertain, bien que certaines observations attribuent cette faculté aux parties molles du palais, et même à la luette. En somme, la raison de toutes ces incertitudes, c'est qu'on n'a pas fait jusqu'à présent, sur cet organe qui a aussi son importance, toutes les recherches désirables.
106. L'organ<! du goût est excité par les substances solubles, qui peuvent être rangées en cinq catégories: les douces, les salées, les terreuses, les acides, les amèrcs.
Les recheri^hes de Graham sur la dialyse ont montré une condition nécessaire de la sensation de goût ; c'est qu'il ûiut que les substances soient de la classe des corps cristalloîdes. Ces corps sont représentes par l'amidon, la gomme, le tannin, l'albumine, la gélatine, les matières extractives animales et végétales. La raison est que les colloïdes ne se traversent que lentement et avec difiiculté, tandis qu'un corps cristallolde les traverse très promptement. Les membranes animales étant de la classe des colloïdes sont facilement perméables
un autre qui communique à la langue cette propriété: c'est le nerf lingual, f On ne sait pas encore si ce nerf contient en même temps les fibres de sensibilité générale et les fibres gustativcs (i). > De toute façon, il est certain quun corps sapide étant donné, nous avons de lui non seulement la sensation de saveur, mais encore crelle de sa forme, celle de résistance, etc., comme pour le lact et la pression; et il est certain aussi que nous localisons de la même façon les deux sensations, de goût et de tact, dans la partie de la langue excitée. Les sensations du goût s'associent naturellement à celles de Todorat.
107. Organe de Vodorat, « L'organe de lolfaction se compose des deux fosses nasales et d*un système de cavités secondaires qui communiquent avec ces dernières. > L'organe entier , à l'exception des deux parties supérieures des deux fosses nasales, ne prend pas une part directe à l'olfaction ; il prépare plutôt cette sensation, et constitue simplement un organe de tact (Frey).
La cavité du nez est formée de trois conduits tapissés d'une membrane muqueuse et nommés cornets. Le conduit inférieur et le conduit supérieur, pour une partie, prennent le nom de région respiratoire, parce qu'ils aident à la respiration. Le conduit supérieur et une partie du conduit moyen s'appellent, selon Todd et Bowmann, région olfactive, parce qu'ils sont aptes à recevoir les excitations olfactives. Cette partie de la muqueuse a pour caractère une coloration brune ou jaunâtre, qui est plus accentuée chez les adultes ; mais elle est peu développée chez l'homme (Frey).
La muqueuse olfactive est recouverte de cellules épithéliales cylindriques ; Schultze les a nommées cellules olfactives. Elles présentent des allongements en forme de bâtonnets, et des prolongements filiformes semblables à des fibres nerveuses ; et il est probable que ces derniers se réunissent au nerf olfactif. Ce nerf sort des lobes olfactifs, qui sont des gonflements situés dans les hémisphères cérébraux et suffisamment distincts des autres renflements (fig. 23).
108. L'excitation de la muqueuse nasale, dans les parties qui constituent la région olfactive, se fait par des substances aériformes. « Les substances odorantes ont en général une grande affinité pour Toxygène ; par exemple l'hydrogène sulfuré, unci des odeurs les plus fortes, est rapidement décomposé à l'air par l'action de l'oxygène ; les carbunîs d'hydrogène, corps odorants, sont tous oxydables, comm(î les ahrools, les étliers, les huiles essentielles, qui constituent la substance active des parfums aromatiques. Les gaz non odorants ne sont pas attaqués par l'oxygène à la température ordinaire ; par exemple, le gaz des marais (protocarbure d'hydrogène) qui n'a aucune odeur. Or ce qui prouve qu'il n'a pas la propriété de s'oxyder à l'air, c'est que le professeur Graham a pris au fond d'une mine du gaz qui y était enfermé depuis les temps géologiques, et il l'a trouvé
(1) Bernstein, Les Sens, p. 255.
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mêlé à de l'oxygène pur ; c« mélange n'aurait pu durer aussi longtemps si les deux gaz avaient eu la moindre affinité. L'hydrogène n'a aucune odeur dans les circonstances ordinaires ; aussi il ne peut se combiner avec l'oxygène à une température supportable à l'homme, bien qu'à une température très élevée, il se combine avec lui pour former de l'eau.
« De plus, à moins qu'un courant d'air contenant de l'oxygène ne
bien que saturéo d'odeur, comme le serait une e^u de Cologne très piquante, ne peut exciter la muqueuse nasaU\ En fait, il a rempli complètement son nez de cette eau et il n'a éprouvé aucune odeur. C'est que le liquide empêche le courant d'oxygène de l'air, et, par suite, la combinaison de l'oxygène avec la substance odorante.
109. La sensibilité olfacîlive est bien plus diirérentielle que celle des autres sens ; cela veut dire qu'il faut une particule bien plus petite que dans les autres sensations pour exciter la sensation olfactive minima. Valentin a fait des expériences importantes à (*e sujet, il a trouvé que Thydrogène phosphore peut exciter la muqueuse à la quantité de — de gramme ; l'hydrogène sulfuré à celle de ^^ ; le brome, à celle de ^„ ; l'huile de résine, à celle de ^^j;^,.
Une simple trace d'huile essentielle de rose vaporisée suffit pour nous procurer une odeur agréable, et une quantité infiniment p<aite de musc donne aux habits une odeur (|ui persiste longtemps. Valentin a calculé que nous pouvons percevoir l'odeur de ^^—353 de milligramme de musc. Mais cette sensibilité si grande est dépassée de beaucoup chez quelques animaux, comme le chien par exemple.
110. Il n'est pas facile de faire une classification des odeurs, tant elles sont nombreuses et variées. Beaucoup ont tenté d'en donner une. Bernstein veut les ranger en deux catégories : odeurs agréables ou parfumSj et odeurs désagréables, ou mauvaises odeurs. D'autres, comme Bain, préfèrent la division de Linnée rapportée par Longet dans sa physiologie. Selon cette'division, les odeurs se ramènent à sept classes principales : 1*^ les od(?urs aromatiques, comme celle du laurier; 2® les odeurs fragranles, comme celle du jasmin; 3® les odeurs ambrosinques, exemple le musc; 4** les odeurs alliacées j agréables pour les uns, désagréables pour les autres ; ce seraient (•elles de l'assa-fcrtida et celle de la gomme résineuse ; .V les odeui's fétides, par exemple (!elle du bouc, de la valériane ; G** les odeurs vireuses, et 7** les odeurs nauséeuses.
Il résulte de TobscTvation qui», outre les s(»pt espè(;es d'odeurs indiquées, il y en a d'autres que souvent l'on ne peut désigner par un nom correspondant à la sensation qu'on éprouve : (îcla vient de la grande variété de sensations, et aussi de la relativité du plaisir ou de la répugnance que produisent les odeurs.
11 n'est pas douteux qufc les sensations d'odorat et de goîit ne soient perceptives. C(»pendant (;elte perceptivité ne serait pas très claire pour le sens du goût si le sens du tact n'était pas aussi développé dans la langue. La perceptivité de l'odorat est plus vague, et pourrait induire en erreur s'il n'y avait pas d'autres sens agissant simultanément et su(rcessivement. Os deux sortes de sensations sont cependant Tune et l'autre très importantes pour la vie; organique, et on pourrait même dire qu'elles sont propres à celte vi(» organique si, dans le processus évolutif, (»lles n'avaient pas d<'jà été rappro<rhées des sensations de la vie de relation, avec lesquelles elles ont en commun
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l'origine et le. développement, par les sentiments d'ordre intellecluel qu'elles suscitent. Et même, comme on le dira d'une façon plus détaillée, ces deux sens, et surtout l'oIËtction, provoquent des sentiments esthétiques assez définis.
V.— SENSATIONS MUSCULAIRES
111. Les mouvemcnls enlrainenl avec eux des sensations et des perceptions, ou en d'autres termes, en mouvant une partie du corps ou tout le corps, nous avons la perception de ce mouvement et de ta partie mue. La perception toutefois ne se borne pas là, elle s'étend ù la connaissance de la force ou de l'énergie employée, à la direction, à la rapidité du mouvement lui-même.
Par quel moyen ou par quels nerfs peut-on avoir la perception ou la sensation du mouvement?
Comme on sait, un mouvement est produit par les contractions musculaires; les muscles sont directement excités par les nerfs moteurs et centrifuges; pourtant, suivant quelques-uns, on trouve dans les muscles mêmes des oerfs sensitifs.
Est-ce par ces nerfs sensitifs que nous avons la notion du mouvement que nous exécutons? Bain croit que le sentiment musculaire dérive du courant centrifuge qui stimule les muscles à l'action (1). Certains physiologistes, parmi lesquels Wundt, semblent d'accord avec lui. Ce dernier admet que la mesure de la force dépensée dans le mouvement a son siège dans l'innervation centrale ; et il distingue, par suite, le mouvement proprement dit de la force qui le produit, en montrant que la mesure de celte force ne correspond pas toujours au mouvement effectif et réel. La preuve
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viennent d'excitations externes sur les muscles mêmes, comme quand on est transporté en voiture, en barque, à cheval, ou quand une partie du corps est mue par une autre. Outre cela il y a un certain état des muscles qui est leur tension^ état naturel, qui devient moindre après un long exercice : alors se produit la fatigue. En réalité, on n'a pas sensation de cette tension musculaire, au lieu qu'on a la sensation de la fatigue, sensation qui constitue une peine ou une douleur. Dans les mouvements passifs, il y a sensation, mais non de la force employée, parce que en réalité il n'y a pas de force employée. C'est dans l'exercice actif des parties du corps que la sensation est la plus grande.
113. Bain distingue trois modes dans cet exercice musculaire: le premier est Veffort ou le moment de la force employée pour vaincre une résistance. Le second consiste dans la continuation de l'effort, et peut s'appliquer tant à la tension qu*au mouvement. Le troisième est dans le mode particulier au mouvement, c'est la rapidité de la conc^entration musculaire répondant à la rapidité du mouvement du membre. Ces distinctions sei^ent pour faire connaître les qualités des choses extérieures, et pour former notre notion du monde extérieur (1). Ainsi on a la notion de résistance, d'extension, d'espace,'de temps par le concours des autres sensations, principalement de la vue et du tact. 11 faut encore remarquer que les sensations, pour pouvoir prendre un grand développement par leur côté perceptif, ont besoin des mouvements et de la sensation des mouvements, comme on l'a déjà montré dans les phénomènes de la vue et comme on le montrera mieux dans la suite. Nous avons déjà vu que le poids est mieux estimé au moyen des mouvements musculaires que par la simple pression.
Les muscles peuvent, par leur exercice, nous causer du plaisir ou de la douleur ; mais c'est là un autre côté du jphénomène, la tonalité ou \vi partie effective do, la sensation, qu'il ne convient par d'étudier ici.
CHAPITRE VI
Inductions des Sensations
11 i. De l'analyse que nous avons faite des sensations, il résulte que ce sont des phénomènes qui ont des lois et des causes semblables aux lois et aux causes des autres phénomènes naturels ; (|ue ces phénomènes peuvent être ramenés à d'autres phénomènes
(1) Op. cit., pp. 72 et seq.
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plus particuliers qui ont encore d;ins leurs parties leurs causes et leurs lois, et que, si on n'a pas encore trouvé une explicaUon exacte ou complète de ces phénomènes ou la loi qui les gouverne, ils no doivent pas cependant f^lrc exceptés du principe général. On trouve, en effet, des diflicultés semblables dans toute s«ùence naturelle, et l'elTort de l'invcsti^tion et de l'expérimentation tend à donner aux phénomènes des lois fixes et inaltérables.
Les causes générales auxquelles on peut ramener toutes les catises particulières sont au nombre de deux, comme je l'ai déjà dit (chap. IV ), et peuvent être comprises sous les noms de force extérieure ou monde extérieur, qui est la matière tout entière avec ses Iransfonnalions daas les phénomènes physiques cl chimiques, et à laquelle j'ai donne le nom de cause externe ; et de force psychique ou interne qui se manifeste ou se renferme dans la force nerveuse.
Tout phénomène, de ceux que j'ai appelé psychiques, se produit quand il y a concours de ces deux forces ou causes, dont la première ou cause externe est la force provocatrice, la seconde ou cause interne est la force coopérative. Il ne se produit jamais de phénomène psychique sans ce concours, et si quelquefois la cause extemcsemble manquer il faut l'aller chercher dans les excitations de nature pui-emenl physiologique, comme on l'a déjù dit, excitations qui agissent comme foi-cc provocatrice du phénomène psychique.
'Toutefois ces deux forces simples, que nous venons d'indiquer, peuvent subir des variations et des troubles nombreux, tant en qualité et en quantité que par les éléments nouveaux et perturbateurs qui peuvent entrer en action. Le phénomène psychique doit
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5** Excitation d'une certaine force appropriée aux conditions ûidividuellcs ;
G*' Nécessité pour les organes de n'ôtre pas à l'état d'épuisement par suite de l'activité antérieure.
Le phénomène psychique s'accomplit non pas à la périphérie excitée, mais dans Kîs centres nerveux ou psychiques. Ceux-ci s'appellent encore centres de conscience parce qu'ils sont sièges de conscience, ou mieux, pour ne pas caractériser pour le moment cette propriété du phénomène, parce que c'est dans les centres nerveux que les phénomènes deviennent conscients. Le processus nerveux, après l'excitation, se développe d'abord dans Icvs organes sensoriels externes, puis dans les fibres conductrices, et enfin dans les centres nerveux, dîms le cerveau proprement dit. Ainsi l'action physiologique ou la fonction provoquée commence à la périphérie dans les organes et s'accomplit dans les centres. Par suite ce ne sont pas ces derniers seulem(*nt qui sont la cause interne ; c'est tout le processus nerveux. L'analyse des sensations le montre clairement. 11 se forme sur la rétine une image de l'objet, et l'excitation rétinique se transmet par les nerfs opti(iues, qui subissent un (changement analogue. L'image rétinique dure un certain temps, plus longtemps que la présence de l'objet, (ît on en a conscience. Le processus est complet dans la totalité du système qui, va de la rétine aux centres. L'épuisement de la région olfactive ne se produirait pas si le processus sensationnel ne commençait pas à cet endroit même, et si le système tout entier n'était pas en action.
J 16. Cependant le phénomène sensitif, dans sa forme perceptive, se manifeste à l'extérieur. Ce qu'on nomme les images des objets n'apparaît que hors des centres conscients. Quelques sensations se font sentir sur les organes périphériques excités, comme la peau, les muqueuses. Le tact, la pression, la saveur des objets se font sentir sur la partie de la pc^au excitée, et sur la muqueuse de la langue. D'autres sensations présentent leur objet au delà des organes excités, dans l'cNspacc?. Telles simt celles de la vue et de l'ouïe. L'objet de la rision se voit hors de nous, et nous ne sentons l'ien sur la rétine ; de même les sons sont sentis au delà de l'organe ex(;ité dans la direction d'où partent les vibrations.
Certains psychologuc^s ont appelé locaHsalion la première forme, et excentricité ou projection, la seconde forme des sensations. La peau, organe de sensations diverses, localise, ou mieux fi,re à l'endroit excité la moditication qu'elle éprouve ; l'organe d(» la vu(^ cît celui de l'ouïe projettent au d(*hors les imag(»s rcprésenlativ(»s.
.Mais ces deux espèces de sensalions ont cr'la de commun, qu'elles rapportent à l'objet excitant la forme représentée.
J'appelle ce fait objectivation, (ît le produire, c'est objectiver, c'està-dire rendre objective la forme représentée qui i'M subjective. 117. Ceci demande une explication.
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Toute sensation est un phénomène, et ce phénomène s'accomplit dans les centres psychiques, par suite dans l'intérieur ou dau le si^et sentant. Le processus nerveux, de quelque façon qu'on considère la chose, est interne par rapport à la force extérieure qui excite et provoque le, phénomène. Cependant la représentation de l'objet est une image, une foi-me de l'objet, se produisant grùce aux processus nerveux, et que nous attribuons ordinairement et communément à l'objet mùine qui a provoqué hi sensation et cette représentation. La forme ou image de l'objet csl chose subjective, en tant que phénomène psychique; c'est un produit, un phénomène, comme tout phénomène psychique en générai. Par suite, hors de nous, hors du sujet, cette forme perceptive n'existe pas ; mais c'est de nous-mêmes que nous donnons et que nous attribuons l'image aux objets. C'est ce fait que j'appelle objectivalion de l'image.
Par. image ou forme représentative, j'entends non seulement l'image si claire et si distincte qu'on a dans la perception visuelle, mais toute qualité sensationnelle, son, couleur, odeur, saveur, température et ainsi de suite. Et objectiver signifie allrîbiier au corps extérieur la chaleur, la saveur, l'odeur, la couleur et les autres qualités. C'est Ift un fait non seulement ordinaire, mais naturel ; aucun homme, à moins de l'avoir appris, ne croit que les objets n'ont pas les qualités qu'il perçoit et qu'il sent ; aussi il lui parait étrange, pour lu première fois, d'entendre dire que les qualités qu'il attribue aux corps ne leur appartiennent pas.
1 18. Cette théorie qui semble si facile ïk exposer n'est pas facile ïi faire accepter au premier moment, parce que la multiplicité des qualitt^s perçues au moyen des divers sens, et même d'un seul sens, ne nous convainc pas que ces qualités ne sont pas dans les
sensoriel; l'œil est différent de Toreille, et vient se terminer dans des centres nerveux qui sont divei*s aussi, ou au moins distincts quant à leurs fonctions. La diversité des organes montre que Tun est apte à recevoir des impressions d'une nature donnée, un autre celles d'une nature différente. Ainsi les vibrations lumineuses peuvent exciter la rétine à la vision, mais non l'organe de Touïe, et \ice versa. On peut établir par suite que la sensation est fonction et de la fonction de l'action extérieure, et de celle des organes, tant extérieurs ou périphériques que centraux.
C'est ce qu'on peut représenter clairement par une formule se rapportant à la qualité de la sensation. En appelant S la sensation, q la qualité, F l'action externe appropriée, 0 l'organe sensoriel, on aura :
Sg= FO
La sensation^ au point de vue de sa qualité, est en fonction de la force excitatrice et de Vorgane excité.
Si F devient F', on a:
c'est-à-dire que, si la force excitatnce varie, la sensation varie aussi ; l'organe ne variant pas, la qualité ne varie pas. Appliquons cette règle à des exemples. Soit comme force excitatrice la lumière, comme organe l'œil, la sensation est une sensation de lumière. Si on change simplement la lumière, si l'on prend par exemple une lumière verte au lieu d'une blanche ou d'une autre, alors la sensation varie, tout en restant la même qualitativement.
Si 0 devient 0\ on a :
Sr/' = F 0' ;
c'est-à-dire que, l'organe excité par une force appropriée que nous appelons toujours F variant, la sensation varie qualitativement. Si c'est, au lieu de celui de la vue, l'organe de l'ouïe qui est excité par des vibrations de l'air, la sensation est différente : c'est un son.
119. Ainsi la sensation, en nous manifestant l'objet extérieur, nous le fait apparaître comme une qualité. L'objet lui-même n'est qu'un élément en fonction de cette qualité, mais nous la lui rapportons entièrement. Si la force excitatrice est variable, la sensation est variable, sa qualité rest^mt la même. Les objets nous apparaissent colorés différemment parce qu<; hîs ondes lumineuses varient en nombre, on intensité, en rapidité, et que la modification résultante varie aussi. Ainsi, les sons sont aigus ou graves, faibles ou intenses selon le nombre, la longueur et la vit<îsse des vibrations de l'air. Connne les corps ont des pouvoii's réfringents divers, ils ont aussi des pouvoirs absorbants différents; par suite, d'après les rayons absorbés ou réfléchis totalement ou partiellement, les objets excitent les sens avec un certain nombre de vibrations lumineuses, d'une certaine intensité, simples ou composées, et on aainsi les différentes sensations
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(tes couleurs dans les corps. On en peut dire :mlant des sons ; mais ici les difTérences de sensations viennent de la densité plus ou moins grande du corps vibrant, de la composition dilTércntc d<-s éléments maiéricls, ot de la force de l'excitation.
Les sensations do tempéruiure dérivent de l'action ditTérenie des corps sur la peau. Un corps qu'on dit ciiiiud a naturellement un état moléculaire dillërcnt d'un corps Troid, et l'action de l'un doit être diirércnte de celle de l'autre.
Le tliermomèlre, qui indique l'élévation cl l'abaissement du mercure, indique les états différents du corps à diHérenies températures. Ici la température de notre peau entre aussi en action, et il en résulte une nouvelle variante, et une relativité plus gi-ande. Un rorps est froid si la température de l'organe est plus élevée, et rf';c?îproquemcnt.
Ce raisonnement peut s'appliquer aux saveurs et aux odeurs.
1-30. Mais où il se présente une grande difliculté, c'est quand il s'agit de la qualité des corps que l'on nomme étendue, et par suite de la forme, de la figvrc, de la résistance. J'examinerai à part la façon dont nous acquérons l'idée d'étendue, et comment on peut la percevoir ; je dis simplement ici qu'on l'obtient par la vue et les sensations musculaires combinées, et le tact, ou mieux par une association de perceptions et de sensations. D'apK'S le principe établi, l'étendue est un produit exprimé par la formule générale :
Sg = F 0 ; il ne devrait par suite y avoir aucun doute à affirmer que l'étendue est aussi une sensation que nous rapportons aux corps, mais qui ne s'y trouve pas telle ; de nic^me que la couleur des corps ne s'y trouve pas comme couleur, mais est une forme du iiiouvemeni, ou un mode
staiicO'dynamiques, et les attributs statiques. Dans les premières il fait rentrer les couleurs, les odeurs, les saveurs, etc., c'est-à-dire les sensations qui se produisent par une action sur Tobjet sentant ; dans ces sensations, Tobjet est actifs le sujet est passif . Si le sujet agit sur Tobjet, comme dans le tact, la pression, et si Tobjet réagit, alors l'attribut est staiico-dynamique . Quand, au contraire, le sujet seul est actif, et qu'il n'y a point du tout conscience de réaction de la part de l'objet, alors les attributs sont simplement statiques; ce sont les attributs se rapportant a l'espace (1). L'auteur fait remarquer cependant qu'il ne faut pas entendre les mots : statique, dynamique au sens mécanique, mais dans un sens beaucoup plus général. Les attributs statiques sont ceux qui appartiennent aux corps en tant qu'existant ; les attributs dynamiques sont les attributs des corps considérés comme agissant (2).
Cette division me semble fort inutile si l'on veut apprécier la valeur des sensations et décider si les propriétés des corps existent ou non dans les corps. L'activité du siyet ne peut être niée même dans ces sensations que l'auteur rapporte aux qualités dynamiques ; on ne peut pas nier non plus l'action des corps sur les organes, même dans les sensations pures d'espace. Il y a dans ces sensations une activité plus grande de la part du sujet, mais on y retrouve toujours l'action des corps eux-mêmes sur le sujet, action sans laquelle la force subjective elle-même ne pourrait se déployer. Nous traiterons cette question en son lieu.
Quant à ces qualités dites primaires, et qui sont permanentes, dans lesquelles 1 activité du sujet l'emporte sur celle de l'objet, ou même se produit seule selon Spencer, est-il nécessaire qu'elles existent dans les corps telles que nous nous les représentons? En aucune façon. S'il eu était ainsi, il y aurait là un fait inconciliable avec les résultats scientifiques auxquels nous sommes arrivés sur la nature de la sensation; c'est-à-dire que la sensation nous donnerait la réalité du monde extérieur dans sa vérité objective, et, ce qui est plus grave, qu'en certains phénomènes , comme pour les qualités secondaires, elle nous induirait en erreur, tandis qu'en d'autres, comme pour les qualités premières, elle nous manifesterait la vérité. Il se produirait encore ceci que la sensation, qui est un phénomène intérieur, serait un fait objectif dont nous aurions connaissance, et que la forme et la nature de l'objet seraient représentées comme dans on ne sait quel réceptable passif. Il est connu, au contraire, qu'il y a là de la part du sujet une activité très grande, plus grande même qu'en toute autre sensation, qu'il y a même une association de sensations diiïérentes, parmi lesquelles les sensations musculaires; le résultat de celte activité et de ce complexiis de sensations doit
(1) Priticiples of Psychotogy, vol. II, chap. xi et suiv. part. VI.
(2) Ibid., p. 165.
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élrc un produit qui n'est pas l'objet mais qiïe l'on attribue à l'objet.
Des diffërcntes inductions scientifiques sur la nature du monde extérieur, il résulte que c'est un complexus de forces, ou, si l'on veut, une force se manifestaDt d'une façon varice selon les transformations diverses de la matière dont cette force est la manifestation. Et de la même façon que lalumière, la chaleur, etc., sontdcs manifestations de forces, agissant différemment sur les êtres organisés, et provoquant des sensations diverses dans les animaux doués de sensibilité spécifique ; ainsi l'action moléculaire variée qui constitue la masse ou les corps (action réciproque des molécules elles-mêmes, et action sur les organes sensoriels des êtres sentants), produit une autre forme et une autre espèce d'excitation, laquelle provoque l'activité de l'être sentant, par suite d'une sorte d'inertie des corps mêmes, el fait connaître un autre phénomène particulier, que l'on rapporte à l'étendue et il tous ses attributs.
Ainsi, rétendue, la figure, la forme, les positions, la résistance, ne sont autiv chose, considérées objectivement, que des forces differentes dans leur action, d'où la différence des sensations. Après cette conclusion, je ne ferai aucune distinction enti-c les qualités premières et secondes, parce que, objectivement, toutes se réduisent à des forces en action et qu'une difTcrcnce du plus au moins dans l'activité du sifjel ne change pas la nature de la chose.
Il y a un argument qui m'a paru toujours très concluant à ce sujet. Bien que l'étendue avec ses attiibuts nous soit donnée par le tact et par la vue, si l'on prend séparément l'étendue donnée par la vue, elle n'est pas identique à celle qui dérive du tact, quoique pour nous, dont le tact et la vue agissent toujours simultanément, cette dillérence ne soit pas appréciable. C'est ce qui est aflirmé el démontré
par les agents externes : contraction de Tiris et fermeture immédiate (les paupières, en présence de la lumière du soleil ou d*une lumière artificielle, quand elle a une certaine intensité ; contraction musculaires des parties du corps excitées par un contact fort ou aigu. On voit, dans tout cela, que la sensation ne sort pas encore du sujet, car il n'y a pas de mouvements volontaires. Mais avec Thabitude des excitations, avec les mouvements qui commencent à se manifester volontairement, Tétre sentant commence à définir et à déterminer les sensations, et par suite à les séparer. Ce phénomène dépend du développement des organes, tant périphériques que centraux. Le développement physique va avec le développement psychique ; en effet, rétat des organes dans le nouveau-né n'est pas Tétat des organes dans Tadulte ; il continue à être embryonnaire pendant quelque temps. Avec la séparation et la détermination des sensations, la dih'érenciation se produit dans la conscience, et cette différenciation devient la distinction claire, et la diversificration des sens et des sensations éprouvées. Le phénomène de la sensation, complexe à sa naissance, commence aussi à se dédoubler en deux phénomènes différents, ton ou partie affective, et représentation ou perception. Dans ce dédoublement, l'être sentant exerce son activité et extériorise en quelque sorte le phénomène proprement dit p<;rception. C'est une espèce d'activité que j'appellerai réflexe , par(*c qu'elle retourne vers Tobjet qui Ta excitée et à peu près par les mêmes voies (1).
Ce fait général est analogue à ce qui se produit en particulier dans la vision. L'objet visuel projette des rayons qui, par le chemin le plus court, se réunissent au foyer sur la rétine, en formant les lignes de vision et les points de Vimage sur cette même rétine. Dans la vision droite de l'objet, il y a une projection inverse des points de l'image rétinienne vers l'objet ; alors se forment les lignes de mire qui ne coïncident pas avec celles de vision, mais qui en sont à une distance négligeable. Par la ligne de mire, on observe l'objet dans le champ visuel. Je dis que c'est là une objectivation de l'image rctim'enne beaucoup plus claire que les autres objectivalions comme celle des sons, et que c'est un produit ou un résultat naturel de l'activité perceptive qui extériorise le phénomène.
Cette objectivation est plus claire dans les sens plus perceptifs, comme la vue et l'ouïe, dans lesquels la représentation n'est pas troublée par le plaisir ou la douleur. Toutefois, dans d'autres sens, cette représentation n'est pas séparée des modifications locales survenues dans l'organe excité, (!omme dans la peau et dans les muqueuses. Par suite, le fait de séparer et de détacher en quelque sorte la modification et celui d'attribuer la sensation éprouvée à l'objet sont postérieurs dans les sens du tact, du goût et de l'odorat
(1) Cfr. Livre II, chap. ix, el l'ouvrape ci!é plus haut. Tooria/isiotof/icaf ctc^ rlop. iv-v.
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et primiiifs dans ceux de la vue et de l'oufe. El il n'est pas douteux que ces deux derniers sens, considérés par leur côté représeolatif, ne se développent avant les autres.
S'il en est ainsi, l'illusion que toute qualité sentie se trouve dans les corps telle que nous ta sentons, est naturelle, les sens étant tels. Par suite aussi la difficulté que nous avons à croire le contraire, a une série de raisonnements ne vient pas nous aider à corr^r i'illu^on et l'erreur, n'est pas moins naturelle.
Mi. L'action des agents naturels comme la lumière, la cbateur, le mouvement, outre qu'elle stimule les organes appropries à des sensations déterminées, peut encore produire des excitations en dehors de ces mt>mes oignes. .Alors les effets doivent être différents ; et s'il ■y a des sensations, elles doivent être diverses. Ainsi la lumière a une grande influence sur les êtres oi^aniqucs, non seulement dans la vie de relation, mais aussi dans la vie végétative, et elle excite réellement les forces de l'organisme qui, quand la lumière manque, se trouve dans un état de dépression ou d'activité moindre. Ceci est vrai non seulement des animaux, mais encore des plantes. Pour les lus comme pour les autres, sauf quelques rares exceptions, le sommeil est propre à la nuit. Les sensations particulières que l'on peut éprouver par l'influence de la lumière ne sont pas très claires ni loitjonrs conscientes parce qu'elles ne sont pas localisées ni individualisées, mais qu'elles se rapportent, au contraire, comme sentiment de la vie organique, à l'étal général de l'être sentant.
On pourra dire à peu près la même chose de l'action de la tempe-. Riture ; pourtant, dans les températures extrêmes, les sensations qui en dérivent sont suffisamment claires, et sont bien distinctement r:i|.|>o!t."vs il Iriir i;ius,' iimiuVliatr. Vnr rliiilnir ,Ar,>,siv,> cl un
est encore, comme enveloppe ou tégument général de Tétre vivant, approprié à sa défense et à sa conversation, le siège de sensations diverses, qui peuvent être rapportées à Torganisme entier. Le goût et Todorat sont aussi, à Torigine, des sens se rattachant spécialement à la vie organique, et qui, dans l'état actuel, participent à la vie de relation et à celle de nutrition.
123. De toutes les recherches faites sur les sensations, il résulte encore que la sensibilité a des limites, qui varient avec les individus. Ces limites peuvent être déterminées, absolument, pour les deux excitations extrêmes maxima etminima, et relativement, par la méthode de diflcrence. C'est seulement dans les sensations de son et de vue qu'A est facile de trouver les limites extrêmes; dans les autres, on ne peut que trouver la diflérence à [>eine perceptible.
Dans le son le plus bas perceptible, le nombre des vibrations par seconde est de 16 à 30 ; dans le plus haut, de 36,000 à 38,000.
Pour la vue, la couleur qu'on peut regarder comme limite inférieure, c'est le rouge, une des couleurs extrêmes du spectre visible ; la limite supérieure, c'est le violet ou Tautre couleur extrême du spectre coloré, c'est-à-dire, pour le rouge. . . . 450 billions,
pour le violet .... 790 billions de vibrations par seconde.
Ceci est pour la qualité. Pour Tintensitc, on a pu trouver aussi, au moyen de la méthode de différence, une limite d'excitation, et une constante de différence, dite constante de la relation, qui constitue la limite relative de différence de la même sensation perceptible. Il est bien entendu que cette limite et cette constante ont une valeur moyenne approximative. Wundt (I) propose le tableau suivant :
Constante de la relation. — Limite minima d'excitation
Tact ~ Pression de 0,0i)2 - 0,05 Gramme (Aubert).
TpmnppQtiipp ^ P""r "ne tempt-ralure de la peau de 18" 4 C.
I t?mperaiure ~ environ = \/S» (Wel)er).
^pnc Tniictf«ii1*iîppc ^ Contraction de muscle interne droit de TumI
c>cii5» luuscuiaiM !» — environ 0,004 m. m. (Wundt).
^ { Tranche de liège de 1 m. m. d'épaisseur du poids
dOn -^ de i niilligr. tombant sur une plaque de verre
«^ à 91 m. m. de distance (Schalhaûlt).
I iimÎMPp ^ Lumière environ 300 Tois plus Taible que celle
CHAPITRE PREMIER
Les centres nerreux encéphaliqnei
134. Le cerveau est plus qu'un orgnne, c'est un complexus d'organes correspondanl à la multiplicité des fonctions de la vie animale. Les fonctions psychiques sont des raanifestaiioDS de l'aclivité cérébrale; de là la nécessité de faire conn^tre sommairement les parties et les éléments constitutifs du cerveau.
On peut tout d'abord diviser le cerveau en deux grandes parties, l'une plus externe qui est un involucre, c'esl t'enveloppe ou l'écorce;
Fie, S4. — (Erlicrl CC, corps fi sulcus hippwaïupl ; (/. gvru» uncinalus; desceodaDL; T„ gyrus occipito-lemijoralls;
. , ,. bippocampl; k, __ -jlloso-mirglnaUïi D, gynu lus Ungualls.
et l'autre plus interne qui est la base du cerveau. Une section longitudinale des deux hémisphères peut offrir une limite presque nette de ces deux parties ; c'est le corps calleux qui apparaît sous la forme
IW
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d'noe buflr disUocle de subuam-e blaacfae. Toate la portiOD qui est située au dehors du corps calleux est récorre ; relie qui est «ntenue dans sa cant^ est la base*, comme on le voit dans la ignre ci-dessus.
Outre ces deux grandes portions du cerveau, il y a mcore le etrvelel et la moflle allongée, qui peuveot l'un et l'autre être coosidérés comme distincts.
Mh. La partie externe du cerveau est formée de deux sabslaoces, la grise et b blandie ; la premièTe. qui est la |rfns sapefficielle, forme tétaret on les couthn corticala du cerveau ; la sMDade très
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La configuration externe du cerveau est très compliquée. Elle présente en effet un grand nombre de replis avec des fissures plus ou moins profondes. Ce sont les gyres ou circonvolutions du cerveau ; elles prennent le nom des lobes qui sont au nombre de quati^: frontal, pariétal; occipilal, temporal.
Le lobe frontal a trois circonvolutions; le pariétal en a trois aussi, de même que le temporal ; Toccipital en a quatre. Ces circonvolutions sont disposées comme Tindique la figure ci-dessus.
Dans la partie interne des hémisphères se trouvent quelques circonvolutions spéciales, parmi lesquelles la circonvolution ascendante du lobe occipital, le gyms fornicatus ou gyrus corps calleux, celui de Vhippocampe, le lobule lingiuxl, le lobule fusiformcy et les scissures correspondantes (fig. 25).
Il faut enfin noter le bulbe olfactif, visible sur la face inférieure du cerveau et adhérent au lobe frontal.
126. Eléments de Vécorce cérébrale. -^ Elle est formée de substance grise soutenue par un réseau qui va de la surface la plus externe et s'étend jusque dans la substance blanche ; ce réseau est la névroglie qui renferme des cellules propres, parmi lesquelles celles de Deiters. Il y a en général dans tous les éléments de Técorce une certaine uniformité de disposition et de forme ; c'est-à-dire que les diverses couches qu'elle renferme se ramènent à un type général. Il n'y a diversité que dans certains points spéciaux qui sont par suite considérés comme appartenant à d'autre types. Ce sont les suivants:
1*" Type du lobe occipital ;
2** Type de la scissure de Sylvius ;
3^ Type du bulbe olfactif ;
i" Type de la corne d'Ammon ;
b"" Type de la circonvolution de Thippocampe, extrémité antérieure.
Ces points sont peu de chose par rapport à ceux où se trouve le type général.
L'écorce est formée de cinq couches :
1^ La première, d'une épaisseur de 0,25 millim., contient de petites cellules ganglionnaires, plus, à la limite externe, une couche ténue de fibres nerveuses, et enfin, un réticule de fibrilles nerveuses très minces.
2'' Dans la seconde, dont l'épaisseur est de 0,25 millim., se trouvent des cellules de forme pyramidale, mais petites.
3*" La troisième couche, d'une épaisseur triple de la seconde, contient des cellules pyramidales plus grandes.
4^ La quatrième, de 0,25 millim., est composée de cellules rondes et rarement triangulaires.
5^ La dernière a des cellules fusîformes; Robin les a appelées cellules de la volition (fig. 26).
Dans les cinq autres types différents du type décrit, on trouve
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des dispositions diverses des couches ; ou bien il en manque une, ou bien il y en a quelque autre dlfiercnte (1).
LES CENTRES HBRVKUX EnCÉPHAUQUES 107
cérébrale. La couche optique se dislingue du corps strié par sa forme ovoïde, et aussi par sa couleur ; elle présente une surface tout à fait blanche, qui est due à ce qu'une couche de fibres blanches recouvre sa niasse grise. Le corps strié, au contraire, est gris, la sublance grise se trouvant située immédiatement à la surfoce. Extérieurement, la couche optique olfre trois saillies, ou trois tubercules, antérieur, moyen et postérieur; ce dernier est le pulvinarou coussin de la couche optique.
Les tubercules quadrijumeaux se trouvent derrière les couches optiques, et doivent leur nom à leur configuration extérieure qui présente quatre cminences.
Fin. -Tl. — (Sappev d':irirés HirscliMiO I, Tiiti(Triiles;c]uailrijiiiiii'im\; 2,'Valvule de vieusgens; 3. pononculRs cérùJinlEcux iiiriTiviira;!, iiartic sii|>crîcuiv ries pédoncules n'-rébolleux moyens; 5, partie Mipvrieure des pi-donvulcs riin'liraui;!l3, ventre blnnc du irenelet; 11. nana rHs rhomlioldiil du i-<:rvclel; 18, Tulien-ules uosièrjeurs de» iviuches optii|;ues: l!i, tiilwn'ulrs antiTieurt des luAnica; 'II, tcinca du eorps strié;
'~ 128. Dans la sti'uciurc intérieure des corps striés, on trouve principalement trois formes de cellules :
1" De grosses cellules multipolaires, souvent pigmentées ;
"î" Des cellules plus petites, également nmltipolaircs, pigmentées, et offrant des prolongement subillvisés.
:r,Oes éléments tri^s petits, manifestement nerveux, qui ne sont pas à confondre avec les noyaux, de la ncvroglie (Huguenin).
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La itnicture des couches optiques est moins ctHume ; i doute, la substance grise, dans ta plus grande partie, est c d'une seule forme de cellules, pour la plupart (iisirormes (Bagnenin).
Dans la substance grise des tubercules qnadryameaux, fl y a différents types de cellules:
1" Petites cellules multipolaires ;
2" De grosses cellules multipolaires moins nombreuses ;
3* D'autres cellules remarquables par leur grosseur et leur nombre.
129. Les pédoncules, qui établissent la connexion entre le cerveau, le cervelet et la moelle allongée, méritent d'£tre cités particulièrement. Voici comment Lussana les dislingue (I).
Dans l'encéphale des mammifères, on distingue anatomiqnement les pédoncules cérébraux et les cérébelleux. Les premiers s'étendent des corps itriéi et des couches optiques, un de chaque c6té, dans une direction longitudinale, pour converger en arrière, et, après avoir traversé la protubérance, arrivent à la moelle allongée. Ûuque pédoncule cérébral est formé de deux couches, séparées par le Heu noir ; l'une est la couche inférieure, ou fascicuUe, ou pyramidale; l'autre, la couche médiane ou supérieure.
■ Les pédoncules cérébelleux sont au nombre de trois patres, une supérieure fproressus ad testes}, la seconde transoerse (processas ad pontem),\c troisième inférieure (processus ad medullamj. Du processus transverse se forme en grande partie le nceud de l'encéphale, ou la protubérance. Les pédoncules inférieurs concourent à former la partie postérieure de la moelle allongée, La base du ventricule de la moelle allongée est constituée en grande partie par les cordons ronds ; la partie latérale est composée surtout des
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grands lobes peuvent se diviser en beaucoup de parties qui prennent des noms caractéristiques d'après leur forme. Dans l'intérieur du cerveau, il y a de la substance blanche qui est
FiR.*>8.— (Sappeïil'iii>réBHiiiclire1d)Fai-CEUpéricureduc«nclet;l, t, vcrmissu,
ï. extTÛmiw pôsb^rlcurc âea vcnnis iafcricuret supi>rleur; 3, grands scissure périphérique; t, onnde stisuire de la taco supi'trieurr; &, tottinent postiTicuriH. 6. IhG, seament anlericur; 7, 7, l'oupc de» pédimi'ulcH ciTi'bniux ; 8, rummlginrc iiosiérieure du
d'abord Fibreuse , puis devient lamelleuse après avoir formé les lobules fascicules. Lu partie externe el corticale est de substance grise. Cette substance est fornu-c de trois conciles bien distinctes :
iiii-dullnirt^.
a l'une externe, plus épaisse, couche grise ;
: la courhepurc delasuhslance
ui hes graDulcuses ; m, leultlets
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b la feonde formée des retlalM <le Parlinje, celhiles Tirimin-
r b trouiême, enfin, interne, diie des gmnilaiioiu, est grisroagn.
131. Moelte allongée. Elle peul être coosidéree ccMume on con»plexos d'organe» ; on y distingne : les ptframida. anlërieures et poMérienres ; les corpg olhairta ; le corps bordant ; les fibrta aréiforme» ; le lenutisqne de Retl ; le funind^t graeilû ; le calamta Mrriptorim ; le /ocïu eeruleta ; YemiHemtia terts, etc. On y troave de b sabslance grise et de la blancbe, cellules et fibres, comme dans tons les autres centres nerrenx.
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10^ nerf vague ou pncumo-gastrique ; 11*" nerf spinal, accessoire de WilÛs; 12® nerf hypoglosse.
Les fibres de ces nerfs, sensitives et motrices, restent en partie séparées jusqu*à leur dilatation périphérique, et se confondent en partie. Elles sont purement sensitives, ou motrices, ou mixtes. Sont sensitives, celles des 1", 2* et 8® paires ; motrices, celles des 3% 4% 6^ et 12* paires ; les autres, c'est-à-dire celles des 5*, 7*, 9* 10* et 11* paires, sont mixtes.
133. Les points d'émergence des nerfs crâniens, d'après Meynert, sont les suivants :
1** Le nerf olfactif . Le bulbe olfactif n'est pas un nerf, mais une circonvolution particulière. La dénomination de nerf ne peut être donnée qu'aux fibres qui vont du bulbe à la muqueuse nasale. Le bulbe doit être considéré conne le noyau d'origine du nerf olfactif ; c est de lui que part en arrière le tractus olfactif. Ce tractus, chez l'homme, se divise en trois faisceaux, dont l'externe se perd dans la circonvolution de Thippocampe, Tinteme dans Técorce de la partie frontale de la circonvolution de l'ourlet ; le moyen s enfonce profondément, dans le voisinage de la substance perforée antérieure.
2° Nerf optique. Son origine se trouve, d'une part, au corps genouillé externe, et au pulvinar de la couche optique; d'autre part, au corps genouillé interne ou (tubercule quadrijumeau antérieur).
3** Oculo-moteur commun, 11 naît à la face inlernc des pédoncules cérébraux. Son noyau se trouve sous les tubercules quadrijumeaux dans l'étage supérieur des pédoncules cérébraux.
4° Nerf pathétique. Ce nerf est le moins bien connu. 11 émerge à la face postérieure de Taxe encéphaio-rachidien, et provient du même noyau que l'oculo-motcur commun.
.V Trijumeau. Il sort sous forme d'un gros cordon oval sur les côtés de la protubérance. Ses origines et sa situation sont très compliquées. Gomme noyau de ce nerf, on di'^signe la région du sinus rhomboïdal, mais d'autres fibres lui proviennent de la région des tuben'ules quadrijumeaux, de la partie inférieure de la moelle épinière.
6*^ Voculo-moteur externe sort du bord postérieur du pont de Varole ; son noyau se trouve dans les profondeurs de la moelle allongée.
1*" Nerf facial. Ce nerf émerge du bord postérieur de la protubérance. Son noyau principal est dans Tinlérieur de la moelle allongée.
8"* Le nerf acoustique sort à côté et Un peu en arriére du facial. Son trajet dans rintérieut* du bulbe n'est pas bien connu. Des fibres de ce nerf se rendent au cervelet.
Inemu- V« »>«Mn w^^pm «!>■» if «■■
ï t* L iry^jgfaa*? cd fc-rmr [ar lai^ wv' dr rarisn kfrrs dans V- mII<« <f«i vymr W <>&««» 4)» | j i !■! 1 i So* w^na «t sAuë
1^ ly m^f rpimnl s vm sonn Aaas b «absOBcr }:nsr dr b m^HIr- ^Tôinr, H «■w* r;:r de b foitir b pins înfrnrarrde b lOoeUe lAUm^** H do v^inful np^rÏFDr de b KHIe rfiàièrr M '■.
CHAPITRE U
13 i. 1^ profeucur LassaDa divise les rentres encéplKdiiqDes en carreau prr^renHrnt dit, m^aencéphale, aytlème pèdonntlaire et rtrnrUt. A chacune de ces parties il attribue dos fonction s distïnctes, dnluiiirs d'un grand nombre d'eipérieDces, faites en grande partie par lui. On sait (|n'ii y excelle. Oo peut ainsi résumer re qu'il pense à ce »ujet:
I" Ij" i-i-rteau (liéinuphêres. corps stries, faisceaux intcTheiiih-
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4"" Le ceiTeict a pour fonction Vinnervation du sens musculaire.
135. Les fonctions des centres encéphaliques ont été étudiées par deux méthodes d'observation : Tune consistant à détruire l'organe dont on étudie la fonction ; l'autre se basant sur les phénomènes pathologiques. \m professeur Liissana se sert principalement de la première, et parfois aussi de la seconde.
Au point de vue des expériences, il distingue deux périodes expérimentales ; lune qui suit immédiatement la destruction de lorgane; lautre qui commem^e un certain temps après, au bout d'un ou de plusieurs jours. 11 est conduit ainsi à faire précéder ses obsei*vations de l'avis suivant : t Pour fixer la fonction propre, véritable, d'un organe encéphalique, nous tenons compte avant tout des phénomènes qui restent et se maintiennent dans l'animal quelques jours après la destruction de l'organe et pendant toute la vie de l'animal — de ceux que nous appellerons : phénomènes de la seconde p<»riode expérimentale. >
11 faut dire, avant tout, que les expériences se font sur les animaux par des vivisections. Les dédu(!tions tirées de ces expériences sont appliquées, par analogie, aux mêmes organes de l'homme. Cette analogie repose principalement sur l'anatomie comparc^e des animaux et de rhomme, qui montre la similitude des organes des premiers et de ceux du second, lesquels diffèrent seulement et surtout par le degré de développement. Oîtte analogie est ensuite confirmée par les obs(M'vations pathologiques des centres (encéphaliques de Thomme, quand elles donnent des résultats identiques aux expériences faites sur les animaux.
13G. Résultats de l'ablation du cerveau, par rapport aux instincts et à t intelligence,
€ Quant nous faisons une profonde lésion aux deux lobes du cerveau, au moment même Tanimal cesse d'attaquer, de se défendre, d exprimer sa rage et sa douleur ; le pigeon cesse son piaulement cai*actéristique, l'épervier son cri strident, le chat son miaulement ; et tous oublient pour toujours, toute» attaque od'ensive avec les ongles, le bec ou avec les dents... » Ce changement subit se produit et s'obtient encore mieux, si, api'ès avoir parfaitement découvert le ceiTeau et sïire arrêté un moment, on enlève le crerveau duncoup sec.
c A peine les lobes cérébraux sont-ils enhîvés, que tout oiseau prend précisément Tattilude qui lui est propre pendant le sommeil. » c En somme, perdre le cervc^au et dormir profondément, c'est la même chose. > ,
f Laissons à jeun pendant deux jours ces oiseaux privés de cerveau
— plaçons autour d'eux du grain, de r(»au ;bien qu'ils soient épuisés par l'inanition et la soif, ils ne mangent plus, ils ne boivent plus. »
— « Ils ont parfaitement perdu tout instinct d'alimentation. > t Si nous voulons les maintenir en vie, il faut qu'avec une grande patience et une infatigable attention nous nous substituions à leur
Ser<;i. 8
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insdnct perdu, il faut que nous leur enfoncions dans le bec la nourriture et la boisson. Ils sont alors forcés d'avaler quoique ce soit par un acte automatique, réflexe, sans aucune sponlanéité. >
— I II est tout aussi difficile de les faire boire. >
Il en est de m(''me pour tes autres instincts et les facultés intellectuelles. Ils ne fuienl pas quand ils sont au milieu des honunes, ils ne se gardent pas de la pluie s'ils y sont exposés ; an milieu des autres oiseaux intacts ils se trouvent isoles, apathiques, endormis, ils ne s'occupent ni d'eux ni de rien.
Il n'en est pas ainsi pour les sensations. La sensation, chez l'animal privé de cerveau, subsiste. < Si nous introduisons dans la bouche ou dans le gosier de l'oiseau mutilé une substance désagréable, l'animal secoue vivement la tête, il meut à plusieurs reprises les mûcboires — ce qu'il ne fait pas quand on lui introduit dans le gosier de bons aliments pour le nounir artificiellement. Si on fbit un grand bruit autour de l'animal assoupi, il ouvre les yeux, élève et meut la tête,
— sans pourtant jamais changer de place, c'est-à-dire, sans avoir peur, sans fuir. > < Dans l'obscurité d'une chambre, appoitez une chandelle allumée, tournez avec elle autour de l'animal jusqu'à ee qu'il ait les yeux ouverts : il accompagnera le mouvemeul de la lumière par un mouvement giratoire de la tète. Ou bien, en pleine lumière, faites passer un corps opaque devant ses yeux ouverts, de façon qu'il se produise une ombre soudaine, et que la lumièn^ succède, l'oiseau clignera des yeux toutes les fois que l'ombre se produira. 11 voit donc >.
Dans cet animal il n'y a ni spontanéité de mouvement, ni volonté; mais les mouvements subsistent. Frappé, il se meut ; jeté en l'air, il vole régulièrement et avec force, mais dès qu'il tombe il ne se meut
mammifères. C*est dans ces organes que se produisent les sensations olfactives spécifiques, — et de là elles sont transmises, comme sensations déjà faites, au cerveau pour y être élaborées en idées sensorielles. »
f On peut enlever les lobes cérébraux, pourvu qu'on laisse les centimes nerveux olfactifs intacts et en commimication avec Taxe nerveux — et ranimai donne encore des preuves qu'il sent les odeurs. »
Les déductions physiologiques à propos des centres olfactifs se réduisent à ceci : c La région bulbaire olfactive antérieure est le centre nerveux pour toutes les odeurs, mais surtout pour les odeurs des aliments — la région olfactive postérieure sphénoîdale est le centre nerveux pour les odeurs respiratoires. ^
€ Ces propositions ont besoin d'être éclaircies. » — t Avant tout, nous croyons qu'il est bon de faire remarquer que les ramifications naso'palatines de la 5** paire de nerfs peuvent aussi servir de véhicule nerveux pour les odeurs respiratoires vers le lobe sphénoïdal — indépendamment aussi des nerfs ethmoîdaux, ou des nerfs de la 1^ paire. »
« Le sens spécifique de l'odorat veille à l'entrée des voies respiratoires pour avertir Tanimal des propriétés nuisibles de certains gaz, de certaines exhalaisons, de certaines odeurs méphitiques, dont on peut former une classe naturelle distincte, désignée du nom conventionnel d odeurs respiratoires. A cette classe appartiennent tous les parfums agréables des fleurs, etc. Toutes ces odeurs sont senties par les lobes olfactifs postérieurs sphénoidaux, tant au moyen des nerfs ethmoïdaux que par les nerfs naso-palatins de la 5*^ paire. »
€ Outre qu'il est comme une sentinelle pour la respiration, Todorat est par excellence pour les animaux h» guide qui les conduit dans la recherche et dans la découverte des aliments, dont l'odorat est ainsi le premier, le principal et souvent l'unique explorateur. Les odeurs de celle nature, qu'on peut appeler naturellement alimentaires^ sont senties par les bulbes olfactifs ou ganglions olfactifs, et uniquement par l'inlermédiaire des nerfs ethmoïdaux. »
f Chez l'homme les lobes olfactifs aussi bien que les circonvolutions olfactives sont peu développés, parce que l'odorat est peutêtre le sens du côté duquel il est le moins bien pourvu, tant pour la recherche des aliments que pour la fuite des périls. >
138. Couches optiques. « Nos expériences sur les coucîhes optiques des mammifères, éciît le professeur Lussana, nous autorisent à poser les résultats suivants :
< 1** La lésion des parties supérieures d'une couche optique, le tractus optique et le pédoncule cérébral étant épargnés, produit la cécité de Vœil opposé et ne donne lieu à aucun phénomène de mouvement.
t 2^ Si cette lésion est très limitée, il y a amblyopie, c'est-à-dire diminution de la vue dans l'œil opposé, mais non cécité.
wiwuLWdc rmrsnjwautx.
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( S la léwMi e«( ambilat^nJe . raiûma] dtrrienl enlièmn» av«tit^*f des deuK yu\. •
I La r^Hé ««t utiale quand b lésion a autût assrx comi^tenieol li-*> UibeniileD anlérieurs. Mais elle n'est pas aussi complète quand le^ tulM-njules pui^'rieurs seuls ont été lésés. Il se produit senlônent un affiùblihiemeni de la vue, un peu d'amblyopïe, quand dans ces mêmes ittben.iile* postérieurs la lésion a une élendue assez circon- MTtle; et la faJMesse de la rue est seulement pour l'oeil opposé ({uaud b lésion des quadrijumeaux e$t unilatérale. *
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140. c La première pensée qui se présente à nous en formulant nos déductions physiologiques sur le système encéphalique pédonctilairey c'est que ces déductions sont en désaccord avec la croyance commune laquelle veut nier à la substance fibreuse le rôle de centre innervateur de mouvements, pour le réserver exclusivement à la substance grise,
c Selon une opinion généraU^ et presque inattaquable aujourd'hui, le tube nerveux (fibre) n*est qu'un conducteur doué simplement de la névrosité, ou d'une aptitude centrifuge ou centripète à conduire llnnervation des centres moteurs aux muscles, ou les innervations sensitives des organes externes a l'encéphale. Au contraire, c'est aux seules cellules nerveuses (substance grise) qu'appartiendrait Tinnervation centrale.
c Et la chose a été poussée jusqu'au point de n'accorder à la substance médullaire fibreuse des liémisphères cérébraux d'autre pouvoir que celui de conduire les sensations et les mouvements. Les fonctions de Vintelligence, celles de la volonté, et même celles de la sensation étaient exclusivement dévolues aux cellules cérébrales (Parchappe).
c Mais, je le demande, de quelles sensations ou de quels mouvements la substance fibreuse des hémisphères cérébraux peut-elle être simplement conductrice, s'il n'y a dans les hémisphères cérébraux ni sensibilité ni motricité f,.. si toutes les sensations subsistent encore après la destruction des lobes cérébraux?
c Pour nous, nous appelons centres nerveux ceux qui, sous les irritations, produisent des mouvements directe partiels, tandis que nous appelons centres dolorifico-sensitivo-nerveux ceux qui , sous les irritations, produisent indirectement des mouvements généraux, ou agitation et plaintes.
< La substance grise, en quelque endroit qu'elle soit irritée, ne donne jamais de mouvements, ni directs, ni réflexes '— elle n'est jamais centre ni moteur ni sensitif — elle n'est qu'un organe de transformation des sensations et d'association des mouvements,
« 11 ne se produit ni mouvements ni douleur pour les lésions encéphaliques, sinon quand ces lésions attaquent le système pédonculaire et le bulbe — là, et là seulement, sont les centrer de la sensibilité et de la motricité.
c L'excitabilité appartient à la fibre nerveuse, non à la cellule nerveuse (1). >
L'auteur admet donc que les pédoncules, formés de fibres nerveuses, sont de véritables centres de mouvement ; établissant ainsi la théorie générale que les fibres nerveuses seules constituent les centres de mouvements et de sensations, et non les cellules qui, au contraire, en quelque endroit qu'elles se trouvent, sont des éléments
(1) Finiotoyia Ui'i evntri mcvfaiki. vol. 11. pp. 82 pi sulv,
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4k transformation. Il en est pour les coocbes optiques, pour les cojrpf quadniiiiDeam, de même que pour les couches corticales du eerreui. Ces dernières iransTonnenl les sensations en idées, mais ne foat pas centres de sensations ; elles transfonnent aussi les idées en BMirements.
141. CerteUt. Sur ce point, l'auteur dit simplement : La Tonction principale du cerrelet est /'innerratton du »mw mtocvlaire.
il établit en second lieu t'influence du cervelet sur le sen» èrotiqtit.
L'aoleur rapporte à ce sujet im grand nombre d'expériences el d'observations patholt^ques, que je me dispense de citer (1).
Telles sont les opinions du professeur Lnssana sur les fooclicMis des eeulres encéphaliques, opinions développées tout an l(»ig dans l'ouvrage spécial sur la Physiologie des centres nerveux encéphalique!, et aossi dans ta 3' partie du Manuel de Physiologie.
J'ai cru bon, pour plus d'exactitude, dans la brève exposition que J'ai Ciite, de rapporter les tonnes mêmes de l'auteur.
142. Un des plus récents physiologistes qui se sont occupés de préférence des Tonclions du ceneau, c'est Luys (2), médecin de l'hospice de la Salpétrière.S'uppuyant sur des données purement anatomiques, il a tiré diverses déductions physiologiques que l'on regarde ctumne hypothétiques. Ses idées peuvent se résumer eu peu de mots.
Les couches corticales de substance grise du cerveau ont les cellules sous -méningées plus petites ; et les ceUules plus profondes, plus grandes. Par analogie avec tes cellules de la moelle épinière, les plus petites sont sensîtives, et les plus grandes motrices. Les cellules, sensitivcs et motrices, sont unies par les fibres blanches, substance blanche du ceneau, avec les deux centres sensitito-moieurs, c'est-à-dire les couches optiques et les corps striés (centres opto-
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143. Lopinion de Carpcnter a quelque ressemblance avec celle de Luys. Les couches optiques et les corps striés sont des organes sensoriels et moteurs (sensori motor tract) ^ unis à la substance corticale du cerveau au moyen de fibres (radiating fibres) ; t et il est probable, écrit Carpenter, qu'il y a deux espèces de ces fibres, les unes qui montent des couches optiques (lesquelles semblent former Textrémité du tractus sensitif de la moelle épinière) aux zones corticales, où se recueille le résultat des changements physiques produits dans ces zones par les impressions sensitives qu'elles reçoivent ; les autres qui descendent de Técorce cérébrale aux corps striés (lesquels paraissent être l'extrémité du tractus moteur de la moelle) où elles réunissent les résultats physiques des changements qui se sont produits dans les zones corticales. Ces fibres, qui mettent Torgane de Tintelligenceet de la volonté en relation avec la partie de l'appareil nerveux qui fournit le mécanisme des sensations et des mouvements automatiques ou instinctifs, ont été appelées par un ancien et sagace anatomiste, Reil, nerf du sens interne (1). >
c Ainsi, continue-t-il, nous voyons que le cerveau {cerebrum) est un organe spécial superposé a <*e mécanisme automatique qui constitue toujours, chez Thomme, la partie fondamentale et essentielle du système nerveux, et qui non seulement remplit les conditions requises pour le maintien des fonctions organiques, mais s'acquitte des opérations du cerveau même. >
Le sensoriunij pour Carpcnter, est constitué par ce qu'on nomme les ganglions sensoiriels {sensoryganglia) dont font partie surtout les couches optiques, les corps striés, les corps quadrijumeaux et les bulles olfactifs ; les sensations se produisent par ce sensorium et en lui. Le cerveau est organe de volonté et d'intelligence. On peut le regarder comme un organe ajouté qui répond à de nouvelles fonctions. Enfin le cerveau n'est pas essentiel à la conscience, parce que la substance dont il est foimé est insensible aux excitations.
L'auteur, s'appuyant sur des données anatomiques, comme le fait Luys, veut en tirer des déductions physiologiques.
c Et comme nous avons conscience des impressions lumineuses qui ont excité la force nerveuse dans la rétine, seulement quand la la transmission de cette force nerveuse à travers les nerfs du sens externe a excité un chang(»racnt dans le sensorium ; de même il semble probable que nous avons conscience de changements ultérieurs excités dans notre cerveau par des stimulations sensitives transmises par les fibres ascendantes^ seulement quand la réflexion des modifications cérébrales à travers les fibres descendantes — nerfs du sens interne — a fait réagir la force nerveuse sur le sensorium. A ce point de vue, le sensorium est l'unique centre de conscience pour les impressions visuelles faites sur les yeux (et par analogie, pour les
(1) Carpenter, Menlal P/ii/sioioffy, 5' édtt. London, 1875, pp. 99 et suiv.
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impressioas faites sur les autres sens), el pour les modificatioos idéales on émotloanclles produites dans le cerveau : c'esl-à-dire dans un cas, pour les serualians, quand nous avons conscience des impressions sensitives : et dans l'autre, pour les idées el les émotioru quand noire conscience est aSectêe par les changements cérébraux. Sous cet aspect, nous ne pensons pas. nous ne senlon» pas avec le renvau. de mt^me que nous ne voyons pas avec les yeux ; mais le moi devient conscient par les chan^mcnts rétiniques marnes firavgh Ike same insfrumentalily of Ihe retinal ehanges) qui sont transformés en sensations visuelles, et par les changements du cer\'eau qui sont Iransfonnés en idées et en émotions. Le mystère est dans un atle de transformation ; el il n'est pas plus grand pour l'excitation de la conscience idèalt et émolionnelte, par les modiBcaiions cérébrales, que pour les excitations sensationnelles dues aux modifications de ta rétine. >
Le cerveau ou les hémisphères cérébraux jouent donc par rapport au sensorium le même r6le «pieles appareils externes des sens ; les uns sont pour l'intelligence, les idées, la volonté, les émoliont ; les autres pour les sensations.
La conscience réside dans le sensorium où convergenl toutes les impressions direcio ou ré^ejr«: pour Luys c'est te cerveau qui est \e sensorium commune; pour Carpenler, il n'est f|U 'un appareil de réflexions idêo-malrices{lK
Les fonctions du cervelet ne som pas encore, suivant Carpenler, connues d'une fa^on précise, bien qu'on suppose avec assez de raison qu'il ait comme râle la coordination et la direction des mouvemenls musculaires plult^t que toute autre opération proprement psychique. '
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arriver a son but, mais il ne les confond ponitant pas avec d'autres mouvements (i). »
< Nous ne devons pourtant pas regarder le cervelet comme un centre qui doit donner la force et la sûreté aux mouvements exécutés sous rimpulsion d*un autre centre. Tous les phénomènes que nous avons observés chez les oiseaux privés de cervelet, et qui sont décrits dans la physiologie et dans la pathologie, peuvent très bien s'expliquer sans admettre ce centre spé<*ial qui devrait donner la force et la sûreté aux mouvements. Nous avons dit que le pédoncule moyen du cervelet entre dans la substance du cervelet même pour y subir une décussation. Si nous admettons que le cervelet n est que Texpansionde ce pédoncule, il sera facile de comprendre quelles seront les conséquences d'une lésion profonde de ce même cervelet. Une blessure faite au cervelet hors de la ligne médiane atteindra, par suite de cette disposition, la continuation du pédoncule moyen du côté opposé, et produira la paralysie des muscles de Taxe vertébral de ce même côté. Une blessure qui atteindra tout le cervelet, au contraire, causera la paralysie générale des muscles qui entourent Taxe cérébral, et par suite le manque total de fixité du corps.
« Si donc nous enlevons le cervelet, nous aurons le même effet que nous pourrions obtenir en coupant le pédoncule cérébelleux des deux côtés. L'animal et l'homme ont besoin, dans tout mouvement, de fixer l'axe central de leur corps, et d'empêcher qu'il oscille ; parce que, sans cette fixité, le mouvement se fait mal, et il se produit immédiatement cette apparence d'ébriété que Ton remarque. Tous les phénomènes où manque cet équilibre trouvent donc leur explication dans le manque de fixité de l'axe cérébral. »
145. Pour Schiff, les couches optiques sont des organes de mouvement comme le pédoncule cérébral. Quant à ce qui est de la sensibilité, il s'exprime ainsi :
c En galvanisant, au moyen d'une pile simple, la surface d'une coupe de la couche optique chez les mammifères, nous n'avons pas pu produire de mouvements, pas même de mouvements généraux indiquant la sensibilité. Il ne semble pourtant pas que c*ette partie soit réellement insensible, parce qu'on a vu, en pratiquant la coupe, qu'un mouvement d'irritation produit le mouvement définitif. > < Cependant, nous avons déjà indiqué dans notre physiologie du système nerveux (1859) que certaines parties, non pas les parties superficielles, mais les plus profondes, celles qui sont au fond de la couche optique, vers la base du cerveau, possèdent un certain degré de sensibilité, sensibilité qui n'est pas douloureuse, car l'excitation de ces parties, si forte qu'elle soit, ne produit jamais la douleur. >
La lésion des couches optiques a une influence sur les vaisseaux
(1) ^chxVS. Leçoiiê du Physiolof/ie expérimenlale sur le système nerveux encêphO' lique, au Musée de Florence, Tuonée 1804-5, 2* édition, Florence, p. 3G5,
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abdominaux, de méoie qu'il y a Icsîoii de reslomac pour la paralysie complète de la couche optique, c L'espUcation de ce bit •emble se trouver eu cela que les libres des nerfs Taso-moteurs de l'estomac et des intestins vont de la moelle allongée jusqu'aux couches optiques. Il est possible qull y ait dans res couches, comme le dit Valentîn, des libres motrices destinées aux mouvements de l'estomac et des intestins. *
146. Les corps quadrijumeaux sont pour SchifT les centres de la vision et des mouvements de l'œil. Les corps antérieurs préddent à la vision, les postérieurs aux mouvements rotattûres du bulbe oculaire. Cfaez les vertébrés supérieurs, les râles se croisent, c'està-dire que le corpuscule droit est centre du nerf gauche et vicevcrsa. Dans les nerfs optiques il existe une décussation visible, mais cette décussation est incomplète ; et cependant l'expérience montre qu'âne blessure de la partie droite du nerf ou du corps quadrijumeau rend l'œil gauche complètement aveugle. Outre l'action du corps quadrijumeau sur l'œil, il existe aussi une action de l'œil sur le corps quadrijumeau. Si un œil s'atrophie, le corps qaudrijumeau correspondant s'atrophie aussi.
147. ( Les corps striés, au point devue analomique, ne sont rien autre chose que le commencement de chaque bànîsphère cérébral, c'est-à-dire la partie du cerveau où les fibres, après avoir traversé la couche optique, vont s'irradier pour former les hémisphères. Enlever le corps strié est donc, dans tous les cas, séparer plus complètement les hémisphères cérébraux du reste des centres nerveux ; mais ce pourrait être quelque chose de plus que séparer les lobes, si les corps striés ont réellement une fonction spéciale et différente de celles des lobes. Si donc nous joignons la destruction
des faits. L'animal prive de cerveau n'a pas perdu la possibilité d'exécuterdes mouvements, car il en accomplit en certaines conditions ; mais il a perdu le lien entre les sensations et les mouvements, c Chez ces animaux il manque Faction réflexe qui produit un certain mouvement harmonique du corps après une excitation des sens supérieurs, mais il reste encore la relation entre les excitations des sens et certains mouvements qui sont liés naturellement à l'organe de la sensation même, comme les mouvements du bulbe oculaire après une excitation visuelle. Un petit oiseau entend le bruit que fait un faucon {milvus aier) qui se précipite à sa rencontre ; mais cette sensation ne produit pas d'action réflexe sur les mouvements généraux, comme on l'observe à l'état normal. Nous avons donc dans les lobes cérébraux un grand appareil de réflexion des organes des sens aux mouvements généraux du corps. De cette façon aucune impression sensorielle, excepté une excitation cutanée, ne pourra plus produire de mouvement général ou arrêter un tel mouvement quand il sera commencé si lanimal n'a plus les lobes cérébraux, ce grand centre de réflexion (l). >
c Toutefois, les lobes cérébraux sont aussi en relations avec les sensations. Nous savons déjà que les sensations doivent être transmises jusqu'aux lobes pour être transformées en mouvements ou perceptions. > Nous avons, dans un mémoire, cherché à prouver que les lobes cérébraux sont vraiment les organes centraux des sensations périphériques tant tactiles que douloureuses, bien que les lobes soient privés d(; sensibilité à la douleur. Nous nous sommes servis d'une petite pile thermo-électrique très sensible qui fut introduite dans la substance cérébrale d'un animal à sang chaud, et qui accuse une diffu^rence de température entre deux points de l'intérieur, quand on excite un point de la périphérie du corps, ou le sens de l'ouïe, ou celui de la vue. Nous avons, essayé de montrer, par cette méthode, quiî les excitations psychiques, au moins la peur, produisent probablement une différence dans la température du cerveau. >
149. Wundt s'est occupé (2) aussi tout particulièrement des fonctions des organes centraux. Je rapporterai sommairement ce qu'il a dit de plus important à ce sujet.
(1) Op. cit., pp. 557-8. Leçon 39. En noie l'auteur dit que, d'après les expériences d'autres physiologistes, il juge bon de limiter sa conclusion, parce que, même après l'enlèvement du cerveau, l'impression visuelle peut diriger certains mouvements, comme ceux de la tète. « Toutefois ceci reste acquis qu'après la destruction du cerveau, disparaissent tous les mouvements qui naissent d'une cause évidente, c'est-à-dire de la réflexion d'un sens sur l'autre. Mais il faut excepter le sens cutané qui, grâce à la grande étendue .du centre resté intact, pourrait encore, après la destruction du cerveau, entrer en combinaison avec d'autres sens pour produire un mouvement composé. »
(2) Orundzûge der Physioloffischen Psijcholo(jie. — • Leherhuch der Physiologie des Menschen. — Urtersuchungen zur Mechanik der Neroen und Nervencentren.
L*it mrpt ^aaéi^^mami. Uitw *f4if»m en wrtéfarés mfimears) «Mi: i!mii«bLBc(M Im ig|.i»rr «mp^u. ât b xmt. et il amible •^■R kft 4«>«x «tfs MlLiJLWi mma» â h rêïoa pow les nMMiTelanM*. I«s npérwBCvs pfci^ln^i^f i iH' les roqis qiodnjiiiiieanx «Wf 'Vjaârméti par VimiÊemàe tam^ofe*. qm mamn que b forma- Ita* 4e ««» rorpri «s fmwqf àt pair xvtr b CorBUioB des organes 4k b «ae. Ob pe«l eam» «nriarv <ln expmrarcs que, dn rentre «to «nioa mwainê |Hr les h»iiIiïïmi mi dépfdct non seulement (m wv-ifts de r>xil dass rexerrîtv de lear fcMetion, mais encore In mairfa i. dn motnemeat local. D cet» s'expfique par ce Eût que, dans b «abaaAFe grisedeseorps qMthtjn»a»\. pénêfreal quelques Ibnn pmieitguni des cordo*s ^rrienrs de b moelle épinière. Et sans aanm doute, c'est dans ces corps ceatran q«e se trooTe le mëca- Mune par leqoel l'^ipareil de notie corps est mis en mouTement far le moven de l'orfiaBe de b vne. Ce Buavemenl pent se produire de drax manières sous llnlhience des impresàoas Itmiineoses : d'abord dans les corps qnadr^iomeaux em-m^mes. où les im|Hessions Uuninenses tusciieni déjà des ivaciioDs motrices comparées, répondant an mode et à b forme de l'actioB ; pois dans les couches cnrtirales dn cerveau où il existe une sembbble communication, et où doivent se terminer, comme au dernier centre, les fibres du nerf optique.
On pent ainsi expliquer ce fait qu'apK>s l'enlèTeinenl des hémi- «phéres, il peut y avoir encore des mouvements de l'oeil et même du corps par suite des excitations tumineuses; mais les mouvements qni peuvent dériver du sens de b vue, quand le cerveau est intact, n'existent plus tous(l).
\')0. Les phénomènes qui se produisent après rextnH:lion des cou-
menis, au moyen de l*union de ces fibres avec celles qui viennent des autres sens.
151. Les masses principales des corps striés avec les muscles lentiformes constituent, comme le montrent les expériences physiologiques, un point nodal essentiel de ces voies motrices par où s'afTectuc le passage de l'impulsion volontaire aux muscles. Chez les hommes, la destruction des corps striés produit un grand nombre de conséquences qui peuvent se rapporter aux mouvements , même aux mouvements qui doivent produire le langage ; chez l(^s animaux, ces conséquences sont peu nombreuses ou nulles. 11 semble aussi que les corps striés dépendent des hémisphères cérébraux plus étroitement que les quadrijumeaux et les couches
optiques.
Les résultats des observations pathologiques concordent avec ceux des vivisections pour montrer que les corps striés sont des lieux de passage, des hémisphères aux muscles, pour la conduction des impulsions volontaires. Cependant il n'en est pas absolument de même pour les animaux et pour l'homme ; chez celui-ci, la destruction de ces organes amène des conséquences très graves et compliquées; chez les premiers elle ne laisse que peu de traces.
Aux organes liés aux fonctions motrices, il faut joindre encore h*s pédoncules cérébraux, comme on peut le voir par les phénomènes qui se produisent après leur destruction.
L auteur s occupe beaucoup des fonctions du cervelet sur lequel on a émis plusieurs hypothèses ; et, répétant Topinion de Flourens (jui pensait que le cervelet est le coordinateur général des mouvements du corps ; celle de Luys qui pense que c'est en lui qu'est la source excitatrice de toutes les innervations motrices ; celle de Lussana, pour qui le cervelet est le centre des sensations musculaires, il arrive à conclure que < le cervelet est déterminé par les impressions sensitives, à la régulai*isation immédiate de tous les mouvements arbitraires » . C'est l'organe qui met de l'harmonie entre les mouvements du coq^s, excités dans î'écorce cérébrale, et la position de ce même corps dans l'espace?. C'(*st par suite un des organes les plus importants parmi ceux qui servent d'intermédiaires entre le monde extérieur et l'ûme.
L anatomie semble justifier ces hypothèses physiologiques. En effet, par le pédoncule cérébellaire inférieur, le cerveha entre dans le parcours des voies sensitives ; cette communication se complète probablement du côté des nerfs optiques et des nerfs cîérébraux antérieurs ou sensibles, par les libres qui vont dans l'enveloppe médullaire antérieure. Quant à la communication par le haut, elle se fait sui*tout au moyen du pédoncule cérébellaire transverse [processus ad pontem), qui, avec la base du pédoncule cérébral, monte jusque dans les parties antérieures de I'écorce cérébrale. Les fibres du nerf acoustique communiquent aussi avec le cervelet. C'est ainsi
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que peut s'cspli()uer, selon WundI, la régularisation des mouvements variés du corps dans l'espace.
152. Jusqu'ici IcsdOductions physiologiques sur les foncUonsducerveau avaient été faites par une seule méthode, consistani dans la destruction du cerveau (hémisphères) et des ganglions sous-jacenls, corps striés, couches optiques, corps quadrijumeaux, etc. C'est là un processus, une méthode de différence. L'absence de la fonction, quand l'organe manquait, faisait induire que l'organe manquant était bien l'organe de la fonction. Mais cette méthode seule élail-elle suffisante pour établir avec certitude ce que l'on cherchait ? M'y a-t-il pas, quand on détruit une partie des centres encéphaliques, des phénomènes concomitants, soit irritation, soit lésion des parties latt'Tales conllguës t M'attribuait-on pas souvent à un ganglion ce qui ne lui appartenait pas, par cela seul que les fibres qui le traversent ont leur vrai centre ailleurs, et que leur destruction en ce point détruit la fonction qui devrait s'accomplir et s'achever ailleurs ? Toutes ces difficultés se sont présentées à l'espiit des physiolof^les expérimentateurs qui ont cherché à éviter autant que possible les erreurs; mais les divergences d'opinion n'en subsistent pas moins. Ne peut-on employer une méthode complexe qui tienne compte des ressemblances et des difiérenccs ?
Jusqu'en 1870, les plus habiles expérimentateurs ont cru que l'ccorce cérébrale n'était pas excitable par les courants galvaniques. Ce hireat les Allemands Fritscb et Hitzig qui les premiers provoquèrent des mouvements en appliquant directement le courant électiique aux hémisphères cérébraux. Leurs études furent faites sur le cerveau du chien, et ils purent ainsi localiser quelques mouvements dans certaines régions de l'écorce cérébrale. Us déterminèrent ainsi
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hémisphères autres que celles qui leur avaient permis d'établir cinq centres moteurs, n*obtînrent aucun effet, et ils conclurent de là à Tinsensibilité de ces parties. Ferrier a opéré d'une manière variée, et avec des forces différentes sur les diverses régions hémisphériques, et il est arrivé à des résultats plus complets et plus concluants. 11 expérimenta sur des singes, sur des chiens, des chats, des lapins, des pigeons et des chacals ; et toutes ses expériences coïncidèrent. 11 donne des figures spéciales, où sont marqués différents cercles numérotés indiquant les centres de localisation qu*on peut rapporter à des fonctions. 11 en compte jusqu'à 15, et une grande partie de ces cercles occupe le lobe pariétal et le temporo-sphénoïdal ; le frontal et une partie de Toccipital n'en contiennent pas ou presque pas, ces parties étant restées inexcitables, ou, comme loccipital, n'étant excitables que d'une façon indéterminée et trop indéfinie pour qu'on puisse tirer quelque conclusion des expériences.
154. En observant les divers mouvements des animaux pour les excitations localisées, faites avec toutes les précautions indiquées par lui, Ferrier a remarqué que quelques-uns d'entre eux ne pouvaient être que des mouvements réflexes produits à la suite d'excitations sensitives ; par suite, il suppose qu'il y a des centres sensitifs qui, excités par le courant électrique, provoquent des sensations subjectives auxquelles répondent les mouvements réflexes.
Ainsi, aux nombres 13 et 13^ (chiffres correspondant à des localisations, fig. 31), les effets généraux sont des mouvements des yeux auxquels s'associent souvent des mouvements de la tète en sens oppose, et ti'ès fréquemment la contraction des pupilles. « Ces phénomènes semblent être des mouvements purement réflexes, (*onséculifs à l'excitation d'une sensation visuelle subjective (1). » L'auteur se sert alors de la méthode qui consiste à détruire ces centres. « La destruction d'un seul côté provoque la cécité de l'œil opposé. La perte de la vue est complète, mais non permanente, si l'autre côté est intact ; il se produit rapidement une compensation, de telle sorte que la vision devient de nouveau possible, même pour les deux yeux. Mais, après la destruction des deux côtés des hémisphères, la perle de la vue est complète et permanente, aussi longtemps, au moins, qu'il est possible d'observer l'animal. » L'auteur en induit que cette partie des hémisphères constitue un centre sensitif de vision ; les mouvements qui suivent l'excitation électrique ne sont que réflexes par rapport à la sensation subjective. 11 appuie ses conclusions particulièrement sur ses expériences et sur ses observations.
Ce qui est vrai pour le sens et le centre de vision, l'est aussi pour le centre auditif. « L'excitation de la circonvolution temporo-sphénoïdale supérieure (n" 14) chez le singe est suivie de cerUiins effets définis: c'est-à-dire que l'oreille du côté opposé s'abaisse ou se
{l) Op. cit., chap. ix«
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dresse subilemcnt, que les yeux sont grands ouverts, les pupilles dilatées, que les yeux et la tête se dirigeut du côté opposé.
( Ces phénomènes ressemblent au tressaillement brusque, ù la surprise qui se manifestent quand un bruit considérable se produit à l'oreille op|>osée ù l'hémisphère excité. > L'auteur expérimenta sur l'animul intact, en le plai,^ant sur une table, et en produisant un bruit subit et considérable. Les apparences furent les mêmes. Il passa ensuite à l'expérience du la destruction de la circonvolution susdite, et, d'après les diverses observations qu'il a faites, il croit que l'animal devient réellement sourd.
Et continuant ainsi, il place dans la région de Vhippocatnpe le centre de la sensibilité tactile; dans le Subiculum cornu Ammonis (il)) celui du goât et de l'olfaction.
L'irritation des lobes occipitaux ne produit aucun eflet ; mais l'ablation de ces lobes, bien qu'elle ne trouble aucune fonction motrice, entraine pourtant quelques conséquences. L'auteui' a observé que l'animal perd l:i volonté de manger. Quoiqu'il ne conclue pas avec la même certitude que pour les autres localisations, il tend à localiser dans les lobes occipitaux les sensations viscérales qu'il laisse, du reste, aux futures investigations des physiologistes.
Lus centres susdits sont donc sensilifs, et leur destruction ne donne lieu à aucun phénomène de paralysie motrice.
Les autres centres sont moteurs. Ici l'auteur continue ses expérimentations par la même méthode, et obtient les résultats que nous avons déjà indiqués.
Restent lus lobes antéro-frontaux du cerveau, qui ne répondent pas à l'excitation électrique. Après les avoir enlevés, l'auteur a observé uii cliiingciiU'iit in's iiaHililc <l:iiis !<■ l'arai'lêD' et dans ]:i
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Femer n'a pas borné ses expériences aux hémispliëres, il les a étendues aux autres éléments de Tencéphale, corps striés, couches optiques, corps quadrijumeaux, cervelet. Ici encore il a employé la méthode complexe, c'est-à-dire l'excitation électrique, et la destruction des régions et des masses qui sont examinées et soumises à Texpérîence.
155. Pour Ferrier, le mhencéphale est constitué par le pont de Taro/e, les quadrijumeaux et le cervelet, L(»urs fonctions peuvent se réduire à trois classes :
l'' Fonctions d'équilibre, ou maintien de l'équilibre physique;
2*^ Coordination de la locomotion ;
3^ Expression des émotions.
Le maintien de l'équilibre implique le travail de trois facteurs différents, agissant conjointement : 1"" un système de nerfs afférents; 2<> im centre coordinateur ; 3** des fibres efféi*entes jointes au système musculaire impliqué dans Taction.
c L'appareil afférent est complexe, mais il consiste principalement en trois grands systèmes qui, réunis, forment cette synesthèse d'où dépendent le maintien de l'équilibre et la coordination. L'équilibre est rompu par la lésion d'un, de deux ou de tous les systèmes. Ces systèmes sont : 1* les organes de réception et d(î ti^ansmission des impressions tactiles ; 2"" les organes de; réception et de ti*ansmission des impressions visuelles ; 3** les canaux semi-circulaires de l'oreilU; interne?, avec leurs nerfs afférents (1). » C'est ce que lauteur montre longuement, en même temps qu(* h*s deux autn^s fonctions du mésencéphale (2).
Le cervelet, qui fait partie du niésencéphale, mais qui, à certains égards, peut être considéré comme formant lui-même un système, a semblerait », comme cela résulte de nombreuses expérienc(»s, « être un ensemble complexe de centrc^s individuellement différenciés, qui, agissant ensemble, règlent les diverses adaptations musculaires nécessaires au maintien de l'équilibre du corps, tout déplacement de Téquilibre autour d'un axe horizontal, vertical ou oblique, agissant comme une excitation pour le centre particulier qui a besoin de Tarlion compensatrice ou antagoniste (3) > .
156. Les couches optiques elles corps striés forment les ganglions de la base du cerveau, c Ce sont des masses ganglionnaires intercalées sur le parcours des fibres qui unissent l'écorce cérébrale axw pédoncules cérébraux, et par ceux-ci à la périph<'»ri(î. Les corps striés sont les ganglions qui sont situés sur le passage du système des fibres partant du pied ou de la base du pédoncule, ce (lui est Tindicatiou anatomique de leur rôle moteur. »
* Les couches optiques sont avec \e tegmentum (fibres sensilivesdu
(1) Op, cil., chap. IV, ni>. 72-75 et suiv. (:?) Papes 72-102.
(3) Ibid., pp. 176-7.
Sergi. 9
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pédoncule), dans le même rapport que les corps striés avec la base (fibres motrices) (1). »
Les corps striés sont des organes moteurs; et ce Ciït, ajoute l'auteur, est un de ceux qui sont le mieux établis par la paUioIogie du cerveau humain. Les couches optiques ont rapport aux sens et aux sensations. Leur destrucUon amène la destruction des sensations. Cette opinion est très conforme à celle de Luys, que d'ailleurs cite ce même Ferrier (2).
157. Enlin, les hémisphères sont les oignes de la sensibilité consciente, du mouvement, etsurtoutdu mouvement volontaire. L'auteur admet que la conscience est l'œuvre des hémisphères, et non des autres parties du cervean qui peuvent très bien avoir la faculté de s'adapter et de; répondre aux excitations centripètes ou sensitives, sans être pour cela douées de conscicnct. ; cette Encultc est en partie héréditaire, et en partie acqnis<. par I animal et par 1 homme dans leur développement de toile sorte que les mouvements correspondants peuvent se produire alors d ime fd^on automatique et inconsciente, sans que les excitations sensitives passent par les centres de conscience ou hémisphères cciebraux Lauleui émet alors une
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en perdant les hémisphères, ne tombent pas dans le môme éuit, et ne perdent pas la conscience. Les oiseaux principalement, les poissons semblent conserver leur faculté locomotrice, comme la coordination des mouvements. Ferrier dit que les animaux qui font un plus grand usage des mouvements volontaires perdent plus facilement la faculté et la coordination motrices, paree qu'elles dépendent alors des centres conscients, au moyen dcs<|ue!s elles se sont principalement acquises ; mais ceux, au contraire, qui naissent avw une adaptution déjà complète aux excitations cenli'îpctes, perdent moins le pouvoir de coordbiation ou le perdent (oui à fait (I).
Il accepte donc l'opinion de Ffourens qui admet que l'ablation du cerveau entraîne la perte de la sensibilité (consciente).
158. Comme il a expérimenté sur des cerveaux d'animaux et non
«e de '01^ (liKvriSeaH liiiiiiaiit [d'apri's FprriiTi. I. b-iilii- ilPa ninuivicil eldcld jdmbc; S,3.4,i'«ntru8 puur ks ilivereiiiiiuvciiiciils i:i>in|)lcvt!« 1 de« ianibps; 5, pour la projection m a\anl du lira» et île In main; .. supination ds la main cl flexion de l'avant-braa;?, x.reniiVB de» l'Iitcaieiira et des rabaisseun resfwcuru de l'angle de la lK>uclie;V, 10, mouvement» den livres el do la tangue; II, Téliaiilon do l'in^ d« la Iwiurbe; 13, moutemcnU lahimut de la t^lc
** ■■ TorrlrtalioB de» paupicTes et dilalatliin do la piiiiillei 13, t.T cruim
(. renlK de l'audition, wimn»
9, irenire de l'odor,it.
de la vision; 1
!t du lolie tem|ior(Mi|>iii''ni>ïdal,ou suU-
rl'hommes, l'auteur montre l'analogie des parties constituantes du cerveau des hommes et de celui des singi's sur lesquels il avait fait un
(I) "p. eit., y 7( 87. — Cfr; (Slap. iX.
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grandnombred'expérieDces. 11 place les mêmes centres de localisation ca des endroits correspondants de l'un ei de l'autre cerveau, comme dans les deu\ figures ci-jointes (lig. 31 et 32).
159. D'autres observations, outre celles de Ferrier, ont été faites. Munk en Allemagne, Luciani en Italie, Charcot et Peter en France se sont occupés spécialement de la question. Bien qu'ils nesoient pas complètement d'accord «mtre eux dans leurs conclusions, un l'ait très important ressort de leurs observadons, c'est que la localisation des Tonctionsdans l'écorcc du cerveau chez les animaux et chez l'homme est certaine. Les preuves pathologiques fournies par les observations cliniques coatirment de plus en plus le fait. Beaucoup de ces pi-euves ont été données par Hughiins, Jackson, par Ferrier, par Tamburini et Luciani, par Charcot et autres. Il en est pourtant qui, admettant les localisations dans l'homme, limitent le fait à quelques points sans en rien induire pour d'autres régions oîi il n'est pas complètement certain. Ainsi Exner regarde comme entièrement véririéc une localisation dans l'écorcc cérébrale, c'est celle de la circonvolution centrale antérieure et postérieure, et de la continuation dans le lobule central ; celte partie est une région motrice. Il admet aussi la localisaUon pour la parole (I).
160. Résultats et conclusions. De l'exposition sommait^ qu'on a laite des opinions et des inductions physiologiques de quelques expérimentateurs récents, on voit, d'un côté, une grande divergence d'hypothèses relativement aux fonctions du cerveau, et il semble qu'on ne puisse avoir ù ce sujet aucun résultat positif et certain ; d'un autre côté, on peut trouver une certaine concordance dans un résultat général, la seule chose ([ui me semble possible dans les conditions actuelles de la s
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son opinion ; les divers centres sensitifs et moteurs étant détruits, la sensibilité est abolie, et l'énergie motrice est paralysée. Pour C:h*penter la conscience réside dans les ganglions sensoriels (couches optiques, corps striés), même celle des excitations des couches corticales du cerveau qui sont un centre idéomoleur. Celui-ci est par rapport au centre de conscience, et pour les idées et les mouvements volontaires, ce que sont les organes sensoriels périphcTiques. Il excite les idées (provoque les idées) et le mouvement volontaire dans les ganglions sensoriels ou conscients, après avoir été excité luimême par les fibres irradiées des couches optiques ; et par réflexion au moyen des autres fibres allîint aux corps striés, il excite les mouvements volontaires. En d'autres termes, les phénomènes intellectuels et les mouvements volontaires se produisent par réflexion des couches corticales sur le «eiL^or iiim, tandis que, pour Ferrier etLuys, ils se produisent directement. Cependant pour Carpenter, les hémisphères sont aussi les centres de l'intelligence et de la volonté. C'est ce qu'admet aussi Lussana; toutefois ce dernier retranche aux hémisphères la sensibilité qu'il attribue seulement aux couches optiques, aux corps quadrijumeaux, au cervelet, à la moelle allongée, etc. ; il regarde les hémisphères comme étant exclusivement les oi^;anes de l'intelligence, des instincts et de la volonté.
On peut donc regarder comme établi ce principe, que les hémisphères sont centres d'intelligence et de mouvement volontaire. C'est ce qui résulte des hypothèvSes de Schiff, de Wundt, comme de celles de Flourens, de Magendie, de Vulpian. La différence consiste donc dans lextension plus ou moins grande donnée aux phénomènes, c'est-à-dire dans ce fait qu'on y comprend ou qu'on en ex(!lut les phénomènes de la sensibilité spécifique, ou sensibilité proprement dite. Lussana principalement est pour Texclusion absolue. Mais il semble que désormais on peut regarder comme établi le fait des localisations cérébrales, depuis les premières expériences de Hltzig, jusqu'aux expériences récentes de Ferrier et d'autres, et que par suite on ne peut plus refuser aux hémisphères d'être des centres particuliers de sensations. Ainsi, les hémisphères sont les centres de la sensibilité proprement dite, comme ils le sont de l'intelligence et de la volonté. En considérant d'ailleurs le fait au point de vue psychologique, on ne peut séparer d'une façon aussi absolue que le fait Lussana le phénomène sensitif des phénomènes subséquents qu'on a coutume d'appeler phénomènes d'intelligence, de même qu'on ne peut séparer la sensation de la perception, encore qu'on en veuille faire deux phénomènes distincts. Il ne semble donc pas possible psychologiquement qu'il y ait un centre sensitif séparé entièrement d'un centre exclusivement intelligent et volontaire ; et physiologiquement, la preuve de ce fait existe, comme j(» l'ai dit.
Il ne faut pas entendre les localisations cérébrales dans le sens de }a phrénologie, laquelle, comme le dit très bien WuQdt, correspond u
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la théorie de l'énergie spécifique des nerfs ; ces localisations dérivent des diverses fibres sensidves et motrices irradiées du mésencéphale dans les diverses directions des liémisphëres. Le mésencéphale est en communication directe avec les organes des sens, et avec le système musculaire. En lui se concentrent et s'unissent toutes les voies de communication sensitives et motrices, et de lui partent de nouvelles voies à travers les hémisphères, lesquelles voies mettent en relation les diverses parties de ces centres avec les premières voies, c'est-à- ' dire avec les organes sensoriels et moteurs. Les relations du mésencéphale avec les couches corticales sont diverses et de directions différentes, c'est pourquoi les divers points des hémisphères diffèrent par leurs relations diverses. Cela ne veut pas dire qu'il y ait une séparation absolue, mais que, au contraire, il doit y avoir un lien entre les diverses voies de communication, par l'harmonie entre les actions el les réactions. Et ce lien se trouve à la vérité, tant il est vrai que dans l'expérience il n'est pas possible de limiter les phénomènes d'une foçon absolue. La locahsalion cérébrale semble être, à mon avis, d'une conception facile et je dirai même naturelle, parce qu'on ne peut supposer que le cerveau remplisse eu une seule fois toutes ces fonctions ensemble, et une partie de ces fonctions, ou qu'il doive être excité tout entier pour une seule fonction.
Le mésencéphale apparaît donc comme une première station, où convei^nt les communications extérieures, pour arriver de là au cerveau. Toutefois, il est lui aussi difl'érencié ; il a des parties distinctes qui ne sont pas séparées, mais unies et connexes, comme le sentiment l'est au mouvement, l'action à la réaction. Et, bien qu'un ganglion paraisse présider au mouvement, et un autre à la sensibilité, OD trouve pourtant dans le premier des éléments sensitifs, et dans
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Ferrier lui-même en donne Texplication en ce sens que, là où les ganglions encéphaliques dominent par rapport aux hémisphères, la vie de relation est plus sous leur dépendance ; tandis que dans les animaux, où les hémisphères ont un très grand développement (comme chez Thomme), une grande partie des fonctions est passée à ces hémisphères ou bien ces mêmes fonctions ont pris un développement plus grand en s'étendant aux organes supérieui*s, et par suite la destruction des hémisphères ne peut se faire sans produire des conséquences plus fatales que dans les animaux inférieurs. $el(m Fenier, les animaux privés de cerveau seraient de pures machines, non des êtres sentants. La conséquence ne serait-elle pas la même pour ceux qui sont nalurellement dépourvus d'hémisphères ?
J'admets avec tous les autres physiologistes que la conscience se trouve dans les ganglions encéphaliques, non pas la conscience claire, distincte, telle qu'elle existe dans les couches corticales, mais une conscience rudimentaire, conscience des phénomènes au moment où ils se produisent. Cela est vrai des animaux qui ont les oi^anes supérieurs très développés ; quant aux autres, cette conscience rudimentaire est la seule dont ils sont capables dans toute leur vie psychlqnc.
Dans les corps striés, la fonction motrice semble dominer, au moins pour les physiologistes anglais, pour Luys et pour quelques autres, comme pour Wundt ; dans les couches optiques, c'est la fonction sensitive que Ton trouve, entièrement pour Ferrier, Luys et Carpenter, partiellement pour les autres, Wundl, Lussana, SchltT ; dans les corps quadrijumeaux est localisée la sensation visuelle et motrice ; dans les pédoncules, le mouvement. Dans le cervelet, qui donne lieu a des théories si diverses, domine la fonction de motricité, comme cela résulte de ces opinions si diverses elles-mêmes ; pour Ferrier, c'est un complexus de centres qui se rapportent aux mouvements. Je le répèle, je pense que ce ne sont pas des centres exclusifs, et de là viennent les divergences dans les inductions physiologiques tirées des expériences. Les connexions encore inconnues expliquent la diflérence des phénomènes qui suivent l'expérimentation. La physiologie future éclaircira les difficultés actuelles, et fera disparaître les erreurs.
161. Parmi les diverses fonctions très importantes, capitales, des circonvolutions cérébrales de l'homme, il faut placer celle du langage. C'est Broca qui le premier a attribué la cause de la perte du langage, ou aphasie, à la destruction de la circonvolution frontale antérieure. Après lui on a étudié beaucoup d'autres cas qui ont confirmé ce qull avait soutenu. A la destruction ou paralysie de cette partie du cerveau, ne succède pas la paralysie des muscles du langage; les organes moteurs sont intacts, mais l'homme qui en est aflecté perd la faculté de parler en tant que fonction psychique, comme si cette cir-
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convolution était l'oi^ane de celle foaction (1). Néanmoins, il se prësenie des faits qui semblent contredire rettt^ localisation. Les observations sont seulement patholot;iques, cl, |>ar suite, il s'a^t de la situation de la lésion qui produit l'aphasie. Je fcmi mieux de rapporter les paroles mêmes de Kichel, sur les conclusions aa\ objections. lUeliet d'ailleurs se sert de Broca lui-même :
1° La l(>sion d'une circonvolution et même d'une rtigion très limitée de l'écorce peut à elle seule déterminer l'aphasie ;
2° Celle circonvolution est la partie postérieure (on dît généralement les pieds) de la troisième circonvolution frontale du côté gauche (circonvolution de Broca) ;
3" Toutes les fois que la partie postérieure de la troisième circonvolution frontale gauche est lésée, il y a aphasie.
Toutefois, celte dernière loi n'est pas absolue. Il y a des cas oii on a noté une lésion dans Vile. Dans d'autres cas, l'aphasie coïncide avec les lésions de l'hémisphère droit : dans d'autres, il y a lésion de Ja troisième circonvolution frontale gauche, sans qu'il y ait aphasie.
1 Voici comment on peut classer les exceptions :
1 A. Aphasie sans lésion de la 3' frontale gauche ;
t a. Avec lésion de la 3' frontale droite ;
• b. Sans lésion de la 3' frontale droite.
t B. Lésion de la 3* frontale gauche, sans aphasie,
• a. Aveclésion de la 3' frontale droite; t 6. Sans lésion de la 3* frontale droite. < Que prouvent ces exceptions t
t Si sur 100 malades affectés d'une même maladie, on trouve 99 fois la même lésion, et une exception, faut-il dire qu'entre la lésion et la maladie il n'y a pas rapport de cause à elTet? Si sur 100 muets
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rhémisphère droit. Ce sera un gaucher de la parole, selon Texpression spirituelle de M. Broea (1).
162. Il est utile de noter ici le rapport qui existe entre le poids et le volume du cerveau et rintelligence. Comme tout autre organe, le cerveau, dans les conditions normales de l'individu, est en continuel développement depuis la période fétale jusqu'à TAge adulte. Il semble qu'en moyenne, et généralement, il croit vers son maximum de poids et de volume jusqu'à 1 âge de 30 à 40 ans ; à partir de .^)0, il va en diminuant : il y a cependant des cas individuels où l'accroissement continue jusqu'à cinquante ans et plus. Tandis que le poids du cerveau est de 1372 grammes entre 20 et 40 ans, il se réduit à 1324 entre 50 et 60 ans chez les hommes. Chez les femmes, qui ont généralement un cerveau plus petit, le même rapport existe. Le poids du cerveau est chez elles de 1230 gr. de 20 à 30 ; entre 50 et 60, il descend à 1210. De 60 à 90 ans, il y a une réduction de poids encore plus considérable.
Le tableau suivant extrait de Boyd montre clairement le processus de développement du cerveau à partir de la naissance :
AT. ES
Poids moyen en grammes |
Hommes
Femmes
A la uaissance
De la naissance à 3 mois
De 3 ù 6 mois
De 6 à 12 mois
De 1 à 2 ans
De 2à 4 >»
De 4 à 7 »
De 7 à 14 »
De 14 à 20 >
De 20 à 30 »
De 30 à 40 b
De 40 à 50 >
De 50 à 60 »
De 60 à 70 *
De 70 à 80 »
De 80 à 90 »
On a observé le poids total de 4875 cerveaux européens de tout uge et on a trouvé que le cerveau des Européens pèse en moyenne
(l) Op. cit., pp. 130-1. — Cfr. Broca. Du siège de la facuUé du langage articulé dant l^hémisphère gauche du cerveau^ Bullet. de la Société d'anthropologie 1865 — Ëxner, Physiologie der (Jrosshirnrinde in Hemann' Handbuch, Leipzig 1879, 2' vol., 2" part., pp. 312 et suiv. On y rapporte beaucoup d'observations chimiques — Tamburini, Contrilfuzione alla fisiologia epatologia del linguaggio, Reçgio-Emilia, 1876.
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1331 gr. pour tes hommes, 1189 gr. pour les femmes. Mais on a relevé des différences notables entre les cerveaux des divers peuples de l'Europe, ainsi que l'indique le tableau suivant:
HATIONS
FEMMES
oi>SE«v*T.o^s
Ecossais
UOSgr.
1252 gr.
Heirt. Peacook
Slaves
DieUirB, Blosfelcl, wcisbach
Français
Sappey,
Anglais
aciudinDLiig, RGid, Tlmmaiii
Husclike, Bisclioff, Weisl.aili
Italiens
CJlori
11 est à observer que souvent ces différences de chiffres viennent de la façon dont le cerveau a été pesé ; beaucoup l'ont pesé avec la totalité ou une partie des méninges, et avec tout le sang ; d'autres au contraire, comme Calori, l'ont parfuilement dépouillé de ses enveloppes, et retiré complètement tout le sang qu'il contenait.
Les poids réels du cerveau des diverses races humaines n'ont été s que pour les suivantes :
Turcs 9
1336 (Bischoff.)
ainois 11
1426 (Clapham.)
H7t (Crochlev, Peaeok, Parlses.) 1232 (Broca, Calori, Peacolt, etc.)
Nègres 18
Annamites i
1233 (Broca.)
Hotteniats 1
1417 (Wïman.)
1290 (Clapham.)
Négresses 2
1232 (Peacofc.)
Néftrpsses t
1067 (Kroca.)
Les observations de Hunt sur les métis provenant du croisement entre blancs et noirs conduisent à ce résultat que le poids du cerveau diminue proportionnellement à la diminution du sang blanc. Ces observations ont été faites sur 240 métis.
Gha les oéds lyut -f de sang blanc, le cenrein pèse 1390 grtnnes. » ^ » 1334 1
Chez les idiots, on a trouvé des cerveaux pesant 765 gr., 730 gr., 637 gr., 560 gr., 507 gr., 425 gr., 368 gr., 241 gr. Selon Thumam, les cerveaux des aliénés pèsent 1 1/2 pour cent de moins de la moyenne des cerveaux sains.
Voici le poids de quelques cerveaux illustres ;
Cuvier 1830 gr. à 63 ans.
Abercrombie 1785 à 64 »
Goodsir 1629 à 53 »
Spuzheim 1559 à 56 »
Campbell 1516 à 80 »
Fuchs 1499 à 52 »
Liebig 1352 à 70 *
Tourguenier 2020
Agassiz 1512
Tiedemann 1254
Gauss 1410
CHAPITRE m
Phénomènes physico-chimiques de ractivité cérébrale
163. Après avoir exposé de la façon la plus sommaire possible ce qui a rapport aux fonctions des centres encéphaliques, il n'est pas moins important d'étudier les manifestations qui surviennent dans ces mêmes centres quand se produit un phénomène psychique, sen< sitif ou moteur.
Ici les recherches ont été plus difficiles, et elles ne sont pas, par suite, aussi nombreuses que celles qui ont rapport aux fonctions. On peut réduire à trois classes les phénomènes indiqués, phénomènes thermiques, électriques, chimiques. Les expérimentateurs sont Schiff, surtout pour les phénomènes thermiques, Caton, Dubois-
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Raymond, Pflùger, Hennann pour les phénomènes électriques, Byas- 8on pour les phénomènes chimiques.
Les expériences de Schiff ont élé faites et publiées en 1870, il en résulte que les hémisphères cérébraux ù lu suite d'une excitation, qu'elle soit accompagnée d'une action réilexe, ou qu'elle produise un phénomène purement psychique, subissent une augmentation de chaleur. De nombreuses expériences ont été faites sur des animaux narcotisés et non narcotisés, au moyen de la pile thermo-électrique. On a non seulement examiné les diverses impressions auxquelles l'animal était sensible, mais on a distingué les simples impressions sensitives des impressions purement psychiques, comme dit l'auteur. Ainsi la surprise, la peur produite par un son intense, ou par la vue d'un objet ont été appelées par l'auteur effet psychique ; la simple excitation auditive ou visuelle, effet sensilif. Il résulte des observalioDS expérimentales que l'effet scnsitif répété varie peu sendblement, tandis que l'autre varie notablement ; et la variation est une diminution graduelle de l'effet psychique et par suite de chaleur. Un exemple de lu diminution gmduellc de l'effet psychique est le suivant:
1° Excitation, 14 degrés de déviation de l'aiguille du galvanomètre;
2" Excitation, 12 degrés;
3" Excitation, 8 degrés; de même jusqu'à la 1 l'excitation.
Voici les conclusions générales auxquelles arrive le prof. Schiff d'après ses expériences :
1° Chez un animal qui jouit de l'intégrité des centres nerveux, toutes les impressions sensibles arrivent jusqu'aux grands hémisphères, et produisent une élévation de température par le seul fait
PHÉNOMÈNES PHYSICO-CHIMIQUES I)Ë L\\CTIVITÉ CÉRÉBRALE
c Les variations de température semblent jointes aux différents degrés de l'activité cérébrale. Le travail actif du cerveau ne dépasse jamais ^ de degré centigrade.
f Toute cause qui attire Tattention, un bruit, la vue d un objet ou d'une personne, produit une élévation de chaleur.
< Une élévation de température se produit encore sous Tinfluence d'une sensation, ou par une lecture à haute voix intéressante.
c L'élévation de la température a lieu principalement dans la région de la protubérance occipitale (1). »
Lombard a étendu ses expériences et est arrivé aux résultats suivants :
« Les deux côtés de la tête ont rarement une température égale, mais la supériorité de température passe si souvent d'un côté à l'autre que cette supériorité est dans un côté comparativement très faible pour un nombre donné d'expériences. » Ceci à 1 état d'inaction. £n distinguant l'activité en intellectuelle et émotionnelle, on a :
a) Activité intellectuelle. Résultats :
« l*" Le travail intellectuel produit une augmentation de températurc dans les trois régions de la tête (comme Tavait dit l'auteur).
a 2"" La rapidité et le degré de cette augmentation diffèrent dans les diverses répons.
c 3^ Les travaux d'espèces diflérentes ])roduisent dans la même personne dc;s élévations de température différentes en rapidité et en degré.
< 4"" L'espèce de travail ((ui produit le degré de température le plus élevé dans une n'giou de la tête produit le même effet sur les trois régions. »
b) Activité émotionnelle :
€ i" L'activité émotionnelle dune espèce donnée produit une élévation de température dans les trois régions ; cette élévation est le plus souvent plus rapide et plus considérable que dans l'activitt» intellectuelle.
€ 2** 11 y a des différences moindres entre la rapiditt'^ et le degré d'élévation de la tempcTature des différentes régions pour l'activité émotionnelle que pour ractivit('' intellectuelle ; mais l'ordre des régions par rapport à leurs degrés comparatifs d'élévation de température n'est pas le même dans les deux cas ('2). >
16Î. Un autre phénomène qui se produit dans le travail intellec-
(I) Expériences sur finfluence du travail intelleclutîl sur la t<Mnpérature de la l«'»l«. Cfr. Luys, te Cerveau, cliap. \ii, Kichet, op. cit,. pj). 81-85.
;2) ETjtérimental Researches on Ihe température of the llead. by I^. J., Lomhard. In Procedint/s of Roi/at Societi/, London. 1878, vol. XXVII, n» 186, 188. Voir un dernier travail sur la température céplialique des docteurs Bianchi, Montefusco et Bifulco : Conlributo alla dottriua delta temperatara cefalica Richerchc chimiche e spérimentati.y'Aples 1885. Extrait de la « Psic/iiatria -.
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tnel, c'est la variation de l'état électrique du cerveau. Ce pfaënoniènc a été observé et décrit par Calon.
« A l'état normal, il existe un courant électrique qui va de la superficie grise du cerveau (positive) à la partie blanche sectionnée, ou à celle (négative) où l'on doit faire pénétrer l'aiguille d'un galvanomètre. Dans les endroits où l'élcctrisation provoque des mouvements de la tête et du cou, Caton a vu que la superficie grise, positive au repos, devenait, par rapport à la section blanche, négative, à la suite des excitations sensitives, et spécialement à la suite de l'excitation de la rétine. Le .courant change de sens, et il se produit UDc variation négative absolument comme dans le nerf excité et le muscle qui se contracte. * f Hermann explique les variations électriques par des combinaisons chimiques (1). >
165. Les phénomènes chimiquesprovenant du travail intellectuel ont été parfaitement étudiés et indiqués par Byasson. ■ II a démontré que toute cellule cénibrale qui fonctionne, consume ses matériaux phosphores, et que ces rései'ves de l'activité cérébrale sont, comme les excrétions physiologiques naturelles, rejetées en dehors de l'organisme en passant dans les urines, à l'état de résidu, sous fonue de sulfates et de phosphates, lesquels servent à calculer chimiquement l'intensité du travail cérébral accompli en un temps donné (2). >
Mais toute la vitalité du cerveau dérive de l'irrigation sanguine ; sans le sang serait impossible, je ne dis pas, tout travail intellectuel, mais même tout travail purement vital. Sans cet afflux continuel du sang artériel, il n'y aurait pas de pliénomènes thermiques ni chimiques. Le sang est l'aliment qui donne la vie cl la dialeur aux (issus nci'veux, qui répare la force dépensée dans le travail tant
LE PROCESSUS D'iDÉATION 143
CHAPITRE IV
Le processus d'idéation
166. Les phénomènes psychiques étudies dans le premier livre rentrent dans la classe des sensations de caractère vraiment psychique, parce qulls sont conscients et qu'ils ne sont pas séparés ni séparables de la forme perceptive ou de la perceptivîté, que j*ai considérée comme la qualité même de la sensation. Nous avons établi comment cette perceptivité varie avec les dilTérents sens. Considérable pour la vue comme pour Fouïe et le toucher, elle est faible et limitée pour le goût et Todorat, bien qu'elle existe néanmoins dans ces deux derniers sens comme une forme inséparable de la sensation. Nous avons distingué encore dans la sensation la partie affective ou tonalité qui a rapport au plaisir et à la douleur, et nous en avons remis l'analyse à un autre moment. Nous avons pourtant remarqué que quelques sensations ont le caractère affectif plus développé que d'autres, comme celles qui sont plus en rapport avec la vie de nutrition. Enfin, au commencement do ce livre, nous avons voulu étudier les organes centraux où se produisent les sensations et h^s perceptions, et en général tous les phénomènes psychiques, pour passer à l'examen des phénomènes plus élevés.
Nous avons donné comme phénomène fondamental de tous les phénomènes psychiques la sensation, (*t la sensibilité (romme une propriété biologique ; nous avons signalé aussi le principe d'évolution dans les faits psychiques comme dans tous les phénomènes natul'els. Nous devons donc maintenant rechercher comment du fait de la sensation, on passe à celui de l'idée : il y a là un ])rocessus que j'appelle processus didéation,
167. Beaucoup de psychologues, et quehjues physiologistes, en étudiant le phénomène dont je m'occupe, parlent de la transformation de^ sensations en idées. Carpenter trouve cette transformation mystérieuse, et il admet pourtant qu'elle se fait dans un organe spécial et différent de celui où se produisent les sensations et qu'il appelle sensorium. Lussana parle aussi du cerveau comme organe de l'intelligence, et par suite des idées ; il établit que c'est la substance grise qui transforme les sensations en idées, sans dire de quelle façon. L'ancienne psychologie parle de la formation des idées, qu'elle admet être une opération distincte et diflVTcnte de la faculté de sentir, c'est-à-dire de l'intellect ; mais sur le processus ou le mode de formation des idées, elle reste muette.
11 ne me semble pas impossible de découvrir le processus d'idéation, si on admet l'évolution psychique de la sensibilité, et par suite
144 PSTCBOLOGIE PHYSIOLOGIQUE
le passuge de la sensation h l'idée. Expliquons d'abord ce qu'il faut entendre par ce mot idée, car de rëquivoquc dans les termes naît l'équivoque dans les choses.
On entend généralement par idée, une forme mentale qui pour quelques-uns correspond à la réalité, pour d'autres n'y correspond pas, et est pour certains un simple mot. Pour Bain et pour Spencer, l'idée est une sensation rappelée, elle ne correspond par suite qu'à la sensation dont elle est l'image, et non il la réalité ; pour Mill et Taine, c'est un mot. Pour Gioberti, comme pour Platon, l'idée est une réalité ; pourtant, on fait une distinction entre les idées réelfes et les idées abstraites qui viennent de la généralisation. Quelquefois certains philosophes entendent par idée un complexus d'idées, c'està-dire une conception ou une connaissance totale et complète d'une chose. Comme on volt, la divergence entre les opinions est grande, et gi"jnd aussi, par suite, l'abus du mot.
Les recherches que j'ai faites autre paît et l'analyse psychologique de la sensation et de la perception m'ont déterminé ù distinguer la forme ou image totale d'un objet de la forme ou image partielle de ce même objet. La première constitue une véritable image sensitive et composée, non divisée, la seconde est une partie de cette représentation de l'objet ; c'est cette dernière que j'appelle idée. Dans ce cas seulement, à l'idcc correspond un nom ; objectivement elle est un nom ; subjectivement, c'est une pure image mentale (t). L'image totale est un produit de la sensation représentative, en prenant la sensation au sens étendu que je lui ai donné ; l'image partielle est un produit de la perception débarrassée de l'élément affectif ou ton de la sensation. 11 est donc nécessaire que nous parlions de nouveau de la sensation comme phénomène dont le développemeni doit produire sii.ilil.-,
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I. — PERCEPTION SYNCRÉTIQUE
168. La sensation donne une image de Tobjct extérieur qui a donné naissance au phénomène. Cette image, comme on Ta vu, ne correspond à la réalité que pour une partie, elle n'en est qu'une fonction ; à la rigueur elle n'est pas Tîmage de Tobjet. Nous désignerons cependant, sous le nom d'image, la forme ou l'apparence sensationnelle, comme on le fait communément, parce que nous ci*oyons tous que l'apparence mentale d'un objet est une véritable image de cet objet. 11 est encore nécessaire, en étudiant le phénomène, de le considérer au point de Mie de cette opinion vulgaire et naturelle.
L'image sensationnelle est un tout, c'est-à-dire qu'elle correspond entièrement à l'objet dont elle est l'image. On pourrait dire qu'elle est comme l'image photographique dont toutes les parties correspondent à celles de l'objet photographié; nous avons conscience de celte image totale même après que l'objet qui l'a fait naître a disparu ; nous pouvons la reproduire dans toute son intégrité, et occupant le même espace, dans la même position.
169. Pourquoi dire que l'image représentative est un tout, ou est entière ? La réponse à cette question se trouve dans l'analyse même de l'objet perçu.
L'objet externe (jui excite la sensation est un composé, un tout, il est entier. Un arbre, un homme, un animal sont des objets composés d'un grand nombre d'éléments, matériellement divisibles et qui en constituent les parties : branches, trom^, feuilles, racines, membres divers. Cha(;une de ces parties est encore divisible en parties plus petites et enfin en molécules, en atomes, ou au moins en éléments physico-chimiques qui concourent à la former. Mais cette décomposition ou cette analyse n'est pas l'œuvre d'un fait psychique, c'est-à-dire qu'elle ne peut se faire psychologiquement ; aussi cet objet, ainsi composé et ainsi divisible, se présente comme un tout indivisible à la perception sensationnelle, et donne, comme on l'a dit, une image correspondante. L'objet perçu est par suite, pour le phénomène psychique, un individu, qui ne se divise ni ne se sépai*e en parties (composantes, et à qui, poui' qu'il reste le même en sa totalité, ne doit manquer aucune de ses parties. L'image d'un homme, par exemple, résulte de toutes les parties qui composent l'homme existant ; un homme à qui manquent les bras est considéré comme un être mutilé, mais non comme un être entier concevable sans les bras. In oiseau se conçoit avec la forme et les parties qui le composent et qui sont les éléments indispensables pour qu'il soit un oiseau. S'il manque d'ailes naturellement, et non parce qu'on les lui aurait coupées, il ne se conçoit
Sergi. 10
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plus comme un oiseau, mais comme un autre animal. Un objet, enfin, est un individu de la perception, quand, |K>ur être le même individu, il ne doit manquer d'aucune des parties qui le constituent. Qu'une partie manciue naturellement, ou qu'elle soit totalement dilTérente, l'objet est tout autre.
170. Comme on le volt, l'examen de l'objet de la perception ne peut être séparé de l'analyse psychologique. Qu'arriverait-il, si nous avions simplement ce mode de perception par lequel nous nous formons les images des objets, images totales el inséparables dans leurs éléments i Ce qui arrive communément dans ce qu'on nomme les erreurs des sens : la conrusion d'un individu ou d'un objet avec un autre.
Poussons plus loin l'analyse. Sur le chemin, à quelque dislance, je vois un homme venant de mon côté ; j'estime que c'est un mien ami, je hâte le pas pour m'approcher de lui; quand je suis plus près, Je reconnsùs que je me suis trompé. C'est ce qui arrive aussi à un animal quelconque, à un chien par exemple. Ce chien a coutume d'aller à la promenade avec son maître ; à un moment donné, il le perd pour s'être arrêté ; il le cherche. Au bout d'un certain temps le chien agite sa queue et semble ainsi reconnaître de loin le maître qu'il avait perdu ; il s'approche en courant et aboyant ; mais à peine est-il arrivé auprès de l'homme qu'en le flairant il reconnaît qu'il s'est trompé. Nous avons commis, le chien et moi, une erreur : nous avons confondu un individu avec un autre. Cette erreur a sa raison, et la comparaison de l'image photographique est commode pour la faire trouver. Dans cette image photographique, si on l'examine attentivement, les parties les plus claires et les plus visibles sont celles qui sont plus grandes et plus saillantes, et aussi plus éclairées ; les autres
1 faiii
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ne le sont pas, et que cependant il est toujours considéré comme étant entier, cela signifie que Tindividu, mémo pour la pcrceptivité, n'est pas indivisible. La division s'est faite naturellement d*elle-méme, et sans aucun artifice. L'individu possède les éléments qui ont produit la confusion, il en a d'autres aussi par lesquels s'est faite la reconnaissance. Les premiers doivent être conununs à beaucoup d'individus, les seconds doivent ou peuvent appartenir à un objet particulier. Ainsi la figure humaine est commune à tous les hommes; mais la taille, la physionomie, la voix, etc., sont particulières à chacun.
Les chevaux ont en conunun la forme du corps et la taille; chaque cheval a en particulier la couleur, la démarche, la hauteur, la force et d'autres choses encore. Il y a donc des éléments plus ou moins communs à plusieurs individus, et par lesquels ils se ressemblent. Quand de lom je voyais un homme et que j'estimais que c'était un mien ami, c'est que, outre la forme humaine, cet homme avait en commun avec mon ami des éléments discernables à distance ; les autres éléments non communs que je ne voyais pas ne pouvaient me permettre de faire la distinction : ù peine ont-ils été perçus qu'ils ont fait cesser l'erreur.
Je dis donc que, pour la perception, il y a deux groupes d'éléments que nous pouvons réduire simplement à deux éléments particuliers, constituant l'individu, objet de la perception, lun commun à beaucoup d'individus, que j'appelle universel^ l'autre propre à chacun et que je nomme particulier. L'individu est donc encore divisible au point de vue du phénomène psychique, et n'est pas simple. Les mots universel et particulier ont ici une signification spéciale : un élément est universel parce qu'il peut se trouver et se trouve dans beaucoup d'objets, il est particulier en ce qu'il détermine et individualise l'universel. L'individu est par suite un composé et renferme toujoui*s au moins deux éléments ; je dis au moins parce qu^il peut y avoir bcîaucoup d'éléments communs et beaucoup d'éléments particuliers constituant cet individu ; mais en ajoutant les éléments particuliers et généraux il doit y en avoir au moins deux. L'élément commun s(»ul ferait que tous les individus seraient égaux, ce qui est impossible ; réiément particulier ne peut exister que relativement au premier.
172. L'image perceptive elle-même est un composé de ces deux él(*ments correspondant à ceux de l'individu réel, et il n'y a pas d'image d'un seul élément de l'objet correspondant à l'objet concret ou à la réalité de ce même objet. L'image, on l'a déjà dit, est entière, c'est un tout, c'est le total de l'apparence subjective de l'objet représenté ; elle est, par suite, une forme syncrvtiquc de n^présentation, Le syncrétisme est une union de deux éléments opposés ; ici, ces deux éléments opposés sont l'universïil et le particulier. L'image dans laquelle les deux éléments opposés sont réunis est une représentation ou une perception syncrétique ; et cette forme constitue la première phase de la perception, dans laquelle les éléments sont
perçus, non pas isolement ni d'une façon distincte, mais dans leur entier, dans leur totalité : on a conscience de cette image comme étant celle des parties constitutives d'un objet, mais toujours dans l'entière indivisibilité de la représentation.
Cette première pliase est le propre de l'homme au commencement de la vie psychique ; elle est propre aussi aux animaux inrérieurs, mais comme fonne permanente de la perception, au moins autant qu'on en peut juger par les preuves que fournissent les expériences foites sur les animaux, et d'après les conditions des autres phases de la perception chez l'homme où elles sont jointes à de nouveaux éléments de la vie psychique. Cependant cette même forme primitive, sous l'apparence d'images, persiste toujours chez l'homme, encore que les autres phases soient pleinement développées. L'image primitive est une matière, et reste comme matière de l'évolution posté* Heure de la perception.
II. — PERCEPTION ANALYTIQUE
173. L'image n'est pas une idée; c'est le correspondant mental d'une apparence sensitive, totale, claire, distmcte, et que l'on regarde comme identique à l'objet repr^nté; c'est le mode le plus simple (le perception des choses extérieures, parce qu'il n'y a pas là de dissemblance m de ressemblance, de semblable ni de dissemblable. Les choses qui sont représentées par une image qui ne ditl'ère en rien de celle d'une autre aoni identiques à cette autre ; celles au contraire qui apparaissent avec ime Forme dtiïérente sont différentes. De là
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premier produit de la perception, sur limage ; il y a alors un processus de décomposition ou d'analyse de Timage obtenue, et une représentation séparée et distincte des éléments composant Timage, l'universel et le particulier.
Ce processus analytique se distingue aussi du premier par le degré d'activité. Dans la représentation de Timage, en effet, il faut qu'il y ait une excitation extérieure, une force cxterae qui provoque la force interne ou psychique ; dans le second processus, c'est l'activité psychique qui, spontanément, par la seule présence de l'image, travaille sur l'image totale de l'objet et la décompose. Dans cette analyse, chaque élément est comme une image, non plus totale, mais partielle de l'objet ; et cette image, par cela mi^me qu'elle est partielle, ne correspond à rien dans la nature extérieure, dans l'individu objet de la perception, mais elle est une simple donnée mentale.
Des exemples éclaireront cette théorie. Un cheval, en tant qu'objet concret, a une forme, une figure déterminée, il a une couleur qui lui est propre ; pour laisser de côté les autres qualités, ou éléments de détermination, il n'y a pas dans la nature de cheval doué seulement de forme et de figure sans couleur, comme il n'y a pas de couleur sans objet coloré. Nous percevons le cheval avec sa forme et sa couleur, et l'image totale est im composé de l'une et de l'autre de ces qualités. Mais si, par un nouveau processus de la perception, nous décomposons l'image en ses deux éléments, nous pouvons alors avoir une représentation partielle de ces deux éléments comme s'ils étaient deux images complètes. Nous représentons i(*i la couleur comme un individu ou un objet, la forme et la figure comme étant un autre objet. Gela ne correspond pas à la nature parce que la forme du cheval n'existe pas séparée ni distincte, pas plus que la couleur. Cette image partielle de l'objet est une idée et le processus de formation de cette idée, c'est le processus d'idéation, qui n'est en réalité qu'une analyse mentale, (ît une perception individualisée. 174. Ce que j'avance n'a rien d'hypothétique, c'est une réalité, c'est ini processus réel de l'âme se développant dans le phénomène dont il s'agit. Toute idée est exprimée par un nom, substantif ou adjectif; le substantif exprime généralement ce qu'il y a d'universel dans tout objet individuel ; l'adjectif, ce qu'il y a de particulier.
Ainsi les mots cheval noir expriment l'individu réel dont on a l'image totale ; cheval est une de ses parties, l'universelle, celle (|ui est <;ommune à plusieurs individus, (*/est le substantif; noir c'est le particulier, l'adjectif, l'élément qui distingue un cheval donné des autres chevaux. Un nom n'indique donc pas un individu dans sa totalité, mais seulement une partie de cet individu, et cette partie je l'ai déjà appelée tc/ée, et c'est ainsi qu'on la nonnne généralement. Cheval est une idée d'espèce par exemple, noir est une idée de couleur. Ainsi tous les noms expriment des idées ; et ces idées se rapportent à une partie de l'objet donné; et pour désigner tout l'objet, il faut
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au moins deux mots exprimant deux idées qui, en réalité, se ramènent aux deux éléments universel et particulier que nous avons indiqués.
Si on examine touies les manières d'exprimer un objet dans sa forme individuelle, ce que nous venons d'avancer ne souffre aucune exception. La langue pour Indiquer un individu se sert au moins de deux mots, répondant à l'élément universel et au particulier. S'il semble que les noms propres fa.ssent exception, le doute disparaît bientôt quand on remarque que les noms propres ont perdu leur signification et qu'ils étaient, eux aussi, h l'origine, des noms communs et que, maintenant, ils sont restés dans la langue des signes complexes, et comme pétrifiés. Ce que j'affirme se voit clairement dans le langage commun, et dans la façon de désigner les objets que nous voulons et que nous avons dans les mains ; sans ce mode de désignation nous ne nous entendrions pas. Un nom est nécessaire pour désigner l'espèce ou le genre, ou les classes intermédiaires; un autre pour exprimer les déterminations individuelles qui distinguent dans le genre un individu des autres individus de l'espèce. Nous pouvons généraliser en disant que tous les noms communs sont des noms ou signes de classes, el que les adjectifs sont des noms ou s^es détenninant chaque objet de h classe. La classification Ic^que des idées et celle des noms sont intimement liées ; elles dépendent entièrement du processus d'idéation dont nous avons parié.
175. Ceci nous condnil à faire une nouvelle analyse de ces deux éléments exprimant ce qu'il y a d'universel et de particulier dans un objet. J'ai appelé universel l'élément commun à beaucoup d'objets ; particulier, celui qui individualise et détermine chaque objet. Ces dénominations indiquout le lôle de ces deux éléments, mais non leur
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176. L*idée est donc le produit d'une nouvelle activité psychique, une élaboration du résultat de la perception primitive ou de Timage. On a dit, en outre, que Tidée est une partie de Tlndlvidu représentée ilientalement comme un tout ; que selon son rôle elle est universelle ou particulière, et selon sa valeur toujours universelle. Chaque idée peut être composée ou simple ; c'est-à-dire qu'elle peut être constituée par plusieurs éléments dont la réunion forme une idée, ou par un seul élément. On le voit clairement dans les exemples cités plus haut. Les substantifs cheval^ homme, maison sont des composés, et chaque élément composant est une idée. Animal vertébré^ voilà deux idées composantes de l'idée cheval ; mais ces deux idées sont encore décomposables à leur tour. Au contraire, les mots 6/(inc, notr, rapide sont simples. En général, un très grand nombre d'attributs sont des idées simples, tandis que les noms substantifs ou noms de classes sont composés. D'où il arrive que l'individu de la perception, pour être exprimé et indiqué, a besoin nécessairement de deux noms, correspondant à deux idées, dont l'un est presque toujours un composé d'autres éléments. Chaque élément de cette idée composée peut être un attribut et être pris comme partie déterminante dans la désignation de l'objet.
11 suit de là qu'une idée peut être plus ou moins universelle selon qu'elle est plus ou moins simple, ou mieux, selon qu*il entre dans sa composition un plus ou moins grand nombre d'éléments. Ainsi, le nom de la classe, étant un composé d'idées élémentaires, est moins universel quecelui de l'attribut, attendu que celui-ci ne consiste souvent qu'en une seule idée. Delà il ne semble pas possible qu'il y ait une idée individuelle dans le processus mental, toute idée étant une représentation d'une partie de l'individu et non de Tindividu entier. Il peut y avoir unconcephndividuel,ou,commeondit communément, une t^ée d'une chose particulière résultant d'un processus ultérieur qui synthétise les éléments variés qui entrent dans la composition du tout ; mais cela ne constitue pas Tidée au sens propre que nous avons indiqué plus haut.
177. En revenant à l'image, produit de la première phase de la perception, il faut se rappeler que les éléments qui la composent sont les idées données par la seconde phase, ou perception analytique, et que ces éléments sont perçus autant au premier degré de la perception qu'au second. La différence très notable pourtant, c'est que, dans la première phase, on n'a pas conscience de ces éléments comme existant séparés et distincts ; ils sont seulement perçus dans la totalité de l'objet en une image indécomposée, tellement que lun d'eux manquant, l'objet cesse d'être le même, il devient autre. Au contraire, dans la perception de décomposition, chaque élément est un tout, et on a la conscience de ce tout que l'esprit construit à sa façon et selon ses besoins pour la connaissance, c'est-à-dire qu'il diminue, qu'il augmente, qu'il attribue à des choses différentes ou
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qu'il emploie ù son usage vommc un objet réel. En somiuc, l'image est la matièi'e de l'idée, non l'idée ; elle devient une idée ou plusieui's idées avec le dévcloppenicnl de la perception, avec l'analyse. Le processus mental d'analyse est aaaIo|j:ue au processus chimique : un conis est matière d'analyse et de décomposition, et chaque composant ou élément simple est un corps lui aussi. Maiscomme l'analyse chimique a besoin de réactifs, de même il faut ù l'analyse mentale on intermédiaire pour former les idées.
Le ppemier fait psychique commence par une relation avec l'extérieur, c'est un mouvement stimulant de la nature externe qui excite la vie psychique. L'image de la sensation perceptive a un correspondant réel dans l'objet concret représenté. Cette correspondance, il faut comprendre qu'elle est toujours apparente, illusoire presque, de telle sorte que les qualités nous semblent appartenir au\ objets, parce que c'est là le mode naturel de représentation du monde extérieur, et qu'il faut que nous fassions, avec ce. mode de représentation, l'analyse du phénomène mental. L'image sensationnelle est comme rimage photographique d'un objet ; elle a avec l'objet un rapport connu, clic le l'eprésente entièrement et totalement. Maïs l'Idée ou la portion d'image n'a de correspondance externe qu'en une partie de l'objet, qui en fuit n'existe nullement comme telle, et qui, si elle existait réellement, serait par cela même un tout, non une partie. Ainsi l'idée est pour l'esprit un tout, non une partie ; mais comme tout, elle ne correspond à aucune réalité extérieure. Si je pense aux idées de couleur, de rapidifé, de cheval {\dve d'espèces), ces idées ont une individualité mentale, elles sont entières , mais objectivement, elles ne sont ni réelles ni concrètes, elles n'existent p;is. l'ourlaiil l'osiiiit iivi liicliviti' psyvhhiiii' w \fn\ uU'v sa rrlaliou
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verra qu'il en est ainsi. Je sais qu'on dit et qu'on écrit qu'il est possible (le penser sans le langage et on cite par exemple les sourds et muets et les petits enfants; mais les premiers ont un langage, bien qu'il ne soit pas articulé, ce qui n'importe nullement ; quant aux seconds, que pensent-ils? 11 me semble qu'on ne peut répondre à cette question, et cela n'est pas nécessaire.
J'ai fait remarquer autre part quel'origine desidées et celle du langage sont simultanées ; cela devrait déjà se déduire du seul fait que l'idée ne peut être pensée que sous la forme de la parole ; je me réserve d'en parler dans la suite, parce que ce phénomène est lié à un autre, à celui de l'expression des sentiments.
Au moyen du langage, lactivité psychique se développe merveilleusement ; les éléments des idées sont très mobiles, faciles à réunir, ils se prêtent heureusement à la syntlièse, aux relations, aux compai*aisons. Par là, cette erreur que faisait naiti*e tout d*abord la perception syncrétique est évitée ; on ne considère pas comme étant d'une autre espèce un objet qui n'est pas identique à un autre, parce qu'il lui manque un élément, on le juge semblable ou dissemblable. Alors commence un nouveau processus menUil plus élevé, qu'on appelle communément intelligence,
178. Si nous comparons la vie psychique des animaux inférieurs avec celle de l'homme, nous trouvons que la différence devient très grande dans le processus d'idéation. S'il est vrai que le processus analytique de la perception se fait au moyen du langage, signe des idées, les animaux n'ont que la première forme ou phase de la perception, phase syncrétique ; ils ont des images, ils n'ont pas d'idées, ou, s'ils en ont, elles doivent être à un état rudimentaire suffisant seulement pour les condhions d'intelligence que réclame leur genre de vie. P(»ur avoir des idées claires comme l'homme, il faudrait qu'ils aient le langage articulé : ils n'ont que le langage émotionnel.
179. Si on se rappelle ce qui a été dit à la fin du second chapitre sur les fonctions du cerveau, on peut poser les conclusions suivantes : que le processus d'idéation s'accomplit principalement dans les lobes frontaux qui sont en relation immédiate et médiate avec les autres lobes des hémisphères cérébraux, au moyen des fibres constituant la substance blanche des circonvolutions. Le processus d'idéation n'est cependant pas isolé, il ne constitue pas une fonction distincte et séparée, comme on Ta vu ; maïs il est uni intimement au processus sensationnel et perceptif. Le phénomène se produit et s'achève par un ensemble ou une association de processus élémentaires, constituant une unité dans la conscience, de la même manière que le cerveau est une réunion de centres constituant l'unité organique de l'âme. Et si nous localisons le processus d'idéation dans les lobes frontaux, c'est que cela résulte des données de l'expérience. En effet, les centres moteurs sont excitables et corres-
pondent ;iux cxcilalions par des mouvemenis réflexes on directs ; mais les lobes frontaux, dans l'un desquels est localisée la Eaculté du langage, ne repondent pas à l'excitation et ne peuvent y répondre, parce qu'ils sont les organes de fonctions qui n'ont pas de correspondance dans les organes animaux extérieurs, et qui accomplissent simplement un travail psychique intérieur.
Cette conclusion notée par Perrier, indiquée par Wundt, et par d'autres avec Broca est d'accord avec le développement des circonvolutions antérieures qui est bien plus considértJ)le chez l'homme que chez les autres animaux.
CHAPITRE V
La penaée
180. Le processus idéal que nous avons décrit jusqu'ici ne constitue pas encore cette fonction complexe et composée, qui s'appelle la pentêe, mais il en est le commencement, l'origine, la matière. Le processus d'îdéation est un simple travail de décomposition et d'analyse ; les éléments qui résultent de ce travail sont comme les corps simples en chimie ; ils sont les éléments de la pensée, des formes purement mentales qui, comme les caractères mobiles d'imprimerie, peuvent être réunis ou séparés très tellement et très rapidement ; et, comme ces mêmes caractères, ne sont que des
LA PENSÉE
perceptive, mais après le processus d'idéation, après le travail sur l'image ou représentation totale de l'objet. La pensée pour arriver à Tobjet doit passer par des intermédiaires ; elle ne communique pas directement avec lui ; et l'objet ne peut arriver à la pensée par d'autre voie que par les sensations.
181. Par suile, la pensée est une activité psychique intérieure qui ne se développe et ne se déploie que sur des données inté^ rieures, produits, elles aussi, de l'activité psychique. Est-ce là une nouvelle force, une nouvelle activité psychique? On sait que beaucoup de philosophes ont fait de la fticulté de penser une nouvelle force, un nouveau pouvoir, distinct essentiellement du pouvoir de sentir ou sensibilité, bien qu'ils aient d'autre part admis l'unité et Tindiviâibilitéde la substance spirituelle ou de l'ûme.
L'activité de l'âme est une et multiple, elle nait sous une forme et se développe sous des formes diverses; il en est d'elle comme de l'activité de la nature, qui par l'évolution devient multiple et variée, dans un même genre, bien qu'elle soit une et homogène quant à la forme. G*est la même force psychique qiti, mise en contact avec le monde extérieur, qui Texcitc ù l'action, se manifeste dans la sensation et dans l'image perceptive ; c'est la même force qui est mise en action par la présence de l'image et qui produit une nouvelle activité d*où sort le processus d'idéatîon ; c'est encore elle qui élabore ces éléments nouveaux, d'après leur nature et le développement qu'ils ont pris : d'où l'apparente multiplicité de l'activité, son dédoublement en divei*s pouvoirs, qui ne sont qu*une seule activité se manifestant d'une façon variée dans une évolution continue.
La forme primitive de raclivilé est la sensibilitéj parce que c'est par elle que commence la vie psychique chez tout être vivant ; c'est à partir de la sensibilité que la vie se développe Icnlemeut chez les êtres supérieurs, comme l'honune, tout en restant, dans les êtres de la série animale, à des degrés divers de développement, depuis la forme de la sensibilité de nutrition ou purement organique, jusqu'à celle de la sensibilité de relation d'où elle passe à la pensée et à la raison. Quiconque est familier avec les phénomènes évolutifs sait que cette évolution graduée est une transformation ; il en est ainsi des phénomènes de la sensibilité, eux-mêmes. La sensibilité, en se développant, se diBérencie et se transforme. Nous pouvons dire que la pensée est la sensibilité transformée, vérité déjà énoncée par les sensualistes anciens; mais, ce qu'ils ne disaient pas, nous pouvons ajouter que cette transformation s'est produite par différenciation, dans l'évolution de la force psychique, comme dans celle de toute force naturelle. De cette façon l'unité de l'ûme se conçoit bien mieux que dans la doctrine des facultés des anciens psychologues. La même àmc qui se manifeste par les phénomènes de la sensibilité, quand elle est en rapport avec les forces de la nature
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extérieure, se développe sous une foime dilTérente quand le phénomène observé est un produit se manifestant à la conscience comme une Torce nouvelle, et cette différence, conune on l'u déjà fait remarquer, vient de ce qu'il y a une nouvelle force excitante, qui est ici le phénomène intérieur sensation-image. Cependant, dans cette évolution et dans celte transformation, la forme originaire ne disparaît pas, elle subsiste par la raison même qui fait qu'elle est connue, et aussi parce qu'elle devient la matière et la force exciiatrice de la forme développée. La sensation subsiste simultanément avec la pensée, conune étant la matièi-e de la pensée, et aussi une condition organique utile à l'ëirc vivant et sentant, dans son perpétuel contact avec la nature extérieure.
182. Pour confirmer ce que j'ai dit, on peut ajouter que la pensée est un développement de la perception, une autre phase perceptive, serattachant aux deux phases précédentes, un degré plus élevé de la perception qui, on l'a déjà montré, se trouve en germe dans la forme représentative de la sensation.
A l'analyse succède la synthèse ; à la décomposition, la recompoûtion de l'individu de la perception. La perception est déjà une tynthèse ; la perception est synthétique (111). C'est le premier acte de la pensée proprement dite ; il renferme la connaissance, et par suite la conscience des éléments individuels, comme données idéales exprimées dans le mot. Toutefois cette synthèse ne réunit pas encore des éléments ou des idées de l'imiversalité desquels on ait conscience ; par suite, je considère ce premier acte de la pensée, non comme ce qui constitue le jugement dans »a plénitude, mais conune l'expérimentation du jugement logique.
Dans le jugement logique on trouve le caractère d'universalité
Enfin, la pensée se développe aussi dans les relations, ce qui constitue une autre phase de la perception, la phase de relation ; et c*est dans la pleine conscience de rafliriuation volontaire de la cohérence des relations que consiste la raison.
183. De la première phase perceptive, qui est la sensation, et dont le produit est une image, à la raison, il n'y a que des phases diverses qui sont les divers degrés ou étapes de la perception proprement dite, à travers lesquels se développe la pensée, qui dans son ensemble, en y comprenant la raison, peut se nommer tn/e/ligence. Telles sont ces phases dans Tordre de leur développement.
1** Perception syncrétique (image) ;
2® Perception analytique (processus d'idéation, idées) ;
3** Perception synthétique (premier acte de la pensée , involontaire et irréfléchi] ;
4^ Perception de différence ou de ressemblance (relativité de la pensée) ;
5"^ Nouveaux processus d*analyse et de synthèse (idées générales, jugement logique) ;
G*' Perception de relation (affirmation de la cohérence des relations, raison).
Mais cette activité psychique ne peut se développer qu*à deux conditions : la persistance et la reproduction des formes perceptives ou des perceptions. Nous en parlerons dans le livre suivant. Pour le moment, qu41 suffise de faire remarquer que la sensation et les perceptions ne disparaissent pas de Tesprit, dès que la cause extérieure qui les a produites s'éloigne, et qu'elles peuvent être rappelées à la conscience suivant certaines lois qui sont aussi les lois de la pensée. L'image et l'idée, dont on a déjà parlé dans le chapitre précédent, persistent, même en l'absence de l'objet, et se renouvellent de même sans que l'objet soit présent. Le ti*avail de la pensée se développe et s'accomplit très bien, et, le plus souvent, sur l'image et l'idée renouvelées.
I. — PERCEPTION DE RESSEMBLANCE ET DE DIFFÉRENCE
184. La perception syncrétique, où il peut y avoir confusion, n'est que Timage sensationnelle de l'objet représenté ; par l'analyse
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nous discernons les parties de l'image, et nous les iodividualisons mentalement, comme si elles étuicnt des individus objectivement; elles correspondent alors à un mot, pur signe de l'idée, son correspondant (extérieur, comme l'objet entier est le correspondant de l'image. La réunion des éléments décomposés constitue la synthèse ou la reconstruction de l'individu de la perception. L'analyse, nous l'avons dit, est l'origine de la pensée ; la synthèse en est le premier acte. Cette première analyse et cette première pensée ne constituent pas cependant la pensée réfléchie proprement dite ; celle-ci ne commence qu'avec la perception de ressemblance et de différence, et les nouveaux processus analydques et synthétiques. Au nouveau degré se trouve la connaissance, laquelle se fait par distinction et par ressemblance ; et c'est cela qui constitue la relativité de la connaissance.
185. Pour cette perception, les objets ne sont ni identiques ni différents, comme dans la phase syncrétiquc, mais .lemblables et dissemblables. Je veux parler des objets qui sont compris dans une classe, laquelle est désignée par un nom, nom de classe. Tous les hommes sont semblables entre eux, ils sont aussi dissemblables ; mais ils ne sont ni identiques ni différents ; on peut en dire autant des choses, des arbres, des chevaux, des éléphants, etc... Ces objets sont semblables parce qu'ils ont des éléments communs, et généralement les éléments que nous avons appelés universels et qui sont désignés par le substantif appellatif ou le nom de classe; ils sont dissemblables parce que les éléments particuliers actieclifs, attributs ou prédicats, y sont différents. Après l'analyse primitive et la synthèse spontanée, il est facile de diitinj/uer un individu d'un autre, et p!ll' suito de le foitlUnh'fi, ('OlllnU' il est frtcili' de trouver
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OU une différence totale. Cheval, par exemple, est un nom de classe, c'est l'élément universel, c'est une partie de cet individu, et par suite une idée, parce que c'est une représentation mentale ; mais cheval est un composé de différentes parties qu'on peut distinguer et séparer. C'est un animal, un vertébré, un quadrupède, il a une forme, une taille, une force, une rapidité, etc., déterminées. Pour nous un cheval est toujours l'être vivant qui a toutes ces qualités, ces parties constitutives. Mais chacune de ces qualités peut êti*e représentée en elle-même : elle est alors une idée ; et le nom de classe est par suite un complexus d'idées. Chacune de ces idées peut entrer dans la composition d'un autre nom de classe avec des éléments ou des idées différentes. Ainsi organisme est ime idée qui entre dans la composition du mot animal et du mot cheval en particulier ; mais cette idée entre aussi dans la composition du mot arbre et du mot poirier en particulier. Pourtant animal et arbre sont deux noms de classes différentes, comme cheval et poirier.
On a, par suite, le plus grand nombre de ressemblances par la perception de l'élément universel de l'individu, et les degrés divers de ressemblance dans la composition variée des éléments ou idées qui forment l'élément universel ou le nom de classe. Les sciences de classification, comme la zoologie et la botanique, montrent claii*ement ce que j'affirme ; car la classification s'appuie sur les éléments divers qui composent l'élément universel , commun aux individus, et la gradation sur le nombre de ces mêmes éléments. Les mêmes sciences prouvent que la connaissance se fait par des distinctions et des différences, ce qui n'est pas possible sans une analyse antérieure : le processus de différence et de ressemblance suppose par suite celui d'idéation.
186. Connaître équivaut dans la pratique à distinguer; ne pas distinguer, c'est confondre, c'est-à-dire ne pas connaître, ou mieux prendre im objet pour un autre objet précédemment connu. Cela veut dire que la connaissance se fait par relation ; nous ne pourrions connaître aucun objet qui n'aurait aucune relation si petite qu'elle soit avec un autre. Cette relation est un phénomène inteine, parce qu'elle porte toujours sur la ressemblance des idées et des formes mentales provenant de l'analyse des sensations, et qui sont aussi des phénomènes intérieurs, des images qui ne correspondent pas à la nature de la réalité objective. De même que nous attribuons naturellement la sensation à l'objet, nous attribuons aussi aux objets la relation ; mais celle-ci, comme la sensation, n'est qu'une apparence mentale, condition indispensable de la connaissance.
Ce même fait est encore prouvé par l'expérience journalière. 11 peut se présenter à nous des objets que nous n'avons jamais vus ou perçus; immédiatement nous décomposons ce tout en ses parties, et nous savons en trouver la ressemblance ou la différence avec les
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objets ou certaines parties des objets que des expériences antérieures nous ont fait connaître. C'est un pi-ocessus analy^que a la suite duquel vient la distinction, et par suite la connaissance. Dans le développement plus élevé de la pensée, nous ne pouvons avoir la conception d'une chose , si cette chose se présente isolée et sans relation avec quelque autre chose que nous connaissions, ou avec une idée qui soit claire et distincte. Dans le développement ultérieur de la connaissance, les nouvelles choses sont et peuvent être apprises automatiquement, gn'ice ix la relation qu'elles ont avec celles que □ous connaissions antérieurement. Le paysan qui sort de son Tillage pour la première fois trouve bien vite que tout ce qu'il voit dans la ville a un rapport de ressemblance ou de dilTérence avec ce qu'il est habitué à voir dans son village. Un objetqui n'a aucune ressemblance ou aucun rapport avec d'autres à lui connus, quels qu'ils soient, est nouveau ; et il n'en comprend ni la valeur ni la signification. 11 en est ainsi des petits enfants, et même de tous les hommes, dans une sphère plus étendue. Le langage exprime bien la relation; il aide merveilleusement à la connaissance ; et souvent ce qui dans la perception immédiate n'est pas connu, par suite de la diflicullé à décomposer les éléments de l'objet, est indiqué et porté à la connaissance par la parole. De là, il résulte que la connaissance se fait encore par négation, ce qui correspond à la relation de dilTérence. Nous avons une connaissance claire et distincte de certaines choses par leur négation. Mouvement et repos expriment une affirmation et ime négation ; et l'idée du mouvement devient plus claire par la négation de cette idée qui est le repos. Là aussi, la langue est d'une grande utilité pour la connaissance, parce qu'elle possède un grand nombre de mots i|Hi i.'xpnnii'iil ri>s milillièscs ; iliiihlrcs |ii'iivriit rtiT formés.
stitutifs (le rîmage sensationnelle. La relation est, comme on voit, un fait idéal, un rapport trouvé entre des idées ; ces idées sont la cause immédiate qui (;\cite Tactivité psychique au nouveau développement perceplif de relation ; et sans celte nouvelle évolution le phénomène le plus élevé qui est la raison humaine, ne pourrait se produire.
Dans la perception des relations, nous avons prés(*ntes la ressemblance ou la dissemblance, ou toutes les deux ensemble ; parce que la dissemblance et la ressemblance peuvent exister simultanément. Un objet est semblable à un autre par un certain nombre d'éléments communs, et dissemblable par d'autres éléments qui sont différents. Nous appelons d'ordinaire semblables (;eux qui ont plus délémenls communs que d'éléments différents, et réciproquement. La ressemblance est donc relative à la différence.
Cependant, bien que la relation soit entre les éléments sensationnels devenus idées, nous rapportons ce nouveau produit aux objets eux-mêmes qui ont été la cause première ex(!itatrice des phénomènes, dans toute la série des développements successifs. En somme, la relation est un produit ment;d, et je dirai même, plus mental que l'idée, parce qu'elle est un rapport entre des idées ou produits mentaux, mais nous avons l'habitude de l'attribuer aux objets extérieurs. C'est par là que nous pouvons trouver la relation entre les choses du monde extérieur, et que nous avons coutume de l'affirmer comme réelle et existante à la façon d'un objet concret. Tout ce travail est subjectif et mental, mais il repose, comme sur un fondement inébranlable, sur l'extériorité de la sensation ou de robj(ît considéré sous son apparence sensible.
188. La relation peut être entre un tout et ses parties constituantes, entre deux touts différents ou distincts, entre les parties d'un tout, entre les |)arties de deux ou plusieurs touts.
1^ Entre un tout et ses propres parties il y a une relation que l'on perçoit, et que l'on peut aussi exprimer, si un objet est décomposé en s(»s élém(»nts sensationnels, et si l'un de ces éléments ou tous ces éléments sont avec l'objet entier dans tel ou tel rapport déterminé. Vn arbre est un tout ; les racines, le tronc, les branches, les feuilles en sont les parties, concrètes elles aussi; la hauteur, la forme, la couleur, l'odeur sont des éléments que le processus idéal peut seul séparer ; je puis trouver ime relation d'une certaine nature entre l'arbre entier et sa hauteur, ses fleurs et ses feuilles et ainsi de suite.
i*" La relation entre deux touts divers suppose la dé(!omposition de chacun d'eux en ses parties, et quehiue élément commim entre eux. Un animal et un vég(''lal ont entre eux une certaine relation par les éléments qui les constituent, et |)ar ce qu'ils ont de commun, un organisme.
3'^ Les parties d'un tout ont entre elles certaines relations : la grosseur d'un cheval avec sa vitesse et sa force ; la couleur d'une
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fleur avec son odeur ou sa forme. Ce sont lu des relations entre des parties, et dod entre des touts.
4° On peut encore trouver qu'entre un élément d'un tout et un élément d'un autre tout, il y a ressemblance ou différence, ou proportion, ou toute autre relation ; comme entre la ridélilé du cliien et les sentiments du chat pour son maitre ; l'iatclligence d'un oiseau et celle d'un quadrupède, etc..
Le langage exprime ces relations, qui objectivement ne peuvent qu'être rendues par des mots, comme les idées. Il est ce qu'il y a de concret, de réel, correspondant au produit psychique des relations, qui prennent souvent la forme d'adjectifs de quantité auxdivers degrés, comparatif et superlatif, ou d'adjectifs de qualités, de modes ; et plus encore celle de locutions adverbiales, ou d'adverbes proprement dits. Une relation qui est encore Indéterminée pour l'esprit n'est pas exprimée, n'a pas de correspondant objectif; une relation nouvellement trouvée n'a d'aboi-d pour ôire exprimée qu'une circonlocuiion ou une phrase ; quand elle est claircmcut déterminée, la langue trouve inmiédiatemcnt l'expression qui lui convient.
180. Les relations indiquées dans le paragraphe pn';cédent sont celles qui sont directement pcrvnes sur les éléments idéaux venant de la sensation perceptive. Sluis il peut y avoir, il y a même une autre foi-me de relations que l'on perçoit et que l'on trouve entre des relations dtgà trouvées et exprimées. On a alors des relations d'un degré plus élevé, des relations de relations. Les relations sont des idées, et toujours des idées; la relation plus clevcc est toujours une relation entre idées.
Les exemples donnés pour les relations méritent une analyse plus sérieuse. La relation du premier genre peut être perçue entre plusieurs éléments individuels ou idées, queces éléments appartiennent à
particuliers), j'ai trouvé qu'il y a quelque chose qui les fait semblables, c'est-ù-dire certames parties qui sont communes (organes) ; Tensemble des organes dans un individu, je l'appelle oi^anisme. Avoir trouvé une relation entre les végétaux et les animaux particuliers , par le moyen d'éléments semblables ou communs, constitue le 1®' degré; avoir trouvé que cela est un organisme, c'est le 2® degré, c'est une relation entre les premières relations. Il suit de là que les éléments des deux sortes de relations ne varient pas, mais dlflcrent seulement par leur généi*a]ité; les premiers sont moins généraux, les seconds le sont plus ; et si j*ai exprimé les premiers au moyen des mêmes termes généi*aux, la faute en est à la langue qui exprime toujours autant que possible l'universalité la plus haute.
Je dis que c.elte perception de relations peut avoir divers degrés : il peut s'en trouver un 3® (R^) ou relations entre les relations du 2* degré, et ainsi de suite, d'où nous aurons :
U, II*, R'... R
exprimant tous les degrés possibles de relations que lactivité psychique peut trouver, comme cela se voit dans les sciences et principalementdansles sciences abstraites; exemple, les mathématiques où les relations s'expriment par l'exposant n. Dans les mathématiques comme ailleurs, on reçoit les premières connaissances de Tobjet concret; puis par l'analyse primilive, la synthèse postérieure, et les relations perçues, on atteint des généralités (culminantes où peutêtre aucune science n'est jamais arriviîc.
100. Ce processus de relations dép(^ndantes de l'analyse et de la perception de ressemblance et de différence s assimile aussi au processus d'abstraction, Absti'aire c'est séparer mentalement ce qui dans la réalité n est pas séparé, et même n'est pas séparable, et le considérer isolé, retranché du tout, comme s'il l'était réellement ; c'est encîore séparer quelque (chose de la réalité ou du concret pour lui donner une vie et une valeur mentales ; souvent, c'est trouver une forme qui ne correspond pas à la rivalité. La relation est, elle aussi, une abstraction parce (lu'elle consiste à trouver et à voir une idée qui soit comme un lien, un intermédiaire entre d'autres, laquelle idée ne correspond dans la réalité à rien, sinon à ce que voit l'esprit même. Trouver de nouvelles relations entre des relations, c'est-àdire trouver les relations R*, R^, R°, est un processus d'abstraction. On le voit donc, la pensée consiste tout entière on des abstractions, qui se résolvent en ces processus dont nous avons parlé, processus (l'analyse, de syntlièse, de différence, de ressemblance, de rela* lion. Comme la pensée commence avec les analyses, de même le processus d'idéation se développe par les relations, où est le summum de l'abstraction, la pensée la plus élevée.
La pensée est donc aussi un développ(îment par degrés successifs, depuis l'image sensationmclle jusqu'à l'abstraction suprême que l'on
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trouve dans les relations exirénies. Ce développemciit dépend directement d(! la sensatîon,et indirectement de l'objet matériel cxteinc ; mais la sensation est en n-lalion immédiate avec l'objet. A ce point de vue, on peut regarder les sensations et la pensée comme deux processus ; mais ù considérer la continuité des deux phénomènes, on peut dire avec plus de raison (juc la pensée n'est pas un processus nouveau, mais le développement du premier, ou une continuation de la sensation. En fait, la pensée n'existerait pas sans la sensation, et on peut dire plus, c'est toujours dans l'objet extérieur qu'est son terme exti'éme, bien que cet objet ne soit pas lié immédiatement au développement de la pensée. De la premièi-c vibration objective qui se communiiiue à un oi^ne sensoriel, jusqu'à la pensée la plus élevée dans les dernières absti-actions, il n'y a aucune discontînuiUs mais une évolution de l'activité psychique, laquelle, dans sa première manifcsialion (sensation), agit concurremment avec la force extérieure excitatrice, cl se développe ensuite par la présence et la persistance des impressions sensitivcs que l'un peut considérée comme la cause prochaine du développement continu de la pensée, l'objet en étant la cause éloignée.
CHAPITRE VU
Les Idé«i
l'.'l. Les idées, dans le proc^'ssiis ii'iilé;itinn que Tinusavnnsdcrril,
mots, il résulte que tout nom et tout adjectif expriment une qualité particulière de l'objet ; soleil, lune ; ^Xtoç, <JÙr^vr\ en grec ; ciely rad. DIV, en latin, grec et sanscrit, sirius, l'étoile très brillante, tous ces mots signifient briller, être éclatant ; bceuf, terre, rad. GA, rendent l'idée d'aller ; cheval, equus, rad. AK, la rapidité, et ainsi de suite. L'éclat, le mouvement en avant, la rapidité sont des représentations de la sensation ; quand le bœuf a été nommé d'après sa façon de marcher, ce nom ainsi formé n'a exprimé qu'une qualité sensationnelle, mais non le bœuf entier; une partie visible de l'animal, mais non son organisme ou le complexus de ses qualités et de ses formes. Aussi, si pour une première fois ou pour une seule fois on a nommé le bœuf ga, pan^e que cette qualité produisait à ce moment une impression plus grande et était perçue, nommer une seconde fois ga un autre bœuf qui était dans une autre attitude, c'était une erreur, il aurait dû être appelé et désigné par un autre nom. lien est de même de tous les autres noms de choses ou de personnes. Mais le fait se produit toujours de cette façon, sauf de rares exceptions, et en voici la raison : il est vrai que l'objet a été dénommé par une seule de ses qualités, mais il était toujours perçu en entier, et l'analyse psychique n'était pas encore assez développée pour séparer complètement le tout d'une partie devenue forme mentale ; le nom de la partie est passé au tout, toutes les fois que ce tout était nouvellement perçu, la partie dénommée ne pouvant jamais se présenter seule. L'objet est devenu ainsi pour lespril un complexus désigné par une de ses parties; ce qui est rapide c'est le cheval, ce qui brille c'est le soleil. Le substantif grammatical, (îommc je l'ai dit, exprime un complexus et se rapporte à l'individu entier, sauf quelques qualités qui sont exprimées par des adjectifs, lesquels s'appliquent toujours à des éléments.
L'erreur du substantif consiste en ceci qu'il désigne un complexus, quand en réalité il n'exprime qu'un élément simple. La distinction du substantifetde l'adjectif est substantielle par suite de celte transformation; mais primitivement, ils ont eu une seule origine, qui est la sensation représentative.
Mais il se fait une autre transformation du substantif, dans le nom appellatif des grammairiens, ce nom qui est créé pour désigner un seul individu, et qui sert à désigner l'espèce et le genre, et non plus l'individu dont il exprime une partie. Bœuf, cheval, étoile, livre, maison, expriment l'espèce, comme animal, plante, etc.. désignent des genres. Cela veutdire que l'idée exprime quelque chose (V universel, et que ce quelque chose est un composé d'autres éléments ou idées. La formation du mot s'est faite spontanément, par révolution psychique, et on a eu la connaissance de ce quelque chose d'universel par la pensée se réfléchissant sur les formes mentales représentées toujours par le langage. Rendre cette universalité des idées plus claire, c'est l'œuvre de Ip réflexion scieptipque dan3
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les âges avancés de rhumanité, et il esl inutile de rechercher cette clarté aux premiers débuts de la vie psychique.
19*2. Les idées sont donc, dans le processus idéal priniitif, des portions d'image, et elles dérivent du développement iramédial de la sensation ; dans le second processus qui esl celui de la pensée réfléchie, non seulement les idées sont universelles pour celui qui les perçoit, mais elles n'ont pas le même contenu que dans le premier fait: ce contenu est bien plus ample e*t plus étendu. Toutefois quelque transformation qu'aient subie ces idées, ce qu'elles expriment substantiellement est identique à ce qui se trouve dans le premier processus psjchique ; aussi on peut dire qu'en réalité elles n'ont subi aucun changement par rapport à l'objet extérieur, mais qu'elles ont seulement subi une évolution cl une transformation toutes mentales.
11 y a, par suite, pour la pensée développée, des idées qui sont un composé d'idées, et il y en a qui sont formées d'un seul élément. Les unes et les autres sont toujours universelles, parce qu'elles se rapportent à un certain nombre d'objets et de choses. Toutes les idées exprimaut les espèces, les genres, et tous les degrés intermédiaires entre les genres et les espèces sont universelles. Cette universalité d'une idée est plus ou moins grande selon le nombre des idées élémentaires qui entrent ilans sa formation. Au contraire, toutes les idées qui sont formées d'un seul élément sont plus simples et plus universelles encore ; elles ne sont toutefois susceptibles ni de gradation ni de classification parce qu'elles ne peuvent diiTérer au point de vue de la quantité de ce qu'elles expriment.
Mais avec ces idées l'activité psychique en forme d'autres. Ce sont toutes celles que l'on nomme idées abstraites, bonli^, beiiutè.
comme aptes au mouvement, c*est là une analyse analogue à celle qui nous donne les idées représentatives des choses. De cette façon, il est facile de concevoir comment on peut avoir Tidée d'un mouvement sans que ce mouvement passe à Tacte, et comment on peut concevoir mentalement des mouvements complexes qui seront ensuite exécutés.
Mais ridée du mouvement d'une partie du corps exige la connaissance antérieure de eefte partie, parce que, sans cela, Tidée de la mettre en mouvement serait impossible. Par suite Tidée motrice à la même connexion que la sensation musculaire ; c est-à-dire la relation entre la sensation représentative et la sensation de mouvement, ou, pour aller jusqu'au point d'origine, entre Texcitation périphérique et Texcitation centrale, entre les nerfs sensitifs et les nerfs moteurs. Comme les nerfs moteurs sont excités par les nerfs sensitifs, comme les efférents ont pour stimulants les afférents, de même les mouvements, les sensations et les idées motrices sont associés aux idées représehtatives ou idées dérivant de sensations périphériques. Ce fait est d'une grande importance pour les phénomènes volontaires de la motricité dont nous parlerons à leur lieu.
L'idée du mouvement s'associe aux autres idées et aux sensations, et principalement aux sensations localisées; aussi le développement de cette même idée dépend-il de la clarté plus ou moins grande de la topographie des parties qui peuvent être mises en mouvement. On verra dans le livre suivant comment cette association que nous faisons remarquer se vérifie.
194. Mais, avant de procéder à l'analyse de quelques idées principales, il est nécessaire de faire observer un fait qui a une très grande importance pour la nature de ces idées.
De tout ce qui a été dit, il résulte que les idées sont un produit de l'activité psychique, aussi bien les plus universelles que les moins universelles, et que la première excitation à leur production est un mouvement physico-chimique de la nature extérieure, lequel mouvement éveille et provoque le phénomène primitif de la sensation. De la façon dont nous les avons expliquées, il ne semble pas qu'il y ait aucun doute sur la nature des idées. Pourtant l'ancienne philosophie avait fait une distinction parmi les idées ; elle en appelait quelques - unes expérimentales , acquises ; elle disait d ' autres quelles ne dérivaient pas de l'expérience, elle les appelait a priori ou mieux idées non dérivées de sensations. C'est Platon qui a émis le premier celte théorie. Ce philosophe grec a admis et soutenu que les idées du juste, du beau, du saint, du vrai ne pouvaient venir des sensations, ni d'une autn^ activité psychique, et il a ainsi établi la fameuse théorie de la préexistence de l'Ame humaine, et celle de la réminiscence. Beaucoup d'autres philosophes ont suivi la conception de Platon sur la nature de certaines idées, et tout dernièrement Gioberti en a donné im développement très étendu. Ces idées doiven'
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donc èti-c objectives, et l'esprit les appivtid comme on apprend la nature extérieure par la perception sensible.
'La raison principale de coite théorie qui a donné tant <le soins ci de peines aux philosophes, c'est qn'on a regardé l'homme et ses facultés psychiques comme étant le produit d'un seul instant, comme ayant été foiinés tout d'un coup, et non comme une œuvre lenle de l'évolution tant physique que psychique. Comme on l'a vu, ce n'est pas la sensation pure qui devient idée, ce n'est pas la sensation qu est idée, car idée et sensation, activité Idéale et activité sensationnelle se confondraient alors ; mais l'idée est un résultat de l'activité psychique, et de cette même activité psychique — à un degré supélieur il esi vrai — par laquelle s'obtient et se produit la sensation. Bien plus, sans la seosation, l'idée n'aurait jamais existé dans l'esprit, car elle se rapporte dii-ertement et indirectement à la cause extérieure quia mis en jcul'activité psychique. Ctttte activité a ensuite travaillé par elle-même, elle s'est retoui-née vers ses données sensationnelles et a fourni de nouveaux produits, ou mieux, elle s'est manifestée dans de nouveaux phénomènes. Mais cette gi-ande évolution psychique suppose l'évolution oi^anîque, et ces deux évolutions se sont réalisées en des périodes de temps assez longues dans l'histoire de l'humanité, tout comme l'évolution scientilique dans l'esprit de l'homme. Nous pouvons dire que nous avons assisté au développement de l'esprit seientificiue partie qu'il s'est fait dans un temps où nous avions la pleine conscience des faits psychiques ; nous ne pouvons en dire autant du développement de l'activité psychique depuis lu sensation jusqu'à l'idée la plus universelle, pane qm^ nous n'en avons eu consriiTH'c rt uni' |il>'inr i'iirtii:iiss;tii(-i' ({iif i|ii:iiid l'évolution a été arconi|ilii-. >> :lllllll^ill^, il;i[is I r\i>liiii[iii Mifiiiili(|i u dans le
réminiscence, mais une réminiscence de ce que celle môme âme a acquis cl produit dans le développemenl de son aclivitc. Si l'homipe dans le coui's si peu long de son existence devait refaire ce qu*a fait rhumanité dans les milliers d'années de sa vie psychique, ce serait chose impossible, il resterait toujours ignorant, grossier, insociable, brut comme un animal privé de liaison. Dans Torganisme d'un nouveau-né, comme dans lovule fécondé, se trouve le germe d'une vie psychique élevée, comme la somme des acquisitions de l'évolution. L'éducadon et le développement organique par l'exercice des sens el des organes centraux rendent plus clairs les résultats de la vie psychique passée antérieure à l'individu nouveau. Les idées universelles qui sont appelées par certains philosophes idées aprion, idées pures, ne sont pas un produil de cet individu nouveau ; mais elles sont réellement en lui une réminiscence, une manifestation d'une vie passée. La vie psychique individuelle est une histoire abrégée de l'évolution de la vie psychique de l'humanité. Le moyen de compléter celte évolution abrégée (»sl dans le langage, toul comme à l'origine de la raison el de la pensée, el c'esl encore dans le langage que reste la trace la plus profonde de Thistoire des idées et de l'activité psychique.
195. L'idée ainsi développée devient un fait intellectuel assez individualisé, comme une chose qui a une existence propre, séparée de la sensalion et des éléments sensationnels donl elle est dérivée ; elle est comme un l'ejeton qui peut vivre séparé du tronc sur lequel il naît el croît. En fait, s'il n'en était pas ainsi, la communication des idées entre les hommes ne serait pas possible, pas plus que ce long développemenl à pardr de la sensation, el de la forme sensible et corporelle. C'esl le langage qui est l'organe de communication des idées, parce qu'il est ce qui les représente sensiblemenl à l'extérieur, et parce que, sans laide de la sensation, il n'y aurait aucun moyen qui pût les communiquer aux hommes.
En admetlanl que les idées soient devenues un fait intellectuel séparé de la nature physique, elles sont toutefois en relation médiate avec cette même nature ; sans quoi elles seraienl quelque chose de purement vide, ne contenant aucune connaissance réelle.
La pensée même, dont les éléments sonl les idées, a toujours une certaine direction vers l'objectivité, vers la nature externe, et le résultai de la pensée, qui est souvenl en contradiction avec celui de la sensation, a pour objel la réalité ou la nature extérieure, dont nous appelons la connaissance une vérité quand la représentation de la même réalité lui correspond, ou quand nous trouvons conforme à la réalité Tidée que nous nous en formons. Ce fait ne nous esl pas donné immédiatement, mais par une série graduée de représenlalions, par la connexion d'un grand nombre d'idées, et enfin par les relations diverses qui se produisent entre les idées, sensations el expé^ie^ces. La connaissance du vrai exige un travail pénible de la
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pr'iisrâ et de la nùson qui souvent n'arrive pas à expliquer tous les phénomènes qui sp. présentent ; et pour cela elle ne peut être, elle n'est pas l'œuvre d'un seul individu, ni d'une seule génération.
El parce que les idées eonstituent la nature psvchique la plus élevée, et quelque chose de distinct, comme si elles ne dépendaient de rien, elles subissent une évolution et une transformation comme les organismes vivants eus-mômes. On retrouve ce fait qui mérite une élude spéciale dans les Tonnes par lesquelles se manirestenl les idées, dans le langage, lequel subit, avec le développement de ti'ansformation, le même changement que le contenu dont il est le signe. Les mêmes idées universelles que certains philosophes ont cru immuables, nécessaires, absolues, n'échappent pas au courant d'évolution et de transformation.commeonpeutle voir clairement d'après leur histoire qui est celle de la pensée et de la raison.
CHAPITRE VIII
La Raison
li)C. On a vu que le processus d'idéalion le plus élevé, eflet du développement perceplir, c'est la relation, et que oelle-i.'i, ù son tour, dérive de la perception de dlIFérence et de ressemblance. 11 y a un développement ultérieur de l'activité psychique, c'est relui que constituent l'affirmation et la reconnaissance des rehuionB que l'oo
et le processus de la première est semblable au processus de la seconde. Ceci nous amène à une consc^quence importante qui est la suivante : la pensée et la raison ne sont pas deux phénomènes divers, mais ils constituent au fond un seul phénomène, qui se manifeste sous des formes diverses. La différence réelle et profonde de la pensée et de la raison est en ceci que dans la raison il n y a pas seulement, comme dans la pensée, perception de relations, et de relations de relations, mais qu*on y reconnaît en outre que ces relations sont en correspondance avec la réalité objective ; de là vient Taffirmation avec pleine conscience des relations pensées. C'est comme une pensée réfléchie, une reconnaissance de la correspondance de la pensée et de la réalité. Il y a là sans doute un plus grand développement de Tactivité psychique, et on peut dire en ce sens que la raison est révolution ultime de la pensée.
197. L'essence du raisonnement, la véritable marche de la raison, c'est Vinférence, Elle suppose deux perceptions claires préalables : 1® la perception de différence et de ressemblance développée de toutes les manières ; 2^ la perception de relation ; elle suppose de même un grand nombre de perceptions d objets réels, semblables et différents, donnés par l'expérience. Trouver qu'un objet a ses éléments composants seml^lables à ceux d'un autre, et affirmer que le premier objet est de la même nature que le second ; trouver qu'un fait produit un effet donné, et dire que dans des circonstances semblables le même fait produira le même effet, c'est inférer, induire. Comme on voit, induire ici, c'est voir et afBrmer que deux choses ou deux phénomènes sont de la même nature par la resscmblam^e qu'ils ont, soit dans les qualités sensationnelles, soit dans leur mode d action. La différence entre l'induction et le premier processus d'idéaiion est très grande. Si on voit un objet qui a nom arbre, et puis un autre qui lui ressemble dans ses parties et qu on l'appelle aussi arbre, on ne confond pas dans Tinduction le premier avec le second ; mais on a au contraire la pleine connaissance quïl y a là deux objets à qui peut appartenir le même nom, c'est-à-dire qui pcîuvent être placés dans la même classe par suite de la ressemblance de leurs parties composantes. Au contraire, dans la perception syncrétique des objets semblables, on les a confondus comme identiques, comme s'ils n'étaient qu'un seul objet. D'où il est clair que le processus rationnel est le di'veloppement ultime de l'activité psychique, à l'égard de la connaissance de l'objet, qui est toujours le terme ultime de la raison.
Comment passe-t-on de la pensée à l'induction ou au raisonnement ? Si les objets de la perception étaient tous et entièrement différents entre eux, il n'y aurait pas pour l'esprit de n^ssemblance, ni par suite de différence, ces deux faits étant corrélatifs ; par conséquent, il n'y aurait pas de raison de faire d'induction d'un objet à d'autres. Mais puisqu'un très grand nombre d'objets sont semblables, c'est-à-dire qu'ils se présentent avec des qualités et d
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déterminations identiques, f^nlcB auxquelles s'est produite toute cette évolution que nous avons décrite, après les premières erreurs de la connaissance (syncrétisme), la répétition des perceptions et l'expérience qu'on en a ont été de nouvelles causes de développement psychique, de nouvelles excitations ù un autre phénomène plus élevé, qui est le Tait d'adirmer la distinction et la diversité, en nit^tne temps qu'on reconnait la ressemblance et l'identité des objets. L'esprit, débarrassé de l'erreur oi'i la confusion des perceptions le jetait, est arrivé plus ou moins exactement à la classification par ressemblance, dans les débuts de la raison ; ce qu'on peut voir encore dans le sens commun des hommes. C'est seulement d'après des ressemblances, soit complètes, soit incomplètes, qu'on induit la même chose ou le même effet.
L'expérïence constante de choses semblables a amené l'esprit, qui déjà discernait et distinguait, à faire dos inducUons sur la nature des choses, comme sur leur réalité. F.l le premier degré du raisonnement, c'est d'induire du particulier au pariîculier, d'arriver des qualités communes d'un objet à conclui'e pour un autre objet qui présente les mêmes qualités. Le raisonnement plus élevé est dii à un développement postérieur.
198. Deux autres données contribuent à développer le principe d'induction, à savoir la coexistence et la succession. Les phénomènes, et les choses elles-mêmes, se présentent à nous ou dans le même temps et dans un même objet, ou simultanément dans des objets divers, ou encore ils se manifestent successivement l'un après l'autre. Ces modes accompagnent toujours les perceptions, et à leur première apparition, et dans leurs manifestations les plus élevées ; de là il suit que les phénomènes et les objets sont perçus par l'acti-
nous avons décrils , c'cst-ù-dire sensation perceptive , analyse , synthèse, relation, difTérence, ressemblance, et suppose la répétition de toutes les perceptions et de tous les autres phénomènes concomitants. La sensation est nécessaire parce que c*est elle qui contient la madère sur laquelle se déploie le raisonnement ; l'analyse et la synthèse sont aussi des moyens pour réunir ou séparer les conceptions desquelles on tire des conclusions ou sur lesquelles on fait des inductions ; c'est par la différence et la ressemblance qu'on peut arriver à une conclusion; et la relation est encore un moyen de raisonnement, parce que le lien d'une proposition avec une autre est une relation.
Mais on ne raisonne pas seulement au moyen de perceptions présentes, actuelles ; on conclut et on infère de perceptions passées et présentes, ou seulement de sensations passées ; par suite la reproduction de ces perceptions fait aussi partie du raisonnement, comme l'acte de recueillir une perception nouvelle et actuelle ; et il faut qu'on renouvelle, dans l'acte du raisonnement, les synthèses et les analyses pour les unir à des synthèses et à des analyses nouvelles. Raisonner n'est donc pas un fait psychique simple : c*est un fait très complexe qui suppose le développement entier de l'activité psychique, depuis le premier phénomène de la sensibilité jusqu'au phénomène le plus élevé, celui de la perception de relation.
Puisque la raison se sert de tous ces moyens, qu'elle a besoin de tous ces actes dont aucun même, si on le prend isolément, n'est ni élémentaire, ni simple, et puisqu'elle les emploie avec la rapidité qui est le propre de l'acte même du raisonnement, il est nécessaire qu'elle ait acquis une grande habitude (|ui lui permette de produire et de reproduire toutes ces choses sans ftitigue et dans un temps très court. Du reste, par notre expérience propre et par celle des autres hommes, nous pouvons voir avec quelle grande facilité nous faisons des analyses, des syntlièses, et tous les autres actes qui sont nécessaires au raisonnement.
Après une série d'actes répétés, de quelque nature qu'ils soient, il se produit entre eux une connexion si parfaite, qu'un seul rappelle les autres sans fatigue et sans etfort, et qu'il semble ainsi que ceuxci se présentent et se manifestent spontanément. Alors on dit qu'ils s'accomplissent automatiquement ; ceci est vrai surtout pour les mouvements corporels, mais est vrai aussi des actes psychiques. Ainsi dans le raisonnement les actes psychiques indispensables à la conclusion cherchée sont reproduits automatiquement. De là la grande promptitude et la facilité du raisonnement, tant dans la vie pratique et dans les choses ordinaires que dans les arguments scientifiques et démonstratifs. Cet automatisme n'est pas limité aux actes particuliers dont se sert la raison pour induire, mais il s'étend à l'induction elle-même. Trouver immédiatement une conclusion, et même la vouloir trouver, ce sont deux opérations qui se font par cet
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automatisnie d'actes qui se succèdent sans éire provoqués directement par la volonté.
Cet automatisme a sa base physiologique dans la connexion des fibres et cellules du cerveau qui se rapportent tant au mouvement (fibres et cellules motrices) qu'à la sensibilité (Abrcs et cellules sensitîves). Quand la comiexion entre les excitations des unes et des autres n'est pas encoi-e parfaite, il faut un effort volontaire pour l'exécution de i'acle ; mais quand ccUe connexion est complète et parfaite, alors à une excitation succède immédiatement le mouvement, sans que ce mouvement ait été directement excité par aucune voUllon. 11 en est ainsi pour les actes psychiques qui se reproduisent et se refont automatiquement sans impulsion volontaire directe. Je traiterai ce point plus complètement en temps opportun ; cependant, je m'y suis arrêté pour faire ressortir un fait très important, à savoir que cette manière le procéder du raisonnement laisse une trace si profonde dans l'organisme que le raisonnement même semble être instinctif, de même que tous les actes psychiques éoumérés plus haut semblent l'être aussi. En d'autre termes, si la raison est dûns l'humanité une acquisition lente de l'expérience, de même que le développement psychique est aussi quelque chose d'acquis lentement dans la série des siècles, elle a dû, comme fait physiologique, laisser dans le cerveau des modifications permanentes qui sont devenues héréditaires. Ces modificadoDs constituent une forme organique spéciale àlafonction dont il s'agit ; cette fonction alors entre en jeu dès que les excitations appropriées existent, ou dès que tous les autres actes ou fonctions auxiliaires sont en pleine activité. On peut dire (]ue grilce à ces conditions la raison est instinctive, parce qu'elle est une acquisition de l'espèce et qu'elle est devenue héréditaire dans sa fonction (t).
diaires, depuis la première excitation physique jusqu'à la forme la plus c'ievée de la pensée, lesquels montrent les nombreuses gradations ou phases évolutives par lesquelles a passé Tactivîté psychique avant la naissance de TacUvité rationnelle. Ainsi cette activité rationnelle se rapporte en dernière analyse à Tobjet externe, à la nature extérieure, que la raison considère comme son but immédiat et direct.
Si on considère d'une façon sommaire la succession des phénomènes et la cause qui a stimulé primitivement le travail intellectuel, on peut comprendre ce fait. L'objet extérieur suscite l'activité psychique et la provoque à un fait par lequel elle se met en communication avec la nature externe. C'est une relation d'un caractère physique qui amène une relation d'im caractère psychique. Si la chose en restait là, il n'y aurait pas de conséquences ultérieures, comme cela se produit dans la vie psychique des animaux inférieurs ; mais il n'en est pas ainsi : il y a une évolution de cette même activité psychique, et par cette évolution on arrive au raisonnement, dans lequel se trouve la connaissance claire et distincte de tout phénomène psychique et de sa relation avec la nature extérieure. La raison alors se déploie et s'exerce sur cette nature qui l'a provoquée, elle veut la connaître distinctement et clairement. C'est une sorte d'activité de l'esprit qui se réfléchit sur l'objet d'où provient l'excitation de la force interne, c'est un retour de l'activité psychique à la cause exterae. La raison veut donc connaître cette cause extérieure, non plus dans lextériorité d'un phénomène qui provoque la force interne, non plus dans l'apparition d'une réalité qui disparaît, mais bien dans l'essence même qui la constitue.
Pour y arriver, il faut que la raison passe par tous les intermédiaires par lesquels, comme dans des prismes divers, là réalité objective s'est manifestée. Si la raison communiquait directement avec la nature externe, il n'y aurait pas de difQcultés de cette sorte; mais il faut que l'objet, pour la première fois, arrive à la raison sous forme de sensation ou d'image sensationnelle. L'image sensationnelle est illusoire; et parce qu'elle est un produit de deux causes concomitantes, qui se fondent en une seule forme pour ainsi dire, et parce que, dès les premiers moments de la vie psychique, nous attribuons à l'objet l'image sensationnelle avec toutes les propriétés diverses qui l'accompagnent.
Distinguer la cause extérieure du phénomène de la cause interne, l'examiner séparément, n'est pas chose commode ni d'un travail facile : car il ne sera jamais possible que l'objet extérieur ne se présente pas à nous par l'intermédiaire de la sensation, et qu'il n'arrive pas à notre connaissance par la voie directe des sens, unique source de nos cognitions.
Le travail intellectuel d'analyse et de synthèse, la perception des différences et des ressemblances, des relations, l'abstraction, l'induction et la déduction, et, en même temps, l'expérience continue et
constante de la nature extérieure qui est en contact avec nous, l'expérimentation et l'observation nous amèoent à la connaissance des phcnomènes. En résumé, le travail de la raison, joint à l'expérience, nous conduit à connaître les phénomènes naturels, mais non ce qu'on a coutume d'appeler ordinairement l'essence des choses. En Tait, quelle que soit l'analyse des faits et des choses qui sont soumis à notre expérience, i) est clair que nous avons toujours afraire aux phénomènes, non à l'essence et au substratum des choses. El c'est un fait établi par la science que tous les phénomènes sont des manifestations de la force unique universelle : telles sont les généralisations qu'on a faites pour trouver une solution à la difficulté que présente la connaissance de la nature.
Ilyadesphilosophesqui croient pénétrer dans l'essence des choses et savoir ainsi ce qu'est cette essence; il en est d'antres, au contraire, qui, en présence des difTicullcs très grandes que pn^sente la connaissance de la réalité, ont nié la possibilité de la connaissance. Ces derniers sont les sceptiques. Leur doute n'est pas h mépriser; mais il cesserait dans une certaine mesure si, au lieu de s'obstiner à vouloir connaître l'essence des choses, ils se contentaient de la connaissance des phénomènes ou de toutes les manifestations de la force. Le problème posé par la philosophie allemande depuis Kanl — c'est-à-dire trouver la solution de la difficulté que nous avons indiquée, arriver à la connaissance de la nature objective par l'identité du sujet et de l'objet — me semble hors de la question. Non moins erronées aussi sont ces autres théories qui essaient de résoudre la question par l'absolu.
201. Quanta l'autre doute qu'émettent les philosophes, à savoir si la raison est capable de démontrer la réalité du monde exléiieur, parce que les données el les résultats de la raison ne corres-
Si au contraire, en suivant le processus naturel de Tesprit, on admet que la raison est l'évolution la plus élevée de Tactivité psychique, en contact continuel avec la réalité extérieure, laquelle se manifeste par des phénomènes multiples et divers ; si on admet que la raison revient sur ses pas, ou mieux que l'activité psychique revient sur révolution accomplie à Torigine du phénomène interne, à la limite de la réalité externe et des processus psychiques, Taffirmation de la réalité elle-même par la raison n'est pas douteuse, et il n'y a plus aucun doute sur la nature de cette même réalité, considérée dans sa nature phénoménale, unique objet de connaissance positive. Ce qui revient à la conclusion des plus grands philosophes modernes, à savoir que les limites de la connaissance sont les limites de rinduction, et que celle-ci ne nous donne rien au delà de la nature phénoménale.
202. Une autre question se présente, tout aussi sérieuse, et que la métaphysique a préjugée; c'est la question de la nature de la vérité. La venté n'est pas une réalité objective, une entité personnelle, mais elle exprime par elle-même un fait mental, ou pour le moins un résultat mental. Nous pouvons dire avec justesse : ce raisonnement estvrai, ce jugement est vrai ; mais nous ne pouvons pas dire : cette chose est vraie, cet objet est vrai. Mais nous ne le disons pas, et il serait absurde à nous de le dire. La vérité, selon l'idée qu'on s'en fait aussi communément, c'est une affirmation d'un jugement ou d'une série de jugements, la conclusion d'un raisonnement. Nonseulement elle n'est pas une chose, un objet réel, mais elle n'est pas même l'expression d'une chose ou d'un objet réel. Si donc elle est un fait mental subjectif et non objectif ; si elle consiste en un jugement ou au moins si on peut la formuler en un jugement, elle est une relation ; si même elle est renfermée dans un raisonnement, elle se réduit à une relation. Il peut donc y avoir autant.de séries de vérités qu'il peut y avoir de jugements ou de séries de jugements. Mais pourquoi dii*a-t-on que tel jugement est vrai, et que tel autre ne l'est pas? qu'un raisonnement est vrai, cl qu'un autre est faux? J'ai déjà dit que le terme ultime de la pensée et du raisonnement c'est l'objet extérieur qui aété la cause première du phénomène psychique. La raison et la pensée ont, il est vrai, pour objet immédiat des idées, mais leur objet médiat et ultime c'est la nature extérieure. Par suite, l'afTirmation que contient le jugement a rapport à l'objet extérieur; c'est par lui et pour lui qu'elle s'exprime, c'est-à-dire que la raison, à l'aide du langage, exprime la réalité, quelles que soient l'essence et la valeur de celte réalité. On a donc coutume de dire (|u'un jugement est vrai, quand il est en rapport avec la réalité que représentent les idées, et qu'il est erroné, quand il est en d<'»saccord avec la réalité qu'il voudrait exprimer. Ainsi dans le jugement erroné la réalité reste intacte, et ce qu'elle était, mais la connaissance est trompée : le vrai et le faux n'existent donc que pour l'esprit,
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non pour la chose qui est hors de l'esprit. Mais la pensée, la raison, considérées comme termes isolés, ne donnent ni vérité ni erreur : la vérité et l'erreur ne se produisent que quand la pensée et la raison sont jointes h l'autre terme de la connaissance qui est la réalité. En somme, un jugement est vmi quand il exprime la réalité, et qiiand il est conforme à lu réalité; dans le cas contraire, il est f^ux et erroné. La vérité est donc une relation entre l'esprit et la réalité ; et comme elle se rapporte plus proprement à la riùson, la vérité est une relation entre les éléments de la raison et la réalité extérieure.
De quelque fa^^on qu'on la considère, elle exprime une relation. De là ressort immédiatement cette proposition que la vérité est relative ; proposition qu'on ne pourra pas mettre en doute si tout ce que j'ai dit plus haut est vrai. Cependant, non seulement il y a doute au sujet de cette proposition, mais même opposition complète, car on veut admettre la proposition contraii-e, à savoir que la vérité est absolue.
Si la vérité est relative, on objecte qu'elle est sujette ù changement ; si elle est absolue au contraire, elle est immuable ; si elle est variable, nous courrons le risque que les vérités présentées comme inébranlables et démontrées ne paraissent pas telles à d'autres. Et on cite à ce propos les vérités mathématiques. On fait alors des distinctions, et on divise les vérités en contigentes et nécessaires; les premières sont celles qui sont dérivées de l'expérience ; les secondes, celles qui ont une autre origine et qui ne varient ni avec les lieux, ni avec les temps, ni avec les individus.
Les arguments tirés de la nécessité, de l'incompréhensibilité du contraire, ont été depuis longtemps discutés par trois philosophes anglais, Spencer, Mill et Bain, avec beaucoup de pénétration et de
nous avons de certaines vérités, comme les propositions axiomadques, vient de Tidendté de l'affirmation rationnelle et de l'expérience ; si la proposition axiomatique énoncée pouvait être contredite et niée par Tcxpérience, ce ne serait plus une proposition vraie ou une vérité, mais une erreur. Si beaucoup d'autres propositions ne présentent pas la même cerdtude, la raison en est que Texpérience des éléments de ces propositions n'est pas aussi claire que celle des propositions axiomatiques. Et de fait, si on y réfléchit, on trouve que les propositions dites nécessaires sont toutes très simples; quelques-unes expriment des identités, d'autres ont des éléments qui sont à chaque instant observés, et sont par suite très-connus. Si on ne regarde pas cette proposition : les corps s'atiireni réciproquement^ comme une vérité certaine et nécessaii'e, c'est que cette connaissance est venue tard dans Tordre de nos connaissances, et que le fait qu'elle exprime n*est pas si clair que tous les hommes puissent le voir et le percevoir. Cependant, considérée quant à sa valeur^ elle a la même force qu'un axiome de géométrie. Ce fait implique une véritable relativité dans l'ordre des vérités, car les plus certaines sont alors celles qui sont connues de tous les hommes, même ignorants, tandis que les moins connues sont regardées comme contingentes. Les lois naturelles sont aussi certaines que cette vérité : deux et deux font quatre, et cependant les partisans des vérités nécessaires les regardent comme des vérités expérimentales et relatives. La certitude des unes et des autres consiste dans l'identité du rappoil entre renoncé et Texpérience.
Soutenir que la. vérité est absolue, c'est une absurdité, d'abord parce que cela supposerait que la vérité est quelque chose d'objectif, une entité ; ensuite, parce qu'on admettrait par là que la raison, dont les éléments et le pouvoir sont soumis à des conditions, renferme en elle l'absolu, c'est-à-dire ce qui est au delà du conditionnel et le dépasse. L'absolu est, comme le pense avec raison H. Spencer, un symbole pour l'esprit.
En admettant que la raison est une évolution de la sensibilité, que les vérités dont on se sert sont des généralisations de l'expérience, et que par suite les limiu^s de la connaissance sont celles de l'induction ; c'est-à-dire, en admettant que la raison est limitée, elle est pourtant suffisante à Tacquisilion d'un gi*and nombre de connaissances scientifiques, et elle peut arriver graduellement et lentement à découvrir ce mystère qui enveloppe la nature et l'homme même. Les acquisitions de la raison se font par Télimination des erreurs et des préjugés qui sont nés dans l'inconscience de la vie psychique primitive de l'humanité, ou à celte époque où l'esprit commençait à peine à se reconnaître au milieu de Timmensité des relations des choses et des idées.
Personne ne pourrait dire quelles seront les acquisitions futures de la raison qui s'est étendue dans ces derniers temps jusqu'à un
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point où il ne scmblail pas qu'elle pût arriver, bien qu'elle soit à peine délivrée de la servitude du dogmatisme. Qu'il y ait des sceptiques qui doutent des résultats de la raison, ou de la possibilité de la connaissance ; qu'il y ait des gens qui élèvent sur les voies de l'investigation les barrières du dogmatisme, ou qui trouvent dangereuse l'évolution psychique ; ils ont beau faire, le progrès scientifique ne peut plus être arrêté, il n'y a plus à craindre un retour à la barbarie du moyen ilge, tant sont solides les bases de la civilisation actuelle.
203. Les observations faites sur les diverses races qui habitent la terre conlirnient les conclusions que nous venons de tirer. On a coutume de dire que l'homme est raisonnable, et on considère cet attribut comme constituant une différence substantielle, comme étant une différence spécilîque entre l'homme et l'animal. En fait on regarde comme une définition cette proposition : l'homme est un animal raisonnable. Or, si véritablement la raison consiste principalement ù induire , et non pas seulement à se représenter le monde extérieur, et si l'induction' suppose un développement considérable de la perceptivilé, il est liors de doute qu'il y a des hommes qui ne raisonnent pas, de mfme qu'il y a des animaux dont les actes semblent prouver qu'ils raisonnent, mais en réalité ces actes dépendent de conditions tout autres. Et si l'état mental de certaines tribus primitives est si inférieur, qu'on peut considérer ces tribus comme étant au début des processus variés qui vont de la sensation à la raison, il est impossible qu'on trouve en elles la raison.
Il y a encore des tribus qui ne savent pas se représenter complètement les objets extérieurs, qui n'ont aucune idée du relief, ni de la perspective dans la perception visuelle ; qui ne savent pas compter jusqu'à trois ou quatre ; qui ne peuvent concevoir aucune idée
entiëremenl révolution, comme des individus à l'état primitif, mais ils conservent une organisation plus élevée qui est le résultat de révolution psycho-organique dans ces mêmes races. D'où on peut dire, sans craindre de tomber dans Terreur, que Thomme est devenu raisonnable, mais qu1l ne Test pas naturellement ; et que dans les races supérieures l'bomme ne naît raisonnable qu'organiquement, mais qu'il le devient par l'exercice et le développement des organes mêmes depuis la vie embryonnaire! et celle de Tenfance jusqu'à la vie adulte.
On a observé que les petits enfants de Taïti apprenaient aussi bien que les petits enfants anglais; mais à douze ans environ, chez l'enfant de Taïti, le développement s'arrête, tandis que l'enfant anglais progresse jusqu'à l'âge adulte.
Ce fait trouve son explication dans les conditions organiques des races ; c'est que l'enfant anglais a hérité d'une organisation plus développée, qui est celle de la race anglaise, tandis que l'enfant de Taïti hérite d'une organisation qui n'a pas eu un grand développement chez ses ancêtres, et son développement personnel s'arrête par suite à cet état.
Nous pouvons, sous ce rapport, considérer la différence psychique entre les diverses tribus comme quantitative, en admettant que les états psychiques gradués, depuis la sensation jusqu'au raisonnement, sont constitués par le plus ou moins grand nombre des éléments qui sont en relation avec la vie intellectuelle. Cependant si on accorde qu'aux degrés divers de la vie psychique, il y a encore une différence de forme, de manière, se rapportant à la possibilité plus ou moins grande de la connaissance», à de nouveaux modes qui peuvent (changer le phénomène dans son effet, il y a aussi, dans ce cas, une différence qualitative. De fait, il semble hors de doute que l'état intellectuel d'un Papou ou d'un habitant de la Xouv(»lle-Zélande diffère de celui d'un Européen en quantité et en qualité, si l'on considère toutes les conditions et la forme du développem(int. Ces conditions et celte forme se manifestent dans ce qu'il y a de plus apparent dans la vie psychique, c'est-à-dire le langage ; et si Geiger a pu dire que la langue a créé la raison, et qu'avant le liingage, l'homme n'était pas raisonnable (1), on peut dire aussi justement que la langue est le signe, parce qu'elle l'accompagne, de la gradation de l'évolution psychique et que de l'analyse de l'une viennent les conditions de l'autre. Si le langage a créé la raison, il ne l'a pas créée tout d'un coup, mais à travers la série des processus que j'ai examinés plus haut, lesquels, du reste, n'auraient pu se produire sans je langage articulé.
(1) Der Ursprung der Sprache, Stuttgart, 1869, p. 141.
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CHAPITRE IX
Perception d'eipace
204. Parmi les perceptions et les idées les plus importantes, il faut examiner celles d'espace et de temps. Les tliéories émises par les différents philosophes sont très diverses, et elles ont contribué plus ou moins à déterminer celles qui résultent de l'observation psycho-physiologique. Ces perceptions sont d'ailleurs d'une grande importance, non seulement parce qu'elles se rapportent aux. éléments de la pensée et de la raison, mais encore parce qu'elles ont une relation directe avec la perception du monde extérieur, et avec les événements ou phénomènes naturels, dans la façon dont ils se produisent.
El avant tout, il est nécessaire de dire de quels moyens se sert l'activité psychique, ou mieux quels sont les organes qui se prêtent à la perception d'espace, et comment ils sont employés, soit isolément, soit ensemble; et ensuite comment on arrive à l'idée d'espace en général. Car je prétends que, comme les autres idées, l'idée d'espace dérive de l'expérience et des fonctions sensitives des
On croit commimément que deux sens seulement, le tact et la vue, sont aptes à nous donner la perception d'espace : les autres sont exclus, excepté toutefois le sens musculaire qui servirait à cette fin en même temps que les deux premiers. 11 me semble cependant, si je ne me trompe, que le sens de l'ouïe et celui du goût se prêtent
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les deux pointes d'un compas, seraient perçues comme une seule excitation. La sensation tactile la plus parfaite correspond à un cercle de 1 millim. de diamètre, c'est la plus petite ouverture que puissent avoir les pointes du compas ; la moins parfaite de toutes correspond à une ouverture de 68 millim.
La sensation tactile est, selon Weber, le sens du lieu (Ortsinn), et par le tact nous connaissons les parties du corps plus ou moins distinctement selcm le diamètre plus ou moins grand des cercles susdits. Une première hypothèse pour expliquer jce fait a été d'admettre que chaque cercle de sensation était muni d'une seule fibre nerveuse ; mais cette hypothèse n'étant pas sufGsante à expliquer les faits, Weber a admis que le champ d'expansion d'une fibrille nerveuse est beaucoup plus petit que le cercle de sensation, et qu'ainsi chaque cercle a un nombre beaucoup plus grand de fibres isolées. De là, il résulte que, si on excite un champ d'expansion nerveuse, on n'aura pas de sensation double, sinon quand il se trouvci'a entre les fibres excitées un certain nombre de cluunps non excités (l).
La théorie de Weber ne met pas seulement en avant, pour expliquer le fait de la localisation, la disposition et la structure anatomiques, mais elle se base encore sur lactivité psychique, comme fonction intellectuelle, et sur l'exercice du sens, ou mieux sur l'expérience.
A la théorie de Weber que Wundt appelle natimsiey Lotze a substitué une théorie psychologique, qui est la théorie des signes locaux (Localzeichen). Selon Lotze, ce ne sont pas des prédispositions ou des préformations organiques qui sont propres à nous donner la faculté de localisation, mais c'est une sensation jointe aux sensations tactiles qui nous fait distinguer un endroit de la pe^iu d'un autre, parce que les excitations qui viennent des divers points de la peau ne sont pas difi'érentes, pas plus que les fibrilles nerveuses qui se répandent dans cette même peau. Mais si on suppose que la sensation tactile est accompagnée d'un élément sensationnel qui se rapporte au lieu d'excitation, et qui varie avec ce lieu même, il est facile de concevoir que nous pouvons nous représenter les divers points de la peau. Cet élément sensationnel est ime pure donnée psychologique ; il ne suffit pas d'ailleurs à la localisation, l'expérience est encore nécessaire. Cette expérience vient de la perception visuelle et, quand celle-ci fait défaut, du mouvement.
206. Pour plus de clarté et pour qu'il n'y ait pas d'erreur sur la doctrine de Lotze, nous la résumons avec ses propres paroles : « Il est nécessaire qu'U y ait une différence suivant que les deux sensations tu et x changent de place, ou suivant que les deux excitations p et q agissent sur les extrémités A etB de la ligne A B qui représente la distance d'un point excité à l'autre. On comprend immédiatement que la production d'une troisième sensation, qui représenterait la grandeur et la direction de la ligne AB, ne pourrait suffire ici : cette sensation ou cette idée serait en effet tom'ours la môme et elle n'apprendrait pas si c'est la sensaUon
(1) Gfr. Wundt, Grundzûge, etc., chap. xii. — Bemstein, Les Sens, ch. ii.
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X OU la sensation n, qui, i un momenl donné, doit être rapportée à l'une oa i l'autre extrémité de la bgne A B. It n'y a donc qne les vnsalions ;; et x ellesmêmes qui puissent apporter avec elles-mêmes le signe de leur localisation.. ....
• Le point nerveux A, subissant une excitation quelconque p ou g.
ajoutera donc aux sensations ainsi déterminées, n ou x, ce signe accessoire a, son tigne local, qui sera constamment le même a, quelle que soit la qualité de la
sensation ;de même le point It accompagnera de son signe local ^, toujours
le même pour ce point, toutes les sensations quelles qu'elles soient, ic, x, w, qu'une excitation quelconque, p, 9, m, produite en ce point, éveillera dans l'âme. Enfin la même sensation, n ou x> lorsqu'elle sera déterminée almulianémeot par l'excitation de plusieurs points A, B, C, recevra les signes locaux de cbacun de ces points et les couples na, ic^, icu, ou xn, x^, xu, se substitueront aux simples sensations r et x.
■ On ne manquera pas de faire plusieurs questions sur la nature, l'origine et les effets de ces signes locaux. Si l'on demande en quoi ils consistent, l'expérience seule permettra de répondre; car on ne peut guère supposer qu'ils soient de même nature pour les deux genres de sensations qui se prËteui à ime localUation exacte, celle de la vue et celle du toucber. Sans entrer daos la discussion des hypothèses possibles sur ce sujet, nous pouvons du moins donner quelques idées générales qui servent à définir celte sorte de signes; ce ne sont pas des relations que l'àme ait i interpréter, mais bien des affections que l'âme subit réellement en elle-même. Nous n'affirmons pas qu'on puisse toujours les regarder comme des aensalions de même nature que les autres sensations principales, n, x..,, auxquelles ces signes s'ajoutent ; ils ressembleront plutôt le plus souvent à ces sensations de fjtigue, de langueur ou de vigueur, qui accompagnent l'exercice de notre activité, et qui, quelles qu'elles soient, claires ou obscures, constituent toujours des affections que nous éprouvons, des manières d'être qui indiquent quel est i un momenl donné notre état de santé. Vuilù sur quoi il faut insister. Sans doute les signes locaux naissent de mou-
IX quelconques, provoqués dans tespointsoù se produit l'excitation;
il cependant pas dans ces mouvements physiques, mais dans des
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constituent qu'un mouvement total du nerf excité ; mais la perception, grâce à une aptitude remarquable, les distingue sans parvenir à les séparer.
« La peau formant un continu, aucune excitation produite par une impulsion quelconque, fût-ce même par la piqûre d'une aiguille, ne saurait être circonscrite au point où elle se produit; il en résulte toujours, pour les parties voisines, des tensions, des pressions, des déplacements, souvent minimes, parfois considérables. Mais la structure de la peau n*est pas partout identique, elle varie d'épaisseur, de souplesse ou de rigidité; l'élasticité surtout, qui préside à la transmission des mouvements d'un point à un autre, dépend de la nature du tissu auquel la peau se superpose, et Tattouchement d'une partie adhérente à une surface osseuse produit une sensation bien dillérente de celle que produit Tattouchement de telle autre partie qui recouvre une cavité ou la masse molle des chairs. C'est ainsi que la sensation ?:, résultant de l'excitation p d'un point A, s'entoure d'une onde de sensations accessoires, caractérisée par sa forme, son étendue et la composition de ses éléments est différente en cela de l'onde qui accompagne l'excitation d'un autre point B. Cependant, pour devenir les signes locaux des points A B, ces ondes n'ont pas seulement dû se propager par la peau, il leur a aussi fallu faire impression sur les nerfs, qui peuvent seuls en provoquer la perce ptiou dans les parties du tissu cutané, où viennent aboutir en foule les nerfs sensitifs. Ces mouvements internes atteignent le système nerveux conducteur, avant d'avoir, par la difliculté d'y arriver, rien perdu de leur originalité ; deux points A et B, très rapprochés l'un de l'autre, se font distinguer, dans ce cas, comme deux points, par la différence de ces ondes a et ^, qui sont leurs signes locaux, et sont fldèlement transmises à la conscience. Il faut cependant supposer que cette différence a-^ ne dépasse pas une certaine limite de petitesse qui la rendrait imperceptible, c'est-à-dire que, dans le court intervalle du point A au point B, la structure de lu peau varie assez pour donner naissance à deux signes lo(;aux bien distincts l'un de l'autre. S'il n'en est pas ainsi, par exemple, sur les surfaces uniformes, comme le dos, le long des extrémités, l'abdomen, il faut choisir deux points notablement distincts l'un de l'autre pour que, lorsqu'on les excite à la fois, ils fassent naître la sensation de deux points; il faut quelquefois deux attouchements successifs pour permettre de distinguer deux signes locaux, a e,i [i; autrement cette différence échappe lorsque ces petites pressions s'exercent simultanément et durent un peu de temps.
« Les ondes d'effets accessoires ne satisfont pas encore aux conditions imposées aux véritables signes locaux. (Composées chacune d'une nmltitude de mouvements fort petits, elles offrent, comme les odeurs, comme les timbres de divers instruments, des*diÛérences de qualités bien marquées; mais elles ne forment pas un système de termes qui, par l'identité de leur dénomination commune, permettent une évaluation exacte en quantités commensurabics. Doiton en conclure que ces signes ne suffisent pas, par eux-mêmes, à faire localiser les sensations produites par les excitations cutanées 1 Nous croyons qu'ils ne suflisent pas. Deux signes a et ^, accompagnant la même sensation ?:, nous autorisent bien à distmguer comme deux sensations les sensations t: a et tc ^, mais pas encore à interpréter cette distinction en supposant une ligne dans l'espace dont les extrémités A et B seraient dans les points d'origine de l'une et de l'autre.
« Pour localiser ainsi des sensations, il faut posséder déjà l'image géométrique des contours du corps et avoir appris, par expérience, à quel point A ou B les sensations doivent être rapportées suivant qu'elles sont affectées des signes
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■ ou ^. Ce n'est que lorsque cetle coDdiUon sera remplie, que la pluralité du tigneu a, p, f, S, associés i Is même sensitlon principale x, pourra nous bire Imaginer une impression produite i U tois nir plusieurs points de la peau, on répandue sur tout un contenu d'étendue; c'est ainsi qu'un cerbin degré d« chaleur a^ssant sur la surrace entière du corps nous donne celM sensaiioa remarquable d'une impression Taible, mais multiple, bien diCTérenle d'une impression unique, concentrée et plus intense.
• Les signes accessoires qulsontattacliésaux excitations cutanées n'expliquent pas, sans le secours de la vue, cette localisation exacte, et cependant les >veuglea-nés sont eux-m^mes capables de la faire. Il doit donc ; avoir, à déraut de la vision, on autre mojen d'assurer celte localisation : nous le trouTeroQs en étudiant nos mouvenienU {1). ■
207. La théorie des signes locaux a été acceptée par Helmboitz, par Wundl, et par d'autres encore; eile n'esi pas limitée aui seules sensations cutanées, mais elle est admise aussi pour les sensations de la vue, comme je le dirai plus loin.
Cette théorie des signes locaux se rattache il un autre principe, à l'opinion de certains philosophes qui veulent admettre que la perception de l'espace dépend de conditions purement natives, qui se réduisent ù des dispositions anatomiques ; et à celle de certains autres qui, au contraire, admettent que la perception de l'espace vient entièrement de l'expérience. Ces vues ont pris des noms particuliers dans le débat auquel a donné lieu la question : la première a été nommée nativiste,h seconde empirique. Wundt les divise ordinairement en nativûite et génétique, entendant par la première l'opinion qui s'en tient à l'organisaiion comme fondement du phénomène, et par l'autre, au contraire, celle qm s'en tient au développement psychologique. Cette ^dernière est l'opinion de Lotze que nous avons déjà exposée ; l'opinion de Weber
preuve du développement indépendant de lorgane du tact par le moyen du mouvement, ou une preuve que la perception visuelle des parties de la peau qui touchent et sont touchées n'exerce aucune influence notable; de fait, les cercles de sensations, dans les endroits qui peuvent être vus, ne sont pas plus petits, en général, que ceux qui sont dans des endroits où ils ne peuvent être vus, comme il résulte des expériences de Weber. En donnant une grande importance aux mouvements pour le développement des perceptions de tact, Wundt déclare que les différences de la sensation tactile, par lesquelles les parties du corps qui touchent peuvent être connues, sont qiuilitativeSy et il établit, comme Lotze, des signes locaux, ayant appelé cette différence locale des divers points de la peau, coloris local f locale FarbungJ (1).
La doctrine de Wundt parait plus complète que celle de Lotze, et parce qu'elle fait une part à la structure organique et une autre à rhérédité, et puis parce qu'elle donne au mouvement une plus grande importance que celle même de Lotze ; d'où il suit que, selon Wundt, la différenciation spéciale dérive du mouvement et progresse à la suite du contact des objets externes. Ici, dit-il, les signes locaux et les sensations dérivées du mouvement concourent pour établir les relations spatiales de l'objet (2).
Enfin la perception de tact pour Wundt dérive d'une synthèse, dont les éléments sont les sensations tactiles et le sentiment d'innervation ; d'où il résulte que l'union spéciale des sensations du sens périphérique et le sentiment central d'innervation, qui, dans le cas qui nous occupe, manifestent Tordre spatial des premières, se nomme synthèse psychique^ ce qui veut dire que c'est un produit qui a de nouvelles propriétés qui ne sont pas contenues dans les éléments d'où dérive la synthèse même (3).
Wolkmann (4j qui dans la perception d'espace par la sensation tactile donne la première place au sens musculaire, et qui, d'accord avec les partisans de la théorie empirique, admet que l'œil aussi bien que les organes du tact doivent la plus grande partie du développement de la perception de l'espace à leur mobilité, c'està-dire à l'union des sensations spécifiques et des sensations musculaires simultanées, combat la théorie des signes locaux et veut admettre que la propriété de distinguer la sensation de droite et celle de gauche, celle de haut et celle de bas, appartient au sens du tact, et n'est ni une sensation sui generis ajoutée à la sensation tactile, ni une modification qualitative.
208. En examinant la théorie de Lotze, comme elle a été exposée ici
(i) Op. eit,, p. 482.
(2) Op, cit., p. 183.
(3) Op. cit., pp. 481-5.
(4) Lebrbuck der Physiologie vont Standpunkte des Raelismus uniU nach genetiâcher Méthode, 2 Aufl. Zweiter Baod, S dl> Cùthea 1876-6.
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d'après ses propres paroles, on trouve qu'il revient quelque rôle à la structure de la peau dans la perception d'une difféi-ence locale entre ses diverses parties. Wundt, comme on l'a vu, n'a pas nié à la théorie nativiste un certain mérite, celui de vouloir placer la cause delà diDérencc locale dans la structure ; ainsi, conciliant les deux théories, il a cru indispensables les deux éli'mcnis, conditions organiques et expérience, ou, en d'autres termes, conditions physiologiques dérivées de conditions anatomiques, unies au développement psychique qui s'appuie sur l'expérience. Lolze qui donne la plus grande importance au di'tveloppement psychologique semble ainsi le regarder comme la condition unique de la perception d'espace; il est cependant contraint d'accepter une différence accidentelle dans la structure de la peau, pour avoir la diversité des signes locaux. Si les excitations cutanées étaient parfaitement identiques, ou bien il n'y aurait pas d'onde nerveuse accessoire, ou bien elle serait toujours la même ; et dans le premier cas pas plus que dans le second, il ne se produirait de différence locale, et, par suite, on n'aurait pas de signe local. D'un autre côté, Lotze en admettant que les signes locaux ne sont pas suflîsants pour nous donner les différences d'espace sur la peau, mais qu'il est nécessaire qu'on lyoute l'expérience visu(?lle, pose une chose qu'il faut démontrer, parce qu'il suppose que nous connaissons la disposition dans l'espace par la vue. Mais il y a une autre inconnue ; les signes locaux sont ainsi admis dans la perception visuelle ; et à leur tour ils ne peuvent pas être suffîsants, pas plus que ne le sont ceux de la peau, pour expliquer le fait. Du reste l'hypothèse de Lotze de la nécessité du scDs de la vue pour le développement de la perception du tact avuc les signes locaux est contredite par les expériences de
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dent avec le son fondamental et que nous savons, non plus d'une façon inconsciente, comme dans les signes locaux, distinguer un timbre d'un autre. Je ne nie pas pour cela qu'il y ait des différences locales dans la peau , selon qu'elle est plus épaisse ou plus souple, qu'elle touche des parties molles comme les muscles ou la graisse, ou des parties dures comme le périoste et les cartilages. Mais avec cela nous aurions des ondes accessoires assez conscientes, et nous pourrions distinguer une sensation qui dérive d'une excitation de la peau en contact avec les muscles, d'une autre dérivant d'une excitation sur la peau qui recouvre l'os ou le cartilage ; mais nous ne pourrions pas distinguer deux sensations excitées sur la peau qui recouvre une même partie molle ou dure, parce que ces ondes accessoires sont identiques pour les deux excitations .
209. 11 me semble que le fait de la localisation des sensations cutanées tient à une toute autre cause et à un processus plus simple, toujours lié pour cela, et subordonné à l'expérience. La sensation s'accomplit toujours dans les centres psychiques, mais elle se manifeste à la périphérie excitée, ou bien on peut dire qu'on a conscience du phénomène dans les centres nerveux où viennent se terminer les nerfs conducteurs dans les racines intei'nes, mais on s'en aperçoit dans les organes pénphériques. Ce phénomène dépend de Texpérience des sensations mêmes pour lesquelles il y a une réflexion (1) du phénomène subjectif, et comme une tendance de la perception à revenir vers la cause externe qui a excité le fait psychique, parce que ce fait est en relation avec elle. Les ondes nerveuses qui partent * de la périphérie arrivant aux centres se réfléchissent par la même voie et viennent s'arrêter au point d'exi^itation. En réalité, le processus nerveux depuis l'excitation jusqu'à l'achèvement du phénomène psychique n'a pas été interrompu, mais il est au contraire persistant pendant quelque temps, et non seulement au point d'arrivée, aux centres, mais encore à la périphérie excitée; si bien qu'on peut dire qu'il y a, au moment de la sensation consciente, un processus nerveux persistant depuis la partie excitée jusqu'au centre de conscience. Dans les premiers degrés de la vie, chez les enfants, ce processus nerveux vient se fondre sans distimttion dans les centres ; on a par suite une conscience vague de la modiGcation sensationnelle, qui se rapporte à la douleur et au plaisir, au ton plutôt qu'à la perceptivité. La perceptivité se développe par une réflexion de l'onde excitatriire, et cette onde ne peut être réfléchie sur un autre point que sur le point même d'excitation d'où elle est partie. L'existence de cette onde réfléchie peut être prouvée indirectement d'une autre façon. Quand nous voulons nous représenter une partie du corps déjà connue de nous, nous sentons cette même partie non pas conune s'il y avait un stimulus extérieur, mais comme
(1) Voir livre I, ch. vi.
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s'il venait de notre intérieur un stimulus qui se propage h la périphérie; et de cette façon nous ne sentons de cette partie que nous nous représentons sans aucune autre excitation que la partie cutanée, c'est-à-dire l'enveloppe, et c'est cette partie que nous sentions dans les autres expériences. On en peut dire autant de ce Tait que connaissent bien ceux qui ont eu une jambe coupée. De temps en temps ils sentent leur jambe cpi'ils ont perdue, ou ils se plaignent d'une douleur dans cette même partie du corps qu'ils n'ont plus depuis quelque temps. C'est un stimulus des nerfs coupés qui va aux centres et qui l'ctoume à la périphérie, non pas toutefois à la périphérie actuelle, mais à celle où l'on sait par expérience que s'était formé le courant nerveux.
Par suite, ce courant nerveux s'établit petit à petit dans la via individuelle, et, comme il s'affermit de degré en degré, la percepUvîté se développe jusqu'à l'étal adulte. Ces conditions étant posées, le phénomène de la localisation devient facile à expliquer. Si les points excités sont a, b, c, trois ondes nerveuses courent vers les centres, où le phénomène en s'achevant devient conscient; la réflexion des ondes a été thite sur les mêmes points a, 6, c, qui sont par suite perçus comme trois points difTéreuts, par le fait même que les excitations sont venues de trois jioittts dilTércnts. Qu'on remarque que la position de chaque point peut être connue en tant qu'il est en relation avec un autre, ou, en d'autres termes, parce qu'il occupe une position relative ; sans cette condition la locaUsation n'aurait lieu que d'une façon indéterminée, elle ne s'arrêterait pas en un point déterminé, qui ne peut devenir tel que par r<^laIion. Aussi les excitations cutanées identiques peuvent très bien être perçues comme diiïi'Ti'nli.'s quimii'i h» situation, liiiidi-iii
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conditions psycho-physiologiques de la localisation cutanée qui peut nous donner la première représentation d*espace.
Le contact d'un objet avec certaines parties du corps excite un certain nombre de points sensibles de la peau, lesquels, excités simultanément, constituent des courants ner>'eux, parallèles, se dirigeant vers les centres, et déterminent ensuite les ondes réfléchies sur les mêmes points, lesquelles ondes sont les conditions de la localisation. La position relative des points localisés, pour Tautre phénomène que j'ai appelé objectivaiion de la sensation, se rapporte à l'objet stimulant ; les parties relatives qui constituent la relation d'espace de la peau se rapportent à l'objet même qui apparaît avec la même relation d'espace que la peau. Je suppose que l'objet ne présente aucune différence sensible dans la partie qui est en contact avec la peau; il n'y aura pas alors d'autre différence que la différence de position des parties excitables. Mais ce n'est pas la pure sensation tactile qui peut nous donner cette position relative des parties de l'objet, renversement de la position relative des parties localisées sur la peau : on a déjà admis que deux sensations y contribuent, celle de pression et la sensation musculaire, en même temps que le sentiment d'innervation qui l'accompagne. Je veux dire qu*il y aura un mouvement, une complication plus ou moins grande de toutes les sensations cutanées au contact de l'objet perçu. Si l'objet ne diffère pas dans ses parties, il excitera successivement et simultanément sans aucune différence perceptible ; il apparaîtra alors comme un co7itinu, c'est-à-dire comme étant constitué départies non interrompues, sans aucun hiatus. L'objet nous donne alors Tespace à deux dimensions, longueur et largeur, et se présente conmie étendu. Cette forme d'extension est, comme on le voit, un résultat de l'activité psychique avec toutes les conditions physiologiques de la localisation plutôt que du m,ode spécial de l'objet qui a excité l'organe.
Si, au contraire, l'objet, dans les excitations des diverses parties de la peau, présente des différences , c'est-à-dire si les excitations diverses qui dérivent du contact de l'objet ont des différences perceptibles, si ces différences ne sont pas assez grandes pour produire la discontinuité, l'étendue présente alors des variations pour les qualités qui peuvent être perçues par le tact, comme la rudesse, la rugosité et les variations plus ou moins grandes depuis le poli jusqu'au degré de rudesse le plus prononcé. Mais les corps ne présentent pas une véritable continuité dans leurs parties et on peut dire ainsi qu'il y a de grands int(Tvalles entre les éléments étendus qui les composent. Toutefois le tact et la pression ne s'aperçoivent pas de ces intervalles ou de ces hiatus, à moins qu'ils ne soient très grands relativement au rapport réciproque des parties étendues. En d'autres termes, l'organe de la peau n'a pas une sensibilité assez grande pour percevoir les hiatus ordinaires d'un corps étendu, qui par suite paraîtra toujours continu. Mais si ces intervalles sont plus
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considérables, il y a dans la perccpUon une dlsconiinuité qui correspond à une partie du corps non occupée par des éléments étendus, ou h anvide. En réalité la discontiauité dans la perception d'espace se produit par la sensation successive et simultaaée de parties qui sont séparées des autres dans le nit^me corps par suite de l'absence d'autres éléments étendus. Et cela peut être perçu, parce qu'il y a dans la localisation cutanée une discontinuité que le mouvement peut faire connaître. La forme, la figure des objets dépendent de conditions qui sont celles de la perception de ta troisième dimension de l'espace.
211. L'espace est perçu comme vide et comme plein. La première perception vient de la sensation musculaire seulement; lu seconde, de ta sensation de tact, de pression, et du sentiment ' d'imiervation motrice. La faculté qu'ont les diverses parties du corps de se mouvoir librement, et le sentiment qu'on éprouve dans ce mouvement sans rencontrer d'obstacle d'aucune sorte, font acquérir la perception d'espace vide ou non occupt^ Au contimire, l'obstacle qui vient s'opposer au libre mouvement d'une partie du corps donne un sentiment de résistance qui est le sentiment fondamental pour la perception de l'espace plein ou de l'étendue de la matière. Toutefois dans la résistance, d'autres sens sont mis en activité, et surtout le sens cutané du tact et celui de la pression. La résistance suscite réellement la sensation de pression, et une résistance plus énergique peut susciter même la tension musculaire, tandis qu'un simple contact léger et superficiel provoque la sensation de tact proprement dit.
Mais si le sentiment de résislance est fondamental pour la percepdon d'espace, il ne donne cependant pas l'extension dont les moda-
(lire que le contact simple, ou contact de pression, n'est pas le fait d*un élément isolé de Torgane sensible, mais d'un grand nombre d'éléments excités simultanément ; de sorte que, dans le cas du mouvement, la série n'est pas constituc^î par des éléments sensationnels isolés, mais par des groupes d éléments, lesquels donnent n'^ellement une sensation continue, ou une contiguïté réelle de parties étendues. De là il arrive que, dans la succession des divers groupes d'éléments étendus, il n y a pas entre eux séparation totale, mais seulement partielle, un lien subsistant toujours, lequel lien est une partie du groupe même dans la succession par série. Si Textrémlté de l'index est en contact avec la surfaxe polie d'une lable, et si elle reste inuiiobile, il y a beaucoup d'éléments étendus du corps en contact avec un grand nombre d cléments sensibles de la peau ; si on fait mouvoir le doigt dans le sens de la longueur de la table, il résulte qu'à chaque mouvement le doigt se déplace d*une quantité égale à sa propre surface, mais ce déplai^ement ne produit pas un contact avec des parties de l'objet entièrement nouvelles : le contact a lieu alors en partie avec des points déjà touchés par Textrémité du doigt déphicé. Je suppose d'un centimètre la largeur de l'index en (;onlact avec la table ; la partie de la table qui excite Torgane cutané est d un centimètre. Si je déplace le doigt, avant qu'il y ait un déplacement total d'un centimètre sur la surface de la table, il arrive qu'une extrémité du doigt, par exemple Textrémitt^ de droite, si le mouvement se fait vers la droite, occupe uncî portion du second centimètre ciui devra être la seconde partie de; lu série ; et toutes les autres parties de l'index passent par la même; portion sur les partiels rontiguës au premier centimètre, tandis que l'extrémité de gauche reste libre. La surface du doigt se déplaœ d'un centimètre, mais celle de la table qui est occupée ne (thange que d'une partie t|ue, pour prendre des nombres, je suppose d'un millimètre, ou la dixième partie de celle de la peau, de sorte qu'il reste encore neuf dixièmes, ou neuf millimètres de la lable à exciter la peau ; et ainsi successivement, d'autres parties nouvelles de la table venant remplacer les anciennes. De cette façon on a simultanément une série d'excitations qui sont contiguës, et chaque série a avec l'autre un lien de coexistence. Ainsi, il me semble que la succession se confond dans la coexistence ou la contiguïté des élénuînt corporels, qui constituent la forme universelle d(î l'espace plein, l'exti^nsion.
212. La psychologie anglaise, dans son interprétation de la perception d'espace, ne parle pas des signes locaux admis par les écoles allemandes. Bain explique la localisation des sensations cutanées au moyen de Texpérience et de l'association, en niant d'une manière absolue qu'elle puisse être intuitive (théorie nativiste). c La localisation de nos sensations, dit-il, est un effet de la perception. Avant l'expérience, nous n'avons aucune notion de la situation ou d'une
Sergi. 13
194 PSTVHOLOGIE PHVSIOL0til(|tE
sensution locale, (lommc, par exemple, d'une douleur dans l'épaule, ou dans un doigt de pied. Il est impossible que nous ayons une semblable notion par intuition ; il faut que nous joignions le sentiment interne que nous éprouvons ù une image visuelle de la partie où naît cette sensation, ou à une expérience du tact qui nous apprend la situation de cette partie. > — < Notre corps est un objet exposé à nos sens et à nos mouvements, tout comme une table, une statue. L'œil peut en embrasser presque toutes les parties, la main peut les percevoir, l'oreille entendre les sons qui en dérivent, la bouche et la langue peuvent y être appliquées comme la main. Les yeux en apprécient la couleur, le contour, la solidité; l'esprit habiluéà la perception du volume et de la distance peut concevoir l'éloîgnement des parties et la grandeur de l'ensemble, grâce au concours des divers mouvements propres au corps. > — < Jusqu'ici le corps est pour nous un objet extérieur ; mais il est encore le siège de diverses espèces de sensations que nous rapportons d'ordinaire û quelque lieu, il la tête, au bras, ii la poitrine, etc. Comment avons-nous la connaissance du lieu de la sensation ? Par l'expérience et l'association d'après la distinction des fibres nerveuses qui occupent les diffcn-ntes parties. > < Cette association qui unit une impression interne et la vue ou le tact de la localité où est née l'impression agit par i-éciprocîté, et produit des effets singuliers.
t En fixant l'œil sur la main, par exemple, et en la regardant attentivement pendant quelque temps, nous pouvons Taire naître une sensation par une sorte de courant de retour : l'idée qui pour nous consiste à réveiller une expérience passée dans les mêmes voies nerveuses, tend à rappeler la réalité. » Ce courant de retour est l'onde réllexe dont j'ai parlé plus haut, et qui, je crois, est la vraie
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sion dlntensité fixe, nous en sommes diversement aflectés selon sa durée. Si nous exécutons une poussée d*un quart de minute, et si nous recommençons après un intervalle à appuyer pendant une demi-minute, nous sentirons une diiïérence dans les deux eflorts. La durée implique une dépense plus grande de force en une seule manière, et nous avons distinctement conscience de cette augmentation. Nous savons encore que ce n'est pas la même chose qu'un accroissement dans l'intensité de l'eflbrt. Non seulement on sent entre ces deux modes d'augmentation une différence de degré, mais on y sent aussi une différence spécifique >. — c L'un est le sentiment et la mesure de la résistance ou force ; l'autre, la mesure du temps. >
c C'est par la continuation que nous mesurons l'amplitude de la contraction musculaire, ce qui est la même chose que Tamplitude ou l'extension du mouvement de la partie mue. De ce que nous avons conscience de la continuation plus ou moins longue d'un mouvcm(;nt, nous sommes en état d'estimer l'étendue plus ou moins grande de Fespace parcouru. Voilà le premier pas, le fait élémentaire de la sensibilité dans la connaissance de l'espace. Sans doute, pour la perception de l'étendue, il faut une combinaison des sensations des sens avec le cours du mouvement, mais l'élément essentiel de cette connaissance est donné par les sentiments du mouvement (1). >
214. Le tact, selon le même Bain, concourt à nous donner la notion de l'espace, et principalement la propriété fondamentale du monde extérieur, c'est-à-dire Vétenduey dont la distance, la direction, la position et la forme ne sont que des modes spéciaux. Examinant la sensation tactile, il trouve que, grâce au mouvement, nous avons une conscience plus nette et plus vive qui nous met à même d'estimer plus exactement le degré de la continuation. Le mouvement dans le vide n est pas capable de nous donner la différence entre la succession et là coexistence, ou entre le temps et l'espace, qu'il faut déjà posséder avant de pouvoir dire qu'on connaît l'étendue. Et en réalité, temps et espace sont corrélatifs, et Tuu ne peut être connu si l'autre ne lest, c Nous pouvons montrer maintenant comment la représentation de nos mouvements, sous forme de sensations, nous fait distinguer Tun et l'autre de ces deux faits ou propriétés que Ton appelle la coexistence et la succession ». c Nous avons la succession quand nous prenons un corps qui se meut avec la main, et que notre main à nous se meut ; nous avons alors une sensation d'un contact et d'une pression qui ne changent pas, et la sensation forme un ensemble avec le mouvement. Si, au contraire, nous mouvons la main sur une surface fixe, nous avons, en même temps que le sens du mouvement, une succession de sensations tactiles. Dans ce cas nous avons la coexistence dans Tespace. La coexistence devient plus
(1) Op. cit., pp. 75 et suiv.
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apparente quand nous changeons le mouvement, el que nous remontons ensuite la série tactile en sens inverse. > — < Ces expériences nous amènent peu à peu à constater une distinction profonde entre des mouvements idenliques faits dans des circonstances diverses ; cette distinction s'exprime par les mots succession et coexistence, temps et espuce. La succession est lo fait le plus simple ; un contact qui ne change pas, accontpagoé d'un mouvement, lui suflit. Mais la coexistence est bien plus complexe : les principaux éléments qu'elle suppose sont ceux que nous avons indiqués, une série de contacts, et l'inversion de la série par l'inversion du mouvement. lâ répétition de ces séries directes et inverses, accompagnées des mêmes elTcts dans l'esprit, constitue la notion de permanence et de fixité des dispositions que suppose l'objet, le monde extérieur, l'univers conçu comme coexistant dans l'espace {!). >
Il résulte de là que le coexistant dérive du successif ; et c'est là un tmîl caractéristique de la philosophie anglaise actuelle. J. Smart Mill s'en tient aux mêmes idées que Bain (^J ; pour H. Spencer c'est là la conception fondamentale de la perception et de l'idée d'espace (3). J'exposerai plus loin la théorie de Spencer quand j'aurai noté les [ihénoménes de la vue par rapport k l'espace.
215. Les phénomènes de lu vue difl'èrent de ceux du tact en un point principal. C'est que dans ces derniers il y a une localisation, au vrai sens du mot ; tandis que dans les premiei-s, au contraire, il n'y a que la projection de l'Image rétinienne sur une surface ou sur un champ extérieur il l'iuil. Mais, comme il y a beaucoup de manières de considérer cette projection, on a distingué divers champs selon que l'œil est fixe ou qu'il se meut, que la tête de celui qui regarde ou que le champ sont au repos ou en mouvement. En
c] Champ de regard : c*est celui que l'on peut parcourir en mouvant les yeux (1).
Le champ de vision se réduit à la déposition superficielle apparente des objets, et cela se produit dans la vision monoculaii'e , par laquelle on ne distingue pas la distance, et où Tune des trois dimensions de Tespace n'est pas perçue. Les étoiles nous apparaissent comme distribuées sur la surface imaginaire de la voûte céleste. Cette surface n'a pas de forme déterminée (Helmholtz), tandis que le champ visuel et celui de regard sont supposés avoir une forme sphérique d'un rayon infiniment grand, et dont le centre sera au centre de rotation de l'œil. De cette façon, on peut mesurer géométriquement le champ de regard. On détermine la position d*un point que Ion voit dans le champ de regard, au moyen d'une ligne qui partant du centre de rotation passe par ce point et va jusqu'à la surface idéale du champ susdit. Le point où cette ligne rencontre la surface du champ de regard est la position géométrique du point considéré dans le champ [Helmholtz).
Le champ de regard est donc la projection extérieure d'une image rétinique invariable; le champ visuel, celle de la rétine elle-même avec ses images et ses particularités. Ainsi, les images accidentelles, Tarbre vasculaire, le point aveugle, la tache jaune se projettent toujours sur les mêmes parties du champ visuel (Helmholtz). Et, en réa- Uté, nous ne connaissons aucune des images rétiniennes, nous ignorons cette partie sensible de l'organe de la vision, et nous n'en avons pas conscience.
216. Le champ visuel tire son origine, selon Wundi, de deux sources qu'indique la physiologie :
1) Le sentiment d'innervation uni aux mouvements oculaires ;
2) Les signes locaux ou diflerences sensationnelles pour des impressions externes d'égale nature. Helmholtz admet aussi ces signes locaux déjà établis par Lotze aussi bien pour la rétine que pour la peau. Ces deux conditions de la sensation visuelle sont identiques à celles de la sensation tactile : mouvement avec le sentiment qui lui est joint, et signes locaux.
(1) optique physiologique, % 28, pp. 0^9-91. II y a ({uelque différence avec les définitions données par W'undt. Celui-ci distinj^ue un champ visuel monoculaire, et un espfice visuel binoculaire. Il définit le premier : l'ensemble des points de l'espace qui peuvent être vus en môme temps par un seul wil ; le second : l'ensemble de ces points qui sont visibles simultanément ensemble par les deux veux.
Par champ de ret/ard, il entend celui qui comprend les points ({ui peuvent être lixés successivement en tenant la tète lixe. Il appelle champ de vision l'espace qu'embrassent les deux champs visuels monoculaires, par suite tous les points vus avec un seul œil et avec tous les deux. {Lehrbuch der Physiologie^ pp. 639, 627 — Cfr. Grundz. der Phys, Psychol,^ chap. xiv.) Comme on voit, le champ de vision d'Helmholt7. correspond à un champ monoculaire : pourWundt, f*e »Hont tous les deux des champs monoculaires.
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Mais si, comme je l'ai déjà montré, celte théorie des si^es locaus ne me semble pas assez satisraisante pour le sens du tact, où se trouve une véritable localisation sur la peau, et où, comme le faisait remarquer Lotze, une différence d'excitation est facile à expliquer par la différence des parties sous-cutanées, elle me semble ici encore moins admissible pour la rétine. Et de fait, si nous ignorons que nous avons une rétine, au moins dans le fait de la vision, et en dehors des recbcrcbes scientifiques, et s'il se produit une projection de l'image rétiniquc, comment est-il possible que nous sentions une sensation qui devra ^tre rapportée au lieu excité î S'il n'y a pas de localisation sur la rétine, comment sera-l-il possible que nous sentions une différence de lieu? Je crois, au contraire, qu'avec l'hypothèse que j'ai émise au sujet de la localisation cutanée, il est facile d'expliquer comment la vue donne la différence dans l'espace. J'ai supposé des ondes réflexes qui se produisent en suivant cette même voie des nerfs sensitil^ excités. Comme dans la peau les objets sont en contact, la localisation se fait ù la superficie ; mais dans la vision elle dépasse la superficie, et se projette dans le champ visuel en suivant les mêmes directions que les lignes visuelles.
Toutefois ceue projection de l'image réiinique est le propre du champ de regard, et là une plus grande activité psychique se manifeste dans la perception, qui est une tendance vers l'objet qui a^ éveillé cette activité. Par suite les points de la rétine sont différents sans que, pour cela, la sensation de chacun des points soit différente ; mais les fibres nerveuses excitées sont variées et différentes ; elles sont placées dans des situations dilTérentes, sur une surface qui peut ôlrc fM'iU''!' iKirtii'llciiii'nl et (jiii projciH' alors une Iniagi- dont la
champ sur lequel se projettent rimage et les modifications de la rétine (1).
Au lieu donc de dire avec Wundt que le champ visuel dérive des mouvements oculaires et des signes locaux, qui sont aussi regardés par Helmholtz comme des éléments sensationnels nécessaires pour déterminer la position de Tobjet dans Tespace (2), j'admets qu*il dérive des mouvements oculaires avec le sentiment d'innervation, et de la projection de la rétine, laquelle projection vient de Tonde réflexe d'excitation rétinienne, et de l'expérience. 11 y a ici divergence avec le sens du tact, et convergence ; le sens cutané a un contact immédiat avec l'objet, et il y a par suite coïncidence des points de l'objet même avec les diverses parties de la peau ; dans la sensation visuelle l'objet n'a aucun contact avec l'oi^ane, c'est la lumière qui le met en évidence, et qui peut être regardée par suite comme un intermédiaire. Il y a aussi dans la vision coïncidence des points deTobjet avec ceux de la rétine ; mais cette coïncidence n'est pas consciente pour l'être sentant ; on peut la voir cependant avec les points correspondants de l'image projetée. 11 y a une autre différence très importante : l'image rétinienne est plus petite que la surface visuelle, tandis que dans la perception, et on le voit par les images accidentelles, elle prend la même grandeur que l'objet, que l'objet, il s'entend, qui est situé à la distance nécessaire pour être perçu en grandeur naturelle. Dans le toucher, le phénomène est donc plus simple et la localisation plus facile ; dans la vue, il est plus compliqué et la projection nécessite un double processus, c'est-à-dire le retour de l'onde nerveuse sur la rétine, où est fixée l'image réelle, et le passage de la rétine au champ visuel de la même image, passage qui est purement apparent.
217. Dans le champ de regard , on retrouve un ordre sériel analogue ù celui du sens cutané. Il y a là un point dit de fixation ou de regard qui correspond au centre de \2i fosse centrale de la rétine. Quand on tourne les yeux, ce point central passe par une série de points de l'objet visible, tandis que latéralement d'autres points de l'objet même sont représentés aussi. En supposant qu'on fasse tourner l'œil de droite à gauche dans le champ de regard, on aura un point de l'objet tourné vers le centre de fixation, et latéralement, à droite et à gauche, d'autres points contigus à celui-ci ; dans le mouvement.
(1) Helmholtz parle ainsi des phénomènes localisés : « Nous reportons dans l'espace toutes les excitations des fibres nerveuses suivant cette loi que nous croyons être en présence de phénomènes lumineux situés dans les parties d'un champ visuel monoculaire ou binoculaire où se trouveraient des objets lumineux réels, capables d'éclairer par leur lumière les parties correspondantes des rétines. On peut constater l'exactitude de cette assertion en pruvo(|uant des phénomènes subjectifs réels dans le champ visuel. » — et ainsi de suite. [Optique physiologique S 29, pp. 780 et suiv.)
(2) Helmholtz, op. cit,, $ 28 et trois autres endroits.
le point central passe à gauche, et celui de droite le plus proche du centre arrive au centre, et ainsi de suite. Il arrive dans ce cas que les points de fixation sont successifs, mais ils arrivent à itre représentés simultanément comme points latéraux, jusqu'à ce qu'ils dispa- ■■aisaent du champ du regard ; je veux dire qu'ils font simultanément partie du même champ, non plus comme vision directe, mais comme vision indirecte. Dans ce cas la vision directe se continuant avec la vision indirecte, il se forme un tout continu qui est plus clair que celui qui est représenté par la série de la sensation cutanée ; parce que non seulement il y a continuité dans les parties de la rétine, mais encore parce qu'il y a répétition d'excitation simultanée des points de l'objet sur cette continuité de la rétine. La succession n'a donc pas de peine ici à se transformer en coexistence, la contiguïté en extension.
On peut, au moyen d'un diagramme, représenter ce phénomène, qui paraîtra, par suite, plus clair et plus intelligible. La surface d'un objet est représentée dans la fig. 33 par la ligne S D, et supposée
çtLetic ù a f a'û'c'd'f.' y.
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fosse. Il en est de même pour la surface de l'objet ; le point fy qui correspond au point de regard, la divise en partie gauche et en partie droite. Les lignes montrent la direction des rayons lumineux qui se brisent ici pour plus de simplicité, dans la pupille, par suite de ia réfraction.
La tête restant fixe, l'œil se meut dans le champ du regard en parcourant successivement les points de la surface visible. Si donc, dans la ligure, Tœil se meut toujours dans une direction horizontale vers la gauche, la ligne F f, ligne moyenne ou de regard, devient Fn, le point f passe à droite du champ du regard, à gauche de la rétine /h. L'œil continuant son mouvement, la ligne devient successivement F6, Fc, F(/, Fe, etc. ; a, 6, c, rf, e passent à droite du champ, à gauche de la rétine, en devenant successivement na\ ha\ ca\ da\ ea\ puis hh\ iW eh\ et ainsi de suite. Tout point de la gauche passe par le centre de vision et par le point de fixation, (;e qui est la vision directe, pour passer ensuite à la partie droite où commence la vision indirecte. Il en est de même encore si le mouvement de Tœil se fait vers la droite. En supposant en e et e' les limites de la rétine, eeié (ligne S D) seraient les points de plus gi*ande vision indirecte, tandis que a et a' seraient les points de moindre vision indirecte, et les plus voisins de la vision directe; les points h, t, /, m, n ne seraient pas visibles si la ligne de fixation était F f; si elle devient Fa, h apparaîtra ; si au contraire elle devient Fc/, n apparaîtra, et b\ é disparaîtront de la vision indirecte, etc.
Dans la vision directe et indirecte d'une surface au moven du mouvement oculaire, on a donc simultanément la sensation directe et indirecte d'une portion et de toute la surface, et la succession se change en coexistence des points visibles, parce qu'un point qui était de fixation devient point latéral coexistant avec le point de fixation qui a succédé, et ainsi de suite. Dans ce cas, un point qui s'éloigne du centre de vision est vu encore une autre fois en vision indirecte et en même temps qu'un autre point de vision directe.
2 1 8. Cette conclusion est encore mieux confirmée par une autre considéi'ation. La fossette centrale n'est pas un point, elle a une certaine étendue ; il n'y a donc pas qu'un seul point excité dans la vision directe, mais une série dans le même temps. Si j'ai supposé que c'est un point, c'était pour rendre plus facile la démonstration précédente. Mais, en ramenant les choses à leur état réel, il en résulte une excitation d'une certaine étendue, c'est-à-dire se faisant sur un espace, à deux dimensions, pai*ce qu'il y a dans la rétine une série de points excitables, non seulement dans le sens de la largeur, mais encore dans celui de la hauteur. Sans faire tourner les yeux de leur position horizontale vers le haut ou v(4*s le bas, mais en les dirigeant simplement à droite et à gauche, il y a une zone superficielle qui excite successivement la rétine dans sa partie moyenne, non pas en un point mais en une série ou un complexus de points.
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D'où il suit qu'on peul diri? de cette partie de la rétine ce qu'on dit du sens du tact, d'un doigt par exemple, à savoir que sur une portion de la surface passent successivement beaucoup de points de la peau excitée, en sorte qu'une seule particule super6cielle excite divers points de la peau successivement, tandis qu'il y a simultanément excitation d'autres parties de la m^me surl^ce. II en est de même pour la rétine ; du point médian aux parties latérales de la foxse, il y a une série de points excitables, qui arrivent successivement à ^tre excités par un point donné d'une surihce, et simultanément avec d'autres points qui sont excités par d'autres parties de la surface.
A ces conditions, qu'on ajoute celles de ta vision indirecte, déjà indiquées ci-dessus, et on trouvera que les conditions pour la perception de l'espace occupé sont plus nombreuses et plus délicates pour le sens de la vue que pour la sensibilité cutanée, bien qu'il y ait certains modes d'étendue qui soient mieux et plus directement perçus par la sensibilité cutanée, surtout par le tact, et pour lesquels la vue doit, en ce cas, apprendre du tact la façon de juger. Mais quant au cbamp de surface perceptible, la vue dépasse de beaucoup le sens cutané, et parce qu'elle peut embrasser sans mouvement un champ plus étendu, et parce qu'avec le mouvement, elle peut le parcourir avec ime vitesse beaucoup plus grande ; la succession, dans la perception visuelle, se change plus facilement et plus vite en coexistence.
219. La troisième dimension de l'espace dépend de conditions plus compliquées. La vision monoculaire ne nous donne que les dimensions superficicllos, foni/tieur et iarjeur; il faut y :youter celle de la profondeur, laquelle se réduit à la distance qui sépare de l'œil
de Helmholtz ; car le premier, c*est-à-dlre Tangle visuel, est un moyen pour connaître la grandeur de l'objet et sa distance, ce qui est compris dans la première catégorie d*Helmholtz. Les autres sont identiques.
220. Dans la perception de la troisième dimension, nous avons la gi'andeur et la forme. Mais la grandeur dépend de la distance absolue de Tobjet à nos yeux, tandis que la forme peut (^tre représentée par la distance relative. Dans Tappréciation de la grandeur, il y a celle de la distance absolue. La grandeur peut être trouvée sans la forme, mais non celle-ci sans la grandeur. La distance absolue est celle qui existe entre l'objet et Tœil, indépendamment de la disposition des divers points de Tobjet ; elle peut être appréciée par le degré absolu de convergence que présentent les lignes de regard, quand elles sont dirigées sur quelque point de Tobjet. Par distance relative, on entend celle de chacun des points de Tobjet, lequel présente une différence quant aux divers points dont il est formé. L'appréciation de cette distance s*appuie sur les différences que présentent les images réUniques des deux champs visuels. Pour la distance absolue, la différence des images n'a aucune valeur, ou est, pour le moins, de peu d'utilité. Je disais qu*on peut avoir la représentation de la grandeur sans celle de la forme ; cela se produit surtout pour les objets qui sont situés à une distance inGnie, où il n y a en réalité aucune différence d'images, tandis que la perception de la forme est toujours accompagnée de celle de la grandeur. Du reste, ce n'est pas la seule différence des deux images rétiniennes qui fait apprécier ces deux modalités de l'étendue ; il y a encore d'autres moyens, comme on l'a dit plus haut. Je dis seulement, quant à l'appréciation des deux distances, que, d'après les diverses expériences, celle de la distance relative est d'une exactitude surprenante, tandis que celle de la distance absolue est très incertaine, et souvent inexacte (1).
221. Examinant le premier moyen qui contribue à la représentation de la distance, Helmholtz trouve que cette représentation est aidée par un grand nombre d'expériences ; c'est-à-dire qu'il y a rinfluence de la perspective, t parce que le même objet, vu à des distances différentes, donne des images rétiniennes de grandeurs différentes, et se présente sous des angles visuels différents i.
c Dans un grand nombre de cas, il suflGt de savoir ou de présumer que l'objet perçu a une certaine régularité, pour arriver à une interprétation réelle exacte de l'image qui se présente, que cette interprétation nous donne ou l'objet, ou un dessin qui le représente. > De là peuvent naitres beaucoup d'illusions. Les ombres, 1 eclairement, le voisinage, d'autres objets connus ont aussi une certaine influence pour l'appréciation de la distance et de la grandeur des objets.
(1) Cfr. HelmholU, op. nï., S 30, pp. 815-30.
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Passant au second groupe de moyens, le m^me auteur trouve que l'appréciation de la distance, donnée par l'accommodation de l'œil, est très imparfaite ; et il le prouve par certaines expériences de Wundt, et par d'autres faîtes par lui-même. * Un moyeu d'apprécier les dislances plus important et plus exact que celui qui précède, c'est celui qui s'appuie sur la comparaison des images perspectives que présente un objet, quand on le regarde sous des points de vue différents. Ce mode de comparaison peut se faire de deux manières : par la vision monoculaire, en dépla(,'ant la téic ou le corps, ou par la vision binoculaire, avec l'aide des deux images difTérenles que le même objet fournît simultanément aux deux yeux. > — C'est le mouvement qui a ici une grande importance ; et la distance peut être appréciée dans la vision monoculaire, parce qu'il se forme deux images rétiniennes, la première d'abord, puis une autre après le déplacement de la tête et du corps. Lu confrontation de ces deux images successives permet de trouver la dislance avec une certaine précision. C'est ce qui se fait mieux dans la vision binoculaire, parce que les deux images sont simultanées. Et de fait, chaque œil a une image rétinienne propre de l'objet qui se présente h la perception, et chaque image dîllère de l'autre d'une certaine façon, parce que les deux yeux n'occupent pas la mt^me position dans l'espace, et que le regard se dirigeant vers un objet qui est dans le prolongement du plan médian de la létc, l'œil droit voit la partie droite, et le gauche la partie gauche de cet objet. Il y a beaucoup de différence entre les deux images, et ces différences sont plus ou moins sensibles et perceptibles. Elles sont très grandes pour les objets voisins, très petites pour les objets éloignés, nulles pour ceux qui sont dits être à une distance infinie, comme les étoiles. La ditlérence qu'il y a
instrument, non seulement deux iinages ou deux dessins qui représentent les deux aspects d'un objet vu par les deux yeux se fondent en une seule, mais le relief ou la troisième dimension de lespace, la profondeur, apparaît môme. Le stéréoscope le plus commun est celui de Brewstcr ; il consiste en une boite au fond de laquelle on place les objets que Ton veut observer ; sur le devant se trouvent deux prismes convexes, correspondant aux deux yeux. Les rayons qui partent de chaque image sont réfractés par les prismes et entrent déviés dans Tœil. L'œil suit les rayons réfractés, lesquels se i*ençontrent en un point conunun, d*oii la fusion des deux images en une (1).
Gomment se produit cette fusion dans la vision binoculaire?
Pour indiquer les résultats auxquels conduisent les recherches faites par Ilelmholtz et Wundt, il faut établir préalablement quelques définitions.
On appelle points correspondants de deux champs visuels les points qui ont la même position appai*ente par rapport au point de fixation, et qui, par conséquent, coïncident dans le champ visuel commun. Comme à chaque point de tout champ visuel correspond un point de la rétine, on peut parler aussi des points coïncidents correspondants ou identiques des deux rétines ('2), Pour Helmholtz, ces trois dénominations n'indiquent qu'une seule et même chose. Wundt, au contraire, établit quelque distinction entre elles, c Deux points des deux rétines, dit-il, sur lesquels, par suite de la position parallèle des yeux, se trouvent les points de limage qui correspondent aux mêmes points d'un objet situé à une distance infinie, s'appellent points identiques ou correspondants. On a aussi introduit l'expression de points coïncidents J)eckpunkte)y dans lesciuels on a fait abstraction de la position, et tenu compte seulement du caractère le plus commun, celui de la fusion des impressions ; aussi les points coïncidents admis par Helmholtz ne correspondent pas parfaitement avec les points de l'image correspondante (le l'objet à une distance infinie. On voit qu'à ces dénominations se rattachent deux idées qui ont besoin d'être examinées attentivement : l'une anatomique, qui se rapporte seulement à la position des points; l'autre physiologique, qui est en rapport avec le caractère plus ordinaire de la fusion des impressions. 11 semble nécessaire de distinguer ces deux idées par des dénominations difFércntes, et de les distinguer de plus d'ime troisième. Il nous semble bon par suite d'appeler , 1° identiques^ les points de la rétine qui, par suite de la position parallèle des yeux, ont une situation correspondante par rapport au centre de la rétine, et qui correspondent avec les points
(1) Consulter pour de plus amples détails Helmhollx, op, cil.j S 30, et Wundt, op. cit., ch. XIV.
(2,1 Helmholtz, op. cil, y p. 880.
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également correspondants de Kmage d'un objei situé à une distance i^nie ; 2° correspondants ceux dont les impressions dans le plus grand nombre des cas se fondent en une sensation indivise au point de vue de l'espace, et qui par suite, en conséquence de celte fréquente union, contribuent à une perception simple; 3" points coïncidents eniin, ceux dont les impressions, dans des cas donnés, sont rapportées it un point extérieur. Ainsi les points correspondants sont souvent aussi les points coïncidents ; toutefois ils ne se confondent pas toujours, d'où la nécessité d'ime désignation spéciale. Les points identiques ont invariablement, pour tous les yeux normaux, la même situation. Les points correspondants sont soumis à de faibles variations individuelles (1).
Helmhoitz accorde, dans le phénomène de la fusion des images, quelque importance à certaines conditions physiologiques, mais c'est aux conditions psychiques qu'il attribue la plus grande importance. Il admet, en fait, une condition d'une grande valeur, c'est la correspondance des points. Si les points ne sont pas correspondants il n'y a pas, en général, fusion des deux images ; il accorde toute* fois avec \^'heaslone, bien qu'avec une certaine restriction, que l'on peut avoir dans certains cas la fusion stéréoscopique d'images non correspondantes. Mais, comme je l'ai déjà dit, il accorde beaucoup d'importance aux conditions psychiques. • La circonstance la plus importante, dit-il, qui nous empêche de percevoir la difTérence de position des deux images doubles d'un seul et ui<;me objet, c'est la représentation que nous nous formons de l'unité de l'objet. Si, comme nousavonscherchë à l'établir, la mesure du champ visuel repose sur une estimation à vue d'œil acquise par l'habitude, la perception des images doubles est également
acquis une idée très vive de la forme représentée par le dessin, ce qui se produit souvent subitement, à la suite d'une interprétation heureuse, je puis mouvoir les yeux avec une grande sécurité, sans crainte de voir de nouveau les objets se séparer (1). >
L'autre condition essentielle est le mouvement des yeux.
Le même Helmholtz, dans un autre ouvrage (2), résume ainsi ce qui a rapport à la vision binoculaire :
c 1^ Les excitations des points correspondants des deux rétines ne se fondent pas en une impression indistincte, parce qu'il ne serait pas possible de voir l'éclat stéréoscopique (3).
c 2^ Les sensations qui dérivent d'excitations des points correspondants de la rétine ne sont pas également indistinctes, parce qa'û ne serait pas possible de distinguer par un éclaircissement momentané le relief exact d'une image stéréoscopique de Timage pseudoscopique (4).
c 3* La fusion des deux sensations des deux points correspondants ne se vérifie pas, parce que chacune d'elles dure pendant quelque temps ; mais la perception binoculaire de la profondeur dépend de ce que les deux images différentes arrivent simultanément à la conscience. Cette perception de la profondeur peut se faire par des images rétiniques fixes et par un éclairement momentané.
c Nous tirons donc de ces considérations, que des deux yeux deux sensations distinctes arrivent simultanément, mais séparées à la conscience, et que, par suite, leur fusion en une image simple intuitive des corps doit se produire, non pas par suite d'un mécanisme antérieurement formé de la conscience, mais grâce à un acte de la conscience.
« 4^ Il en résulte encore que la localisation correspondante des impressions visuelles des points correspondants de la rétine dans le champ visuel se fait tout à fait également, ou, au moins, presque également ; que, toutefois, la perception qui rapporte les deux impressions au même objet simple peut troubler considérablement cette égalité. »
On peut ajouter à cela ce que dit lauteur en terminant l'exposition des principes de la théorie empirique, dont il est partisan et l'un des fermes défenseurs, à savoir, que « parmi les processus psychiques, il ne faut tenir compte que des associations involontaires des représentations, actes qui ne sont pas directement sous le domaine de notre conscience et de notre volonté ; avec cette réserve toutefois que nous pouvons exercer une influence sur leurs manifestations, en leur opposant des représentations, des buts dont nous avons conscience. Il suit de là, continue-t-il , que les résultats de
(1) Op, cii.y p. 920.
(2) Populare wiaaenschaftUche Vorlrage. — BrauQSchweig, 1871, pp. 85-6.
(3) ar. Optique physiologique, pp» 983-87, 997, 1007-1008.
(4) Cfr. Op cit„ pp» 819-20.
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cette production des représentations se présentent à nous comme imposés par une puissance que nouâ ne pouvons surmonter, ou du moins que nous ne pouvons surmonter qu'en partie, et qui s'offre, par suite, h noti-e volonté et à notre conscience comme une force naturelle étrangère à nous, ou objective , absolument comme les sensations qui nous viennent du monde extérieur ».
323. Wundt, après avoir distingué les points correspondants, identiques et t-otucidents, montre comment il est possible, d'après la position de l'objet et de l'œil, et la relation des lignes de mire, que les points identiques se confondent avec les points correspondants, ou, au contraire, qu'ils en soient séparés. Si les lignes de mire, spécialement pour les objets éloignés, ne sont pas sensiblement difliérentes des myons de direction, les points coïncidents dans le champ visuel sont également les points de l'objet, quand le champ visuel a la même Torme que celle que présente la surface de l'objet, tournée vers l'observateur. Et c'est le cas, en général, et, par suite, les deux yeux voient généralement une image, et non deux. Wundt disUngue encore un champ visuel objectif, et un subjectif. Il appelle champ visuel subjectif, cette forme du champ visuel qae nous nous représentons à la suite du mouvement du regard et du sentiment d'innervation, e( le champ visuel objectif est, au contraire, la forme réelle delà surface de l'objet tournée de notre câté : il en tire cette règle pour la vision binoculaire : Nous voyons une seule image dès que le champ visuel subjectif coïncide avec le champ visuel objectif; les points du champ visuel objectif, qui ne sont pas situés dans le champ visuel subjectif, nous apparaissent doubles.
1 Le moyen le plus commun de faire correspondre le champ visuel subjectif avec le champ objectif, si cela n'est pas produit par le sentimpnt imvnédia) d'innervatinn. c'osl de fixer s'i'vrasiremenl des fleiii
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que « la vision binoculaire stéréoscopique ne nous donne pas, comme on le soutient, l'espace à trois dimensions, mais que nous voyons seulement, en général, une surface ^ par suite une image à fleux dimensions. Toutefois, cette surface a luie courbure varice qui change tantôt d une façon continue, tantôt subitement, de telle sorte qu elle peut être construite, avec Taidc de la troisième dimension, dans lespace plan, que nous employons ordinairement pour les mesures géométriques. La diiïérence propre de la vision binoculaire et de la vision monoculaire, c'est que la vision monoculaire peut produire immédiatement, au moyen des lois du mouvement, les deux surfaces les plus simples, la sphérique et la plane, et celle-4i comme une petite partie dune sphère d'un rayon très grand ; tandis qu'avec les deux yeux, grûce au déplacement variable du point de regard, nous pouvons produire dans notre perception des surfaces de toutes les formes (1) >.
224. On a émis pour interpréter ces phénomènes visuels, que j'ai à peine indiqués, des théories différentes, et, de même que pour le toucher, ces tliéories sont dites nativisley empirique ou génétique. La première ne dit rien pour l'explication des phénomènes, car elle admet des dispositions anatomiques innées, et des intuitions naturelles, tandis que la seconde considère comme indifférentes les dispositions anatomiques, et prend pour base Texpérience, à laquelle concourt le sentiment d'innervation, c Pour la théorie empirique, dit Ilehnholtz, la forme de la rétine, la position et la régularité de l'image, pourvu que celle-ci soit nettement limitée, sont des choses absolument indiflerentes ; cette lh(»orie ne se préoccupe que de la projection de la rétine au dehors par les moyens 0{)tiques (2). i
llelmhollz est l'un des plus célèbres représentants de la théorie de l'expérience ; Wundl accepte aussi cette théorie bien qu'il diffère un peu d'Helmholtz. A la ihéorit* nativiste se rattachent d'abord J. Millier, puis Pamim, Hering, qui lui ont donné de grands développements, et d'autres. Parmi les philosophes anglais, Hain et Mill sont pour la théorie de l'expérience ; Spencer prétend concilier les deux manières (le voir. Si je ne me suis pas occupé de la théorie nativiste en parlant des phénomènes qui ont trait à la perception d'espace, la raison en est très simple, c'est que j'accepte la théorie empirique comme (!elle qui est la plus conforme non seulement aux principes que j'ai exposés dans ce ti^ité de psychologie, mais encore aux faits euxmêmes (;^).
225. Tout ceci étant donné, comment a-ton la perception d'espace? Pour Wundt, c'est un processus psychologique comme pour la sensation de tact, une synthèse psychique, par laquelle les signes
l) OrHfulziiffc. etc., p. 010. .:>) ()fUique p/iffJtioioffiqut\ p. 1CX)5, S 33. (3; Grundzuge^ etc., p. 627.
Sergi. 14
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locaux (les sensations périphériques, uciilcs et visuelles, viennent 8e fondre, avec le sentiment gradué d'innervation, en un complexus inséparable. De là, Wundt lui-même donne à sa théorie le nom de liiéorie génétique synthétique, ce qui est nne des formes de la théorie empirique. Il dit dans un autre endroit : «La théorie synthétique cherche à prouver que notre perception d'espace dérive surtout de l'union des sensations périphériques qualitativement variées avec les sentiments d'innervation qualiiativement uniformes, lesquels, par leur gradation d'intensité, conduisent ù une mesure générale de la grandeur. De là, la possibilité que la variété des signes locaux soit ordonnée en un ensemble continu de dùnensions homogènes, c'est-à-dire qu'elle soit rapportée à une forme spéciale. Et ainsi, dans le même temps, la diversité qualitative des signes locaux portés dans la forme de l'espace rend possible la distinction des directions parliculicres et des positions dans l'espace. Ainsi chaque pen^cption visuelle donne non seulement la forme générale de l'espace, mais encore la relaiion des impressions aux directions et aux positions dans l'espace (I). i Cette théorie diffère de celle d'HelmhoIlz, comme le dit Wundt lui-même, en ce qu'elle pose les sentiments d'innervation et les sensations locales de la rétine, comme deux moyens Indépendants l'un de l'autre, dont chacun peut donner par lui-même des représentations d'espace (2).
Wundt, comme Lotze, admet que la représentation de l'espace est une reconstruction ; et j'ai fait remarquei' plus haut qu'il pense que la troisième dimension ne vient pas de la vision binoculaire, mais qu'elle est reconstruite grince aux moyens que fournit cette même vision, avec les sentiments d'innervation motrice des yeux.
226. Quel est le râle des autres sens dans la perception d'espace.
PËRCEPtlON D*ESPACE Hi
grâce à la direction des sons et au mouvement ; la direction elle-même est une acquisition de Texpérience par le moyen du mouvement de la tête.
L'organe de l'ouïe ne peut, comme celui de la vue, se mouvoir sans que le corps se meuve; il est fixé dans Tos temporal, et absolument immobile. Pour lui faire subir un mouvement, il nous faut mouvoir la tête. La position des deux organes, qui sont situés des deux côtés de la tête, leur fait accomplir des mouvements divergents, et non convergents, au point que, dans Tusage de Torgane, on ne fait pas de mouvements, afin que les deux organes viennent converger pour nous donner une perception unique, mais qu'au contraire, on néglige l'un pour l'autre, selon les convenances et les besoins. Toutefois, la situation des organes et leur structure leur permettent de recevoir des excitations de toutes les directions, et de pouvoir percevoir pour toutes les mêmes directions. Ceci est supérieur aux conditions de la vision, qui, l'organe étant dans une position fixe, est limitée à une seule direction. Le champ visuel peut être représenté par une sphère pour la mesure géométrique des directions et des positions ; mais le champ auditif est réellement sphérique dans la position fixe de l'organe, et les excitations viennent toutes comme de la surface interne d'une sphère, ou sont comme les rayons d'une sphère. Quelle que soit la direction d'un rayon auditif, l'ouïe est en mesure d'apprécier la position de la courbe d'où il dérive, et sa distance.
J'ai déjà dit plus haut que cette appréciation dépend du mouvement qui constitue l'expérience du sens. Car ce n'est pas naturellement que l'on peut déterminer et apprécier la direction et la situation de l'objet d'où vient l'excitation. On peut observer ce fait chez les petits enfants qui apprennent peu à peu, et par les mouvements de la tête, la direction des sons. Quand Texpérience est acquise, l'appréciation de la direction des sons devient d'une exactitude très grande si des circonstances extérieures ne viennent pas s'interposer, et produire des illusions auditives. Ces circonstances peuvent dériver d'inflexions d'ondes sonores, de réflexions variées, et de certaines ombres sonores qui peuvent se produire grâce aux conditions du milieu ondulatoire. Bien qu'avec l'expérience nous puissions apprécier la direction de tous les rayons du champ auditif, il est cependant certain que nous percevons mieux dans certaines circonstances les rayons qui arrivent directement et perpendiculairement à l'organe, puis les rayons obliques quand toutefois ils ne font pas un angle aigu trop petit avec le plan de l'os temporal. Et de fait, il arrive que, ne sachant pas quelquefois distinguer la direction d'un son, nous faisons un mouvement de la tête pour nous mettre dans cette position par rapport à la direction des sons.
Direction et mouvement sont les moyens qui nous permettent d'apprécier la distance ; mais on n'arrive ainsi qu'à une eslim
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approximative. Pour apprécier certains sons et certaines dislances, il est nécessaire que nous ayons une expérience antérieure. L'expérience pourra venir de ce fuit que ks marnes sons ont été entendus de près, et ù des distances diverses, de telle sorte qu'à peine sont-ils perçus on en peut estimer la distance.
La sensation de l'ouïe nous fournit une perception secondaire relativement à rcsj>ace ; l'impression que nous recevons de la décharge d'un canon diiïère de celle d'un cri ou d'un coup de fusil ; le tonnerre nous produit une impression dilTérenie du sifilcraent d'un corps qui tombe, ou qui parcourt l'espace. Cette dilTérence tient au volwne de lu sensation, non pas par rapport à son intensité, mais par rapport à son ej;feimon; nous percevons en quelque sorte la dimension de l'onde sonore. Les sons graves ont, de fait, une onde plus longue et qui dure plus que l'onde courte des sons aigus. Dans ce cas la sensation de son est dilTcrenle en tant que forme dans l'espace, et nous percevons l'onde longue du son grave comme occupant un plus grand espace que l'onde plus courte du son aigu. J'appelle cette sensation particulière Dofume r/u 5on, et elle est encore une perception relative à l'espace, perception secondaire toutefois, car elle n'est pas suffisamment ni toujours distincte.
2'27. La sensation d'odorat a, elle aussi, une relation d'espace; ceitainement elle ne contribue pas ù la perception de la grandeur, de la forme, de la situation de l'objet que nous donnent la vue et le tact, mais elle peut nous fournir la perception de la distance, bien que d'une façon moins claire que l'ouïe. Les particules odorantes qui se détachent des corps ne nous donnent la direction que pour une distance très nipprochëe, c'esL-à-dire pour le Heu d'oii elles émanent ; mais à une certaine distance, il y a une diffusion très indis-
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sensations, ronïc^ plus que l'odorat, il est vrai. Nous ne percevons notre modification intérieure que comme un phénomène extérieur et situé dans Vespace, Faut-il donc admettre les signes locaux? ou bien le phénomène ne s*explique-t-il pas encore plutôt ici pai* l'onde de réflexion qui va se formant avec Texpérience, comme je l'ai déjà admis pour le tact et la vue? Je pens*»: que cette dernière hypothèse est la vraie, et si je n'avais pas d'autre preuve je crois que j'en trouverais une dans les sensations d'ouïe et d odorat, en tant qu'elles ont rapport à l'espace, vu qu'il est impossible de supposer ici le phénomène de la localisation que l'on veut admettre pour la peau et la rétine. Je n'admets pas dans les diverses sensations des processus divers pour expliquer leurs relations à l'espace ; je crois au contraire à un proc^essus unique et simple, que j'ai déjà appelé psycho-physiologique.
Le sens du goi1t a une localisation. Celle-ci est-elle produite exclusivement par les cellules fungifoimes et circumvallées, les seules sensibles aux excitations de goût, ou bien avec l'aide et le concours des papilles tactiles ? — 11 me semble qu'on peut, surtout sur la langue, distinguer facilement les deux sensations. Si ou excite un endroit de la langue au moyen d'une substam^e douce ou amère, la sensation se localise en cet endroit quand il n'y a pas diffusion de la substance sapide sur la muqueuse. Si on met, au contraire, en contact avec la langue un objet qui est incapable d'exciter le goût, il y a simplement localisation tactile. La localisation est une marque de perception d'espace ; et il y a, dans ce cas, une gi*ande ressemblance avec la perception cutanée. Il ne me semble donc nullement douteux qu'il y ait pour l'organe du goût une certaine représentation de l'espace, bien que cette représentation soit très limitée.
Les sensations d*odoi*at et d'ouïe deviennent les auxiliaires des autres sens dans la perception de l'espace, de même qu'inversement les autres sens excitent ceux-<'i à développeur leurs relations avec l'espace, en s'assoiMant dans l'idée qui en résulte.
220. Les perceptions d'espace acquises par le moyen des cinq sens indiqués : vue, toucher, ouïe, odorat et goût, en y joignant le sens du mouvement, sont-elles identiques dans la forme? — 11 me semble que non, et qu'il y a quelques (caractères essentiels qui les distinguent les unes des autres.
La sensation de tact donne la représentation d'espace parla rêsvi' tance. J'entends ici par tact non pas seulement la sensation simple et superficielhï de la peau, mais aussi la pression en tant que sensation cutanée. Le mouvement avec les sentiments corrélatifs, joint au sens de la résistance, nous fournit Vextension ou l'espace plein ; l'espace non occupé ou vide ne nous est pas donné par la sensibilité cutanée, parce qu'il y a, dans ce cas, absen(re d'excitations et par suite de sensations. On ne pourra donc pas acciuérir la notion d'une
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surface indéfiniment éti>ndue, ni celle d'une distance très grande, pur le tact indépendamment du sens d'innervation motrice. La perception de l'étendue au moyen du tact étant acquise par l'expérience, pour percevoir une étendue particulière quelconque, il faut néceitairemenl du mouvement.
La vue a, elle aussi, besoin du mouvement pour acquérir la représentation d'espace. Ce n'est pas toutefois par la résistance qnc la Tue perçoit l'espace ; In résistance n'a ici aucune raison d'exister ni aucune si^ification. C'est au contraire une image rétinique projetée, qui forme le champ visuel, qui nous donne l'élendue superficielle.
La vue nous donne l'espace vide, lequel dépend non seulement de la présence ou de l'absence d'images, mais encore de la distance à un objet, distance perçue simultanément. En d'autres termes : le champ visuel est une projection de l'image rétinienne, l'œil se mouvant dans une direction donnée; l'intervalle entre nous, Tcoil, et le champ visuel est un espace vide et non occupé. En nous représentant la distance absolue d'un objet, nous nous représentons la quantité plus ou moins grande d'espace non occupé. C'est par la vue seulement que nous pouvons nous former la notion d'étendue indéfinie. L'expérience du sens de la vue étant acquise avec l'aide du mouvement, nous pouvons, l'œil étant fixe, percevoir d'une façon analogue les distances et les surfaces. La vue a en commun avec le toucher la succession de l'excitation, mais la vitesse des ondes excitantes est si grande que les mouvements oculaires sont parfois inconscients et ne sont pas perçus, ce qui ne se produit pas pour le mouvement dans le sens du toucher. H y a encore, au point de vue du sens d'innervation, une difTérence considérable dans la source et
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depuis longtemps déjà par le toucher, quand ces objets sont présentés à leur vue, qu'après une période d'expérience dont la durée vaiie de trente à cinquante jours.
Entre les sens qui sont les plus propres à la représentation d'espace, c'est-à-dire la vue et le toucher, qu'on peut regarder comme les sens typiques de l'espace, on trouve des différences notables, qui, naturellement, comme je l'ai déjà montré, doivent donner un résultat psychique différent. Nous ne pouvons pas tout d'abord nous convaincre de la différence des deux perceptions, parce que nous avons jusqu'ici appris à les associer ensemble à l'objet- représenté, cet objet se présentant simultanément aux deux sens perceptifs. Pourtant, en y réfléchissant bien, nous trouverons que si nous percevons un objet avec l'un des deux sens seulement, l'image de l'objet fournie par l'autre sens se renouvelle en nous, comme une image différente de celle que nous avons en ce moment ; ce qui ne se produirait pas si les deux sens donnaient une représentation d'espace identique. Si nous regardons un cube, il se réveille en nous la sensation tactile de ce corps, comme de surfaces ayant des arêtes coupantes, non situées sur le même plan, et placées de telle façon que la main ne peut les parcourir en se mouvant toujours dans une même direction. La forme ou image visuelle est une projection de divers plans qui se trouve complète dans la perspective. La perspective est entièrement un effet de la perception visuelle ; le tact n'a rien de commun avec elle, surtout lorsqu'il s'agit non de la perspective d'un seul objet, mais de celle d'un certain nombre d'objets disposés de diverses manières dans le champ de la vision.
La perception d'espace que fournit l'ouïe a quelque analogie avec celle de la vue, mais elle est plus limitée. On en peut dire autant de celle de l'odorat qui est, du reste, très indéterminée et très vague. La localisation du sens du goût ressemble à celle du toucher.
230. Résumé de la perception d'espace. Les principaux sens de la perception d'espace sont le toucher et la vue ; en second lieu vient l'ouïe, puis le goût et l'odorat. A ces sens est associé le mouvement avec le sentiment d'innervation.
Sans le mouvement les sens ne seraient pas aptes à la perception d'espace. Pour certains sens, la vue et l'ouïe, il est possible, dans certains cas, d'avoir cette perception sans le mouvement, après que son a(*quisition a été rendue plus facile par l'expérience et le mouvement. La sensation du toucher est localisée, ainsi que celle du gont; la sensation visuelle est projetée, ainsi que celle de l'ouïe et de l'odorat. La localisation aussi bien que la projection d'espace ont, à mon avis, une cause unique, bien qu'il y ait, en apparence, diversité absolue. La localisation, qui pour Lotze, Wundt, Helmholtz, dérive d'une sensation accessoire, laquelle constitue les signes locauxy tant pour la peau que pour la rétine, parce qu'on les admet pour ces deux organes , vient pour moi de la réflexion de l'onde nerveuse au point
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excité, où elle s'arrête quand il est sur lu peau, tandis que, s'il est sur la rétine où l'onde nerveuse doit s'am^tcr de la même manière, le processus continue et l'onde est projeU-e en suivant la direction des rayons et des lî^es de vision jusqu'à l'objet qui envoie les ondes lumineuses. Comme it est fanle de le comprendre, la localisation sur la peau se produit parce que les ondes d'excitation retournent aux endroits mc^mes de l'excitation ; et la projection rétinienne est localisée sur la surface visible de l'objet, parce qu'il s'est déjà produit une localisation, ou mieux, un retour de l'excitation sur la rétine en Tonction. Ce processus n'est pas apparent dès que les organes commeneeni à entrer en activité, mais il ne le denent qu'avec l'expérience des sens mêmes. Ce fait dépend de conditions psycho-physiologiques et, par suite, du développement et des localisations du cerveau. Au début, che?: le nouveau-né, les excitations extérieures ne sont pas localisées dans le cerveau ; mais ensuite, étant donné les conditions analomiques, les iotalisations s'établissent, et cela produit une différencialion physiologique des centres, laquelle tend à s'établir au dehors, dans les nerfs périphériques, La sensation devient déterminée et locale dès que son élément perceptif se développe ; quand la communication s'est faite entre les centres psychiques et les organes extérieurs, la perception devient distincte et claire, et elle se localise selon les conditions établies.
J'ai pu voir par mes observations sur les nouveau-nés que la perception de la vue se développe plus vite que i-elle de la peau et du loucher proprement dit. L'n petit enfant de trois semaines tourne les yeux vers les objets lumineux, vers la flamme d'une bougie, mais il ne fait pas usage de ses mains pour toucher. A cinq ou six semaines, il dirige les yeux sur les grands objers, comme les personnes bumat-
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mois laissent tomboT les objets de leurs mains, et ne s'aperçoivent que tard qu'ils ne les ont plus ; ce qui prouve que la sensation de tact et celle de pression ne sont pas encore développées. Quand le petit enfant, à neuf ou dix mois, fait usage de ses mains avec beaucoup de facilité, la perception visuelle est déjà très développée en lui, comm(i on peut le voir par la connaissance qu'il a de la distance, de la direction, de la position et de la grandeur des objets.
Je crois que si la perception visuelle se développe avant la perception tactile, cela tient à deux causes : l'excitation continuelle que reçoivent les oi'ganes de la vue, et le mouvement oculaire dépendant des muscles propres des yeux, lesquels s'innervent avec beaucoup de fiiciiité et de vitesse, et dont en outre l'innervation se fait toujours sous J'influence des excitations lumineuses. Le mouvement des mains dépend, au contraire, d'un complexus de muscles qui n'ont pas rapport à la sensation (cutanée, mais plutôt à la préhension. Il faut donc que d'abord la facilité d'innervation des muscles, surtout des flecteurs, s'acquière, puis que la pression devienne consciente, et enfin le tact proprement dit.
La pierception d'espace par l'oreille s'acquiert de la même façon que par la vue. Je crois toutefois que non seulement le mouvement de la tête, mais encore la vue contribue à la développer plus rapidement.
231. Toutefois, les diverses sensations s'associent bien vite, et fondent en un acte psychique unique les diverses sensations d'esp«ice. Galles (jui se fondent le mieux sont celles du toucher et de la vue ; celles de l'ouïe et de l'odorat se fondent aussi avec celles de la vue, celles du goût avec celles du toucher. Cette fusion fait que l'objet de toutes c(îs sensations, s'il est unique, n'est pas perçu comme multiple dans la forme superficielle obtenue. Cependant la fusion n'est pas complète, elle est purement ej*(rinshjiuo, car les images sensationnelles sont, en réalité, diff<'»rentes, comme je l'ai déjà montré. La fusion réelle, eftective, existerait si la sensation (cutanée pouvait se ramener à la sensation visuelle, ce qui est impossible. iMais il se produit un fait notable qui donne la prééminence et, pour ainsi dire, l'hégémonie à la vision : les images d'espace, l'étendue avec ses attributs, forme*, grandeur, (île, se* ramènent à une image rêtinique projetée, de quelque sens qu'elles dérivent. II est facile de vérifier ce fait en rapp(*Iant à l'esprit uiïe s(însation d'espace donnée par le tact, ou encore, en touchant dans l'obscurité un objet ayant une fonne déterminée. 11 ne nous vient à (;e moment que l'image visuelle de Tobjet que nous touchons; c'est à peine si nous pouvons interpréter ce qu'est cet objtît.
Au conti'aire, si nous voyons un objet, nous ne pensons pas aux sensations tactiles que nous pouvons en avoir, sinon aux sensations de poli ou de rugueux, ([ui ne sont pas des phénomènes d'espace. Si nous tou(!hons un corps par une de ses arêtes, il se présente à notre
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esprit l'image visaclle d'un espace plein ; au contraire en toudiant un angle interne d'un corps, nous obtenons l'image visuelle d'un espace vide.
La direction et la distance obtenues par l'ouïe se Tondent complètement avec celles que donne la vision.
Pour ces raisons, l'aveugle-né doit avoir une conception incomplète de l'espace, une conception qui n'a pas atteint son entier développement, vu que les images visuelles lui manquent ; et la notion de l'espace, qu'il acquiert par des mouvements et des sensations tactiles, doitdiiTérer de celle qu'en ont les autres hommes qui font usage de tiHts leurs sens.
Uuelle que soit toutefois la diiTërencc des perceptions d'espace pour les divers sens, l'étendue avec ses attributs n'est cependant pas perçue comme différente ; parce que les perceptions, grâce à l'expérience continuelle et variée, sont rapportées aux mêmes objets, et complétées en ce qui est nécessaire. La troisième dimension de l'espace a, plus que les autres, besoin de l'aide de la sensibilité tactile danscertaines circonstances, même quand la vue est très développée ; mais les rapports s'établissent très vite entre les deux organes quand ils entrent en activité, et pour cette raison les résultau acquis deviennent inséparables pour nous, parce qu'ils sont acquis avec le concours des diverses sensations.
CHAPITRE X
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Visible ou tangible, mais simplement un processus musculaire, soit des yeux, soit du bras, soit des autres membres, comme les jambes, qui sont propres à nous donner rcxpérience de la distance. Mais, en y réfléchissant bien, on trouve que retendue représente un processus musculaire se développant avec les sensations spéciales des sens représentatifs, tact, vue, etc. ; parce que, comme on Ta déjà vu, rétendue dérive d*une série ou d*une succession d*excitations contigurs. L'étendue n'est pas l'objet, mais la représentation se confond avec la propriété ou attribut de l'objet même, tandis que, dans la cas de la distance, la représentation d'espace montre clairement son origine qui vient du mouvement musculaire joint au sentiment dinnervation qui raccompagne. Quand le mouvement est libre, sans résistance, on a la perception d'espace vide. Cet espace est indéterminé, sans forme, sans figure et sans dimensions établies. La distance consiste dans cet espace vide. S'il a quelque dimension, c'est simplement la longueur ; il acquiert ensuite la forme, la grandeur et les dimensions, et par les limites de l'espace occupé, et parce que les attributs de cet espace sont transportés à l'espace vide et le déterminent. Ce fait suppose l'analyse primitive que nous avons indiquée, c'est-à-dire la séparation mentale de l'étendue de l'objet perçu comme étendu. Etant donné l'étendue pure ou abstrailCy ou ce qui est la même chose, étant donné Vidée de l'étendue avec ses modalités, celle-ci se transporte avec une grande facilité à lespace vide qui est, par suite, assimilé à une idée d'espace pur ou non occupé. C'est là un second processus dans l'évolution de l'idée d'espace, processus synthétique, avec lequel on a une représentation totale, une idée dans laquelle il n y a plus distinction entre l'espace vide et Tespace occupé ; on a par suite une idée d'espace mesurable, qui peut avoir toutes les formes possibles, et toutes les dimensions corporelles. L'idée d'espace est évidemment une forme abstraite de l'espace perçu par les sens, de la façon que nous avons exposée précédemment. Celle idée, que les philosophes et psychologues allemands appellent intuition (Anschauung) , a, selon l'expression heureuse de Wundl, trois marques caractéristiques, pluralité, continuité et homogénéité des dimensions (1). La pluralité se rapporte aux diverses dimensions que nous percevons, au nombre de trois ordinairement ; il y a continuité en tant que nous ne trouvons pas d'interruption dans Tespace, et la représentation de l'espace dans les corps est quelque chose de continu où il y a homogénéité, c'est-à-dire que les propriétés de l'espace ne changent pas, quelle que soit l'image superficielle.
233. Les philosophes se demandent si Tespace est objectif, c'est-à-dire quelque chose de réeU ou bien si c'est une simple forme subjective à laquelle
(1] Grundzûgey etc., pp. 685 et seq.
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rien d'exlérieur ne ['orrrspond. Cette question ne trouve liée ï une autre ; concevons- nous l'idée d'espace, on en avons-nous l'intuitinn, c'est-ï-dire crtte notion dériv«-t-elle de l'eitpérience ou est-etle une intuition aprioriJ Ce n'est pas ici le lieu d'examiner et de résoudre l«s difllcultés que soulève celte question, cela n'entre pas dans notre sujet: je crois bon cependant de rappeler seulement quels sont les philosophes qui ont émis des théories sur la question. En première ligne je mets KanI, qui a exercé une inOuence considérable sor la philosophie allemande, qui a été suivi en AnKlclerre par Hamiltou et qui refiarde l'idée d'espace cnninic une idée apriori, i.'onime une fornie subjective de la sensibilité, et lui reûise louie valeur objective. Voici comment il s'exprime: • L'espace u'est rien autre chose que In forme de tons les phénomène* des sens externes, c'est-ù-ilire la seule condition subjective de la seosibililé sous laquelle soil possible pour nous une intuition extérieure (1) -. Et ensidte: • Toutes les choses, en tant que phénomènes extérieurs, sont juxtaposées dans l'espace: celte règle a une valeur universelle et sans restriction. Notre examen de l'espace nous en montre donc la r/alitf (c'cst-â-dire la valeur objective) au point de vue de la perception des choses comme objets extérieurs; mais il nous en révèle aussi l'idéalité an point de vue de la raison considérant les choses en elles-mêmes, abstraction Tniie de la constitution de notre sensibilité, ^ons atHrmons donc la réalité nmpiriiiuf de l'espace (relativement à toute expérience antérieure possible), mais nous en affirmons aussi Vider tranurnânilalr, c'esi-1dlre la non-existence, dès que nous laissons de côté lesconditionsdeiapossihiliude toute expérience et que nous nous demandons s'il peut servir de fondement aux choses, en soi. • Hamilton qui soutient la théorie de l'espace a jiriori, a essuyé de très sérieuses critiques de la part de Hill et de Spencer (£).
Herbart, le créateur de la psychologie moderne en Allemape, est an contraire pour la théorie de l'expérience. Ses idées sont en très grande partie adoptées par Wulkmann, qui suit entièrement la doctrine berbanicnne (3}.
Ou peut dire, en général, que les idées de Kant ont encore une certaine intluence non seulement pn philosopliic, mais eni'oi-e dans les théories physiologiques de l'espace. Tuuternis la philosophie réaliste a gagné du terrain sur b
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dans nos idées de surface, de celles comprises dans nos idées de texture; enfin, des autres nombreuses impressions que représentent les termes de ductilité, flexibilité, élasticité, etc., tout cela rapporté à une seule place dans l'espace et dans le temps. » — « La perception du corps comme présentant des attril)uts statiques et statico-dynamiques est un état de conscience composé ayant pour éléments primaires les impressions indéfinies de résistance et d'étendue, inconditionnellement unies ensemble et avec le sig'et, dans des rapports de coïncidence dans le temps ou de contiguïté dans l'espace ; ayant pour éléments secondaires une série de rapports entre des positions résistantes, diversement unies entre elles dans des rapports de simultanéité et de séquence : ceux-ci pour la plupart dépendent condilionnellement de la nature de l'objet et des actions du sujet et tous sont unis condUioniiellemeHi avec les éléments primaires par des rapports de séipience. » dette perception a comme autres éléments secondaires certaines relations indéfinies (constituant les connaissances de grandeur et de forme) qui sont aussi inconditionndlcmvnt unies avec les éléments primaires et avec les autres éléments secondaires (1). »
Les attributs statiques, volume, figure et position, qui sont des attributs d'espace du corps, ne sont pas donnés par la vision seule, il faut encore le mouvement, comme on le voit par la perception de la distance, qui résulte des expériences musculaires. La rétine, par le moyen du mouvement, peut éprouver une série de sensations et ainsi l'élément primitif, par le(iuelse développe l'idée d'étendue visible, est une connaissance de la position relative de deux états de conscience dans une série d'un grand nombrt; d'états qui suivent après un mouvement subjectif. L'idée de l'étendue visible n'est cependant pas constituée par la relation entre des états de conscience successifs, mais elle est un symbole des perceptions musculaires et tactiles, parce que la notion d'étendue ne se développe i>as sans la mesure de la distance, et que celle-ci n'est pas possible sans les expériences du toucher qui donnent les Umites de la distance. Si on considère le processus par lequel un aveugle-né peut connaître les attributs de l'espace, la figure peut se résoudre dans les grandeurs relatives, lu grandeur dans les positions relatives, et toute position relative peut finalement être nimenée à une position relative entre le siget et l'objet (2).
Puisque la perception des attributs d'espace se résout dans des positions relatives du sujet et de l'objet et que ces positions peuvent être connues seulement par le mouvement, comment, par l'expérience de l'espace occupé, ou du corps, peut-on acquérir la notion d'espace ou d'étendue non occupée ? (Comment de la perception de position résistante passe-t-on à celle de position non résistante ? Oonmient est-il possible de séparer l'idée du corps de celle de position t — Puisque c'est par le mouvement que s'acquiert la perception de la position relative des objets, il en résulte qu'ilyaassociation, par l'expérience, cMitre le mouvement et la position ([u'occupe l'objet. Mais dans les expériences continuelles, de la vue par exemple, il n'y a pas toujours une perception de l'objet dans une position donnée : « Nous trouvons ({u'un certain mouvement d(* l'œil ((ui a été suivi une fois de la vue d'un objet noir est suivi maintenant dt^ la vue d'un objet blanc, puis d'aucune vue; il en résulte que l'idée de position particulière qui accompagne chacun de ces mouvements est, par l'accumulation des expériences, séparée des objets et impressions. 11 en résulte encore que, conmie de tels mouvements sont infinis, ces positions que l'on conçoit indépendamment des corps doivent être infinies. 11 en résulte ensuite
;i) Op, cit.. pp. IW'» cl 183. Trad. fram;. {i, Op. cit„ •; 328.
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que, comme dans le premier acte de i» perception el dans tous ceux qui solTent, chaque position est connue comme coeiislant avec le eiijet, il se produit une ronscience àe. ces positions cocxistanies, inlinies en nombre, c'esti-dire de l'espace [1). • Ce processus assigné par Spencer ï la perception t beaucoup d'analogie arec le processus aniljtique que J'ai «posé ping haut, et Je serais disposé à aucepler celte diiiocialion des objets et des impressloDS de la position, comme le mojen d'obtenir la séparation mentale de l'espace per^n dans les corps, de l'espace abstrait, devenu idée.
Ce mode d'euplîcaiion n'est pas encore complet pour l'espace. Par suite de la nature de la rétine qui est composée d'éléments capables d'être eicitét indépendamment, nous recevons simultanément plusieurs excitations, dont une petite partie seulement se font directement su point central, les antres sont latérales ; nous avons cependant une certaine conscience de ce* dernières, bien que cette conscience ne suit pas aussi claire que celle de la vision directe.
Ces excitations simultanées ont un rapport avec les excilalJons en série. Supposons la série de A i Z, laquelle se présente successivement à b rétine; par suite de la rapidité de la succession, cette série successive se manifeste comme simultanée, attendu que l'excitation Z commence avant que l'eiciutioa A ait cessé, et pour un moment la série entière A-Z reste en même temps en un état d'excitation. Supposons maintenant que l'œil est tourné vers une ligne d'une longueur égale i la série A-Z, il en résulte que cette excitation difiêre de la première, en ce qu'elle est persisranle et non accompagnée de la sensation du mouvemenL II suit de là, par suite, en vertu de la loi d'association, que la série entière d'un )(rand nombre d'états tend i se roiuolider en un état anique. Ce qui est vrai pour la ligne, l'est aussi pour la turfaer, et pour l'espace i Iroii dimensions, lequel constitue une conscience complète des positions relatives. De li dérive une conscience naistante d'une ioQnilé d'autres positions, une conscience qui est naissante dans le même sens quo la conscience des divers objets qui sont situés hors du centre du cbamp visuel. Le mouvement fait tout le reste.
La difficulté que l'on pourrait trouver i concevoir comment, pour une notion
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de Pinluition de l'espace, laquelle est reconnue comme étant nécessaire. Cette conception repose sur le principe d'éTolution et sur celui d'hérédité, par suite desquels nous avons une structure nerveuse douée d'une prédisposition à hi perception d*espace. L'auteur pense ainsi concilier la théorie de l'expérience avec l'harmonie préétablie de Leibnitz et le transcendantalisme de Kant. • En admettant que les données de l'intelligence sont a priori pour l'individu et a posteriori pour la série entière des individus dont il est le dernier terme, nous échappons aux difficultés des deux hypothèses telles qu'on les présente communément (1). »
235. L'idée d'espace se convertit en celle de coexistence. Selon l'école anglaise, Mill, Bain, Spencer, la coexistence dérive de la succession. Toutes nos perceptions n'arrivent que successivement à la conscience ; il ne s'en présente qu'une seule à la fois dans le champ de la conscience, bien qu'évidemment un grand nombre arrivent simultanément. C'est le mouvement qui joue le principal rôle dans la succession, laquelle est un ordre sériel de sensations obtenues par le mouvement; il en est de même dans la coexistence, où le fait est plus complexe, la succession devant se changer en une série continue et coexistente. La façon dont se fait cette transformation est ainsi décrite par Spencer : c La consolidation {unification) si souvent décrite d'une série d'états de conscience en un état presque simple ne constitue pas la totalité du procédé qui donne naissance à nos idées de coexistence et d'étendue. C'est une propriété des séries tactiles et visuelles qui concourent à la genèse de ces idées, de pouvoir non seulement être transformées en un état composé dans lequel les positions successives deviennent des positions simultanées, mais encore de pouvoir être renversées. La chaîne d'états de conscience de A à Z produits par le mouvement d'un membre, ou d'un objet sur la peau, ou de VœW le long des contours d'un objet peut avec une facilité égale passer de A à Z. Tout différents de ces états de conscience qui constituent notre perception de séquence, et dont Tordre n admet aucun changement, ceux qui constituent notre perception de coexistence admettent que leur ordre soit renversé, suivent aussi facilement une direction que l'autre. > Et plus loin, après avoir démontré que nos perceptions sont successives dans la conscience, il se demande comment nous pouvons connaître la coexistence de deux choses qui ne sont pas visibles ensemble. < Quand un adulte, après avoir vu un objet A, voit un autre objet B, il affirme d'ordinaire leur coexistence sur le fondement de cette simple observation. Il est évident que ce qui le rend apte à cela, c'est une accumulation d'expériences «intérieures, d'où il a tiré rinduction que certains groupes de phénomènes sont persistants. Mais qu'entend-il par persistants ? Il veut dire que les phénomènes sont de telle sorte qu'il peut de nouveau en avoir une conscience
(1) Op. cit., S 331-332.
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aussi vive qu'auparavant. Il pense qu'en retournam la léle. l'objet A lui causera une impression nouvelle telle que celle qu'il lui a cuusée d'abord.
• Le contenu total de cette assertion : .\ et B roexistCDt, c'est que les états de conscience que chacun produit en lui, il peut tes ailomer aussi souvent qu'il lui plait. Mais laissons la coexistence qui est connue par infcrence : nous ne devons nous w-ouper iei que de ces expériences primordiales (|uî produisent en uous la notion de ooexislence. Pour une intelligence naissante, des impressions produites par deux objets A et B, vus successivemeni, ne peuvent paraître diiTéi-er <;n persistance de deux sons entendus l'un après l'autre. Dans les deux cas, il n'y a rien qu'une s(>queiice d'f'-tats de conscience. Comment donc l'un des deux rap|>orts vient-il à se distinguer de l'autre? Simplement par ceci : c'est qu'on trouve que tes teimes de la seconde séquence ne peuvent èlre conçus dans un ordre inverse avec une égale clarté, tandis que, pour la première, on le peut. On trouve pareillement que, tandis que certains états de conscience peuvent se suivre avec; une facilité e( une clarté égales, dans une direction et dans la direction <^ontraire (A, It ; B, A), d'autres ne le peuvent pas ; et de là résulte la distinction du rapport de séquence et du rapport de coexistence (1). >
Ce n'est pas, d'après Spencer, la simulLanéité des sensations qui donne naissance à l'idée de coexistence, mais une inférenee dérivant de l'inversion de la série obtenue par expérience du mouvement avec les sensations tactiles et visuelles. Ce n'est donc pas une notion immédiate de l'expérience, mais une noUon médiate, parce qu'elle dérive non seulement de l'expérience d'une séiie invertie et susceptible d'Otre invertie, mais encore de la connaissance de l'inversion.
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qui n'admettent pas qu'on puisse avoir deux sensations simultanées, parce que Tattention de la conscience ne peut se porter que sur une seule. Bien qu'il soit possible que des impressions extérieures se produisent simultanément, et de la part de divers sens, il ne Test cependant pas que nous portions notre attention sur un grand nombre. Laissant de côté, pour le moment, cette question générale qui sera traitée en parlant de la conscience, je dis, pour me restreindre au phénomène de la coexistence de Tespace, qu'il y a et qu'il peut y avoir simultanément deux perceptions ayant rapport à l'extension dans l'espace, et dont lune peut être claire et distincte tandis que l'autre est moins claire et moins distincte que la première. Le phénomène se produit de cette façon dans la vision, dans laquelle on a la vision directe qui donne la conscience claire, la conscience avec attention, et la vision indirecte qui donne la conscience obscure ou sans attention.
Et cen*est pas là une simple hypothèse, mais unfaitd*expérience; au moment même où nous avons le regard lixé sur un point d'un objet, nous voyons aussi les parties latérales et les contours de ce même objet, c'est-à-dire que nous voyons une série de points disposés et placés dans un certain ordre, et coexistant avec le point principal que nous fixons parla vision directe. Quand nous voulons porter notre attention sur un autre point de la même série, nous mouvons Tœil, en dirigeant le regard sur ce point ; ce point devient alors le point de la vision directe et de la conscience claire et dis* tincte, et le premier, s'il n est pas en dehors des conditions de la vision, est visible indirectement, comme je Tai montré dans la figure 33 (pag. 200). De la combinaison de la vision directe avec la vision indirecte, ou, en d'autres termes, de la combinaison de la conscience claire ou avec attention, avec la conscience obscure ou sans attention naît une perception composée qui est celle de coexistence. A l'état adulte, et après une longue série d'expériences, cela est possible, même quand le regard est immobile ; mais originairement, et pour constituer Texpérience, le mouvement est nécessaire ; d'où il suit que la coexistence est formée non seulement par la simultan(4té décrite, mais par la succession de la simultanéité même, avec le passage de la conscienci» claire à la conscience obscure, et de celle-ci à la première, et, pour m'en tenir à la vision, du passage de la vision directe à la vision indirecte du même point, et de la vision indirecte à la vision directe d'un autre point de l'objet visible. De telle sorte qu'on a la succession dans la simultanéité des penreptions, et la coexistence dans la succession. Je crois possible de cette façon la ronsolidation de la perception d'espace considérée dans la coexistence.
Toutefois l'inversion admise par Bain et Spenc(T de la série successive a une grande influence pour consolider la notion de coexistence ; mais, au lieu de la considérer, comme le moyen unique
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pour acqu«-rir celle nolion qui se trouve déduite de la possîbOiu et de la racilité de l'inversion, je dis qu'elle est un des moyei* secondaires pour l'acquisition de la notion de coemtence, parce qu'elle aide principalement à vérifier le fait de la perception simultanée et successive que nous venons de décrire.
CHAPITRE XI
Perception da Tompa
237. De mt>me que l'espace se convertit dans la coexistence, de même le temps dans la succession. J'ai dil, en donnant l'origine de la coexistence, de quelle fa^'on s'obtient la succession ; il reste ici à le mieux déterminer, et à monti-er comment, par la succession, on a la perception et l'idée de temps, laquelle, comme celle d'espace, dérive de l'expérience, et n'est pas une intuition a priori comme le prétend Kant.
Nos sensations constituent divers états de conscience ; tout état de conscience est un changement survenu dans la conscience. Ce changement a une limite déterminée par la limite d'un autre changement antérieur ou postérieur, ou encore se trouve à un certain inicrvallo d'un autre changement, lequel peut être plus ou moins long. Les changements ainsi produits dans la conscience, nous les upiioliiiis imo s^rii' Mii'c.";^ivi', „» iUh' siin-fusni,) : et il v a sii'-ciS-
mène de conscience est plus longue, si cette durée a plus dV'lémcnts composants ; et nous avons une conscience claire et distincte de ceci après expérience. Ce n'est pas la première fois qu'il se produit un (Changement conscient que nous savons apprécier la durée ou le temps ; mais après une série d^expériences, nous sommes capables de mesurer le temps avec une certaine exactitude.
238. Le point ou moment de départ pour la succession est le changement présent, non le changement passé, encore moins peutêtre le futur. Ces trois dénominations sont purement relatives, et constituent emrore des positions relatives de la série successive des changements conscients. La succession des perceptions n'est pas la perception de la succession, disait Herbart, et son école avec lui (1). En fait, la perception de la succession ne consiste pas dans la perception des changements successifs et séiiels ; ceux-ci en sont bien la matière, mais ils ne constituent pas encore la perception du complexus sériel de succession ; celui-ci consiste véritablement dans le rapport entre les divers moments et les divers changements, dans le rapport entre les diverses positions relatives de la série. Le rapport le plus simple de deux perceptions relatives se trouve dans le passage entre un moment présent et un moment passé ou entre un changement présent et un changement antérieur. Lv. changement présent est celui qui est conscient quand la cause externe qui réveille et Texcite persiste encore. Le changement antérieur ou passé est celui qui se reproduit ou persiste comme idée pendant le changement présent. Le rapport entre ces deux changements est un rapport de temps ou de succession définie, et la perception de ce rapport est une perception de succession. Après une longue expérience, nous pouvons percevoir une série successive assez étendue, et nous former par suite une idée plus complète de la vsuccession. Avec une expérience plus grande (encore, nous per- <'evons les moments d'un changement (ou sa durée), et par suite leur succession. Ainsi les positions relatives sérielles et successives ch»viennent plus claires, et la perception de succession plus déterminée.
Spencer trouve que la série successive qui constitue le temps peut <*tre intervertie aussi bien que celle qui constitue la coiïxislence dans l'espace, mais avec cette différence que, dans l'inversion de la coexistence, la série renversée ne perd rien de la vivacité de la série soumise à l'inversion ; tandis que la série successive qui se rapporte au temps diminue de vivacité dans l'inversion (2), et cela, principalement parce que les éléments de la série sont renversés à l'étal d'idées, non de perceptions actuelles, comme dans la coexistence. Et j'ai déjà dit plus haut qu'un élément de la succession de deux positions
[ (1) Volkman, Urhbmh der Psychologie, vol. 2% 1)37, p. 13. (2) Principe» de jutycholoyie, tome II, S 375, p. 2î)9. Trad. fraiiy.
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relatives est prëscnt, et que l'autre est passé, mais qu'on peut l'avoir comme présent par S3 reproduciion sous forme d'idée. Il y a donc une difTérencc très notable entre la série qui forme la coexistence et celle qui forme la succession ; dans la première, les éléments sont tous présents, ou d'une manii^re indirecte, comme dans beaucoup de cas pour la vision, ou simultanément et de 1» façon que j'ai dit autre pari; dans la succession, une partie des éléments sériels est présente, l'autre peut persister, mais dans le plus grand nombre des cas elle est passée.
Nous pouvons par suite admettre avec Spencer que le temps est, t'tt abstraclo, un rapport de position entre des étals de conscience successifs. En d'autres icrmt^s, ajoute Spencer, nous pouvons dire que le temps est la forme blanche dans laquelle sont présentés et représentés ces états successifs, et qui, servant également pour chacun, est indépendante de l'un quelconque d'entre eux (1).
!239. Nous ne pouvons pas séparer nos changements conscients de l'ordre successif; et la première notion du temps nous vient par la modiiication interne de la conscience. Dans ce cas le temps apparaît comme subjectif, en tant que la succession n'est pas autre chose qu'un pui' rapport entre des états de conscience. Mais quand nous avons déjà formé la notion de temps comme une abstraction de tous les rapports de position entre des états successifs de conscience, nous pouvons attiibuer ce rapport aux événements qui sont en dehors de nous, cl former ainsi la notion du temps objectif. Les événements en dehors de nous ne sont pas autre chose que les phénomènes externes qui produisent en nous les états divers de la conscience ; par suite, si nous leur attribuons le mt^me ordre qui s'est produit il;iiis la cousc'ii'ncc, imus estimons qu'ils se produisent
produisent. Ainsi, en supposant que j'écoute les battements d'une cloche qui se succèdent régulièrement, et à un intervalle assez sensible, après le dernier coup, j*attends l'autre, et, en cet instant, je n'ai aucun changement de son présent, si ce n'est la persistance du son antérieur ou son idée. J'attribue aux sons de la cloche la succession, et de la même panière qu elle se produit en moi. Par suite, les phénomènes naturels se produisent pour nous dans le temps, ou se succèdent y de IsLïaémi*. façon que se succèdent les modifications de la (ronscience.
240. La mesure du temps subjectif est la durée d'une sensation, celle du temps objectif est Icspace. Mais entre ces deux mesures, il n'y a pas une séparation absolue, ,de même qu'entre le temps objectif et le temps subjectif, il n'y a pas de distinction absolue. L'espace se mesure par les sensations, et principalement par l'cflbrt musculaire ; par suite, en dernière analyse, la mesure du temps objectif est la durée d'une sensation. Considérée objectivement, cette mesure est l'espace , avec lequel elle a un rapport de corrélation. En fait, l'espace se mesure par le temps, et celui-ci par l'espace, et espace et temps se confondent dans leur mesure. Môme dans le langage ordinaire, c'est là un fait commun ; la distance d'un lieu à un autre s'indique par le temps qu'on met à la parcourir ; de même, le temps est indiqué par Tespace parcouru. L arc apparent que décrit le soleil en juillet est plus grand que celui qu'il parcourt en décembre, et cet arc mesure la durée du soleil ou la longueur du jour. Une horloge présente le même phénomène commun ; la partie du cadran parcourue par laiguille indique le temps qui s*est écoulé. Et nous avons coutume de dire un espace de temps pour désigner un temps parcouru.
L espace est le moyen le plus sur pour apprécier le temps ; mais il faut un autre élément, le mouvement. Ce mouvement est, dans la mesure du temps, un symbole de relTort musculaire et de la tension qui donnent la première notion de la mesure du temps. Comme le mouvement musculaire est indispensable à la perception d'espace, de même aussi, il est né(!<^ssalre à la mesure du temps d'après l'espace. La corrélation est, dans ce cas, plus complète, parce qu'elle indique que les notions d'espace et d(; temps dépendent toutes les deux du mouvement musculaire. Le mouvement objectif, employé comme moyen de mesurer le temps, est donc! un symbole du mouvement musculaire et, sans celui-ci, nous n'aurions en aucune façon une notion précise de la mesure chrononiétrique.
Il est encore d'autres sensations qui servent à mesurer le temps subjectif, le temps par rapport aux états de conscience. Mais les appréciations sont, dans divers cas, très incertaines. Dans l(^s sensations douloureuses, le temps semble plus long qu'il n'est en réalité, il semble plus court dans les sensations agréables. Il en est ainsi dans le cours des diverses occupations journalières ; quand nous
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avons beaucoup d'affaires, ou que dos occupations entratoeot une succession continuelle et constante d'idées, de pensées qui se traduisent en acte, le temps passe très rapidement. Au conti'aire, quand on a peu d'occupations, ou que ces occupations sont désagréables, le temps paraît très long. Pour un écolier qui veut sordr bien vite de l'école et qui ne prête pas d'attention aux leçons, le temps passé dans l'école semble très long. Une représentation scénique qui charme parait courte, une qui ennuie parait beaucoup trop longue.
La mesure du temps comme celle de l'ospace est relative à l'Age. Enfants et jeunes gens, les heures nous semblent trop longues, et les espaces trop grands. Dans le premier cas c'est la nature des occupations qui produit cette erreur d'appi-éciaiion, dans le second c'est la comparaison des choses avec notre personne.
341. Kant, de même qu'il a admis que l'espace est une forme a priori, a pensé que le temps en est une aus». * Le temps n'est pas un concept empirique ou qui dérive de quelque expérience, mais une représentation nécessaire qui sert de fondement à toutes les iutuî* tions. >
t Le temps n'est autre chose que la forme du sens interne, c'està-dire l'intuiUou de nous-mêmes et de notre état intérieur. En etfet, il ne peut être une détermination des phénomènes extérieurs : il n'appartient ni à la ligure, ni à la position ; mais il détermine luimême le rapport des représentations dans notre état intérieur. >
< Le temps est la condition formelle a priori de tous les phénomènes en général. L'espace, comme forme pure a priori de toute intuition externe, ne sert de condition a priori qu'aux phénomènes extérieurs. Au contraire, comme toutes les représentations, qu'elles aient ou non pour objets des choses extérieures, appartiennent lou-
l'hérédité par suite d*expéiiences accumulées ; cette prédétermination est déterminée par l'expérience individuelle. C'est seulement en ce sens que sa théorie a du rapport avec Tintuition a priori, de même que pour Tespace. Mais il ne faut pas, à cause du rapport, confondre les deux théories, celle de Kant et celle de Spencer; car, pour ce dernier, la conscience de l'espace et du temps dérive toujours de l'expérience, de quelque façon que se fasse cette expérience ; tandis que pour Kant la forme de l'espace et celle du temps sont pour les perceptions une condition a priori, nécessaire. La théorie de Spencer se rapporte à l'évolution psychique déterminée par la présence des sensations et perceptions, et à l'hérédité de la structure nerveuse, comme base de la conscience des états intérieurs, base modifiée par l'évolution même (i).
L'école d'Herbart cherche à faire dériver les formes de l'espace et du temps uniquement des propriétés des perceptions (2) et rejette les intuitions a priori de Kant.
(1) Cfr. op. cit., S 388-9, S 91.
(2) YolkmaDD, op, cit,, p. 4, vol 2%
CHAPITRE PREMIER
La Goiucience
242. On a donné du mot conscience des interprétations nombreuses et variées. On a considéré généralement la conscience comme un tableau sur lequel viennent s'inscrire les faits psychiques, ou comme une faculté spéciale par laquelle tout événement psychique se manifeste à l'être vivant. Pour d'autres la conscience est une connaissance, quelque chose de plus élevé qu'un simple avertissement ; pour quelques-uns, elle ne fait qu'une seule et même chose avec les modifications de Tesprit. J'ai considéré ailleurs la conscience comme une propriété du phénomène psychique.
Un phénomène que nous appelons psychique est un changement de 1 état dans lequel nous nous trouvons, et constitue par suite un nouvel état, qui est une manière d'être psychique. Si cette modification n'est pas connue de nous, ce n'est plus un nouvel état qui se produit, et nous restons ou nous persistons dans le premier. Par suite, pour qu'on puisse dire qu'il constitue pour nous un nouvel état, il est nécessaire qu'il soit connu de nous. Puisque la connaissance que nous avons d'un changement psychique s'appelle conscience, il suit qu'un nouvel état doit être conscient pour être considéré comme tel, et comme le changement d'un état antérieur auquel il se substitue. Mais des changements peuvent se produire sans être connus de nous ou conscients ; je dis que ces changements ne sont pas des changements d'un état antérieur que nous connaissions, et qu'ils restent dans l'ombre ; nous pouvons les appeler inconscients, et par cela même ils ne sont pas des modifications psychiques. Je crois, par suite, qu'un fait, un changement quel qu'il soit, qui se produit en nous, a le caractère psychique quand il est réellement un changement d'état et qu'il constitue un état nouveau, une modification d'un état précédent ; et, pour qu'il soit un état psychique, 11 est nécessaire qu'il soit coAscient ; être conscient, voilà donc le véritable caractère psychique. C'est ce que j'appelle la propriété du phénomène psychique.
CHAPITRE PREMIER
La Conscience
242. On a donné du mot conscience des interprétations nombreuses et variées. On a considéré généralement la conscience comme un tableau sur lequel viennent s'inscrire les faits psychiques, ou comme une faculté spéciale par laquelle tout événement psychique se manifeste à l'être vivant. Pour d'autres la conscience est une connaissance, quelque chose de plus élevé qu'un simple avertissement ; pour quelques-uns, elle ne fait qu'une seule et même chose avec les modifications de l'esprit. J'ai considéré ailleurs la conscience comme une propriété du phénomène psychique.
Un phénomène que nous appelons psychique est un changement de rétat dans lequel nous nous trouvons, et constitue par suite un nouvel état, qui est une manière d'<>tre psychique. Si celte modification n'est pas connue de nous, ce n'est plus un nouvel état qui se produit, et nous restons ou nous persistons dans le premier. Par suite, pour qu'on puisse dire qu'il constitue pour nous un nouvel état, il est nécessaire qu'il soit connu de nous. Puisque la connaissance que nous avons d un changement psychique s'appelle conscience, il suit qu'un nouvel état doit être conscient pour être considéré comme tel, et comme le changement d'un état antérieur auquel il se substitue. Mais des changements peuvent se produire sans être connus de nous ou conscients ; je dis que ces changements ne sont pas des changements d'un état antérieur que nous connaissions, et qu'ils restent dans Tombre ; nous pouvons les appeler inconscients, et par cela même ils ne sont pas des modifications psychiques. Je crois, par suite, qu'un fait, un changement quel qu'il soit, qui se produit en nous, a le caractère psychique quand il est réellement un changement d'état et qu'il constitue un état nouveau, une modification d'un état précédent ; et, pour qu'il soit un état psychique, il est nécessaire qu'il soit coAscient ; être conscient, voilà donc le véritable caractère psychique. C'est ce que j'appelle la propriété du phénomène psychique.
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Un état de conscience est donc un cbangement perçu par l'être sentant, et le mot conacKnce en général est un terme abstrait exprimant les changements connus ; mais il n'y a pas une conscience vide ou conscience de rien, sorte de facullé générale de l'être sentant. Le changement cessant, l'état de conscience cesse aussi : sans aucun changement, il n'y aurait aucun état de conscience, il y aurait par suite apsychie.
Nous devons donc considérer la conscience sous deux aspects : comme propriété du phénomène psychique et comme état de l'être sentant. Dans )e premier cas, on considère le phénomène, dans son rapport avec l'être sentant dans lequel il se produit, comme quelque chose d'achevé ; dans le second, on regarde l'être sentant comme apte à avoir une série de changements ou d'états achevés et psychiques. Comme il est facile de le voir, la conscience, comme propriété (lu phénomène, n'est rien autre que la propriété qui constitue les divers états de l'être sentant. Le phénomène est conscient quand l'être sentant perçoit le changement. Mais cette distinction est utile pour bien étudier le fait.
243. Considérons le phénomène psychique. Ce phénomène, en tant que psychique, est, je l'ai dit, quelque chose d'achevé, c'est-àdire qu'il y a là uu processus du phénomène même, constitué par un état initial, un développement et un achèvement. Et, en fait, il en est ainsi. La conscience du phénomène en est le développement ultime, et celte conscience, le phénomène peut ne pas l'atteindre, ou, en d'autres termes, il peut ne pas devenir conscient. Le phénomène psychique commence avec la rencontre d'une force naturelle extérieure et d'un appareil sensoriel; l'élément nerveux, apte à tontes les excitations externes, se déploie en un changement physico-
en certains cas, et que, dans d'autres cas, la résistance qu elle doit vaincre aux centres est trop grande pour elle, et que la résistance même qu'elle éprouve la détruit. Une des conditions indispensables à l'accomplissement du phénomène psychique est donc une certaine énergie à son début et dans son processus, qui dépend en grande partie de l'énei^ie initiale et en partie aussi de la condition ou de la situation présente de Fétre sentant, comme on le dira mieux quand le moment sei*a venu.
La seconde cause qui empêche le développement total du phénomène, c'est l'état actuel de l'être sentant, outre son énergie relative. Si l'être sentant se trouve dans un état de conscience très vif et énergique qui l'occupe entièrement , une excitation qui pourrait vaincre une faible résistance ne vaincra pas celle qu'elle éprouve et qui est trop grande, de sorte que le phénomène n'atteint pas son entier développement.
Mais il peut arriver que le nouveau phénomène qui tend à se substituer au premier, sans avoir une grande intensité, en ait une médiocre. Dans ce cas il se développe en une certaine conscience que j'appelle voilée (larvata) ou obscure (adombrata), parce que l'être sentant en a une connaissance qui est comme dans l'ombre. L'être sentant lui-même peut ensuite développer et mettre dans une clarté relative ce phénomène, en y reportant son attention, quand il est sous forme d'idée. On a de très nombreux exemples de ce fait. La vision indirecte en est un ; si nous avons le regard tourné vers un point ou vers quelque objet (vision directe), dont par suite nous avons une pleine connaissance, il peut se produire une excitation d'un autre objet sur un point latéral de la rétine ; si nous continuons à tenir le regard fixé sur le premier objet, nous n'avons du second qu'une sensation peu claire, et par suite qu'une conscience obscure. 3fais si nous y tournons le regard, la conscience devient distincte et claire ; ce second moment, qui est volontaire, développe l'état primitif ou naissant de la conscience. Ce qui arrive pour un seul sens peut encore arriver pour plusieurs. Tout en portant notre attention sur un objet, il est probable que nous entendons un son, ou que nous avons une autre excitation venant d*un son. Ces secondes (excitations, si elles ne sont pas très énei*giques, au point de nous faire tourner vers elles, restent dans l'ombre ; elles s'associent toutefois à celle à lacfuelle nous prêtons notre attention, et peuvent arriver à la conscience claire et distincte sous forme d'idées.
244. Le phénomène psychique, avant de s'achever dans la conscience, est constitué, nous l'avons vu, par un pi*ocessus physiologique, lequel peut rester le terme ultime de ce même phénomène et ne pas devenir conscient ; il gardera alors un caractère purement physique. Pour acquérir ce caractère psychique, il doit avoir une certaine énergie ou intensité ; il y a par suite une limite minûna d'excitation, comme il y aune sensation qui est la plus petite percep-
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tible ; au-dessous de cette limite minima, il n'y a pas de seaaation perceptible par la conscience. Mais une sensation consciente de limite minima est dans son processus un composé d'éléments, lesquels, pris chacun en particulier, ne constituent aucune sensation perceptible. Nous pouvons appeler ces composants éléments sensationnels, et on peut dire qu'ils sont inconscients. S'il n'y a pas, dans une unité de temps, un certain nombre de vibrations de l'air, il n'y a pas sensation de son; chaque vibration, à elle seule, est insuffisante h donner une sensation de caractère psychique. Il en est de même des sensations lumineuses. Et en réalité, ce n'est pas seulement dans le nombre des vibrations, mais c'est encore dans leur énerve, laquelle se traduit en vitesse, que consiste l'aptitude à provoquer des sensations conscientes. Le phénomène psychique conscient est par suite composé d'éléments inconscients ; et on peut encore dire que le phénomène psychique est constitué par des éléments physiques.
245. Mais il faut maintenant étudier la conscience de l'être sentant. La recherche de la conscience du phénomène est tout objective, et, en réalité, le phénomène n'est pas conscient sans qu'il se produise en im être sentant, qui possède les conditions nécessaires à la conscience. Dans les titres supérieurs qui ont des organes centraux distincts et dilférenciés comme dans l'homme, la conscience se fait par les centres cncéphaliiiues ; et à mon avis, opinion que j'ai déjà émise plus haut (1), cette conscience se fait par tous les oi^anes encéphaliques et non par les lobes du cerveau seulement, comme le voudrait Feri'ier. Le phénomèmc est, dans ce cas, une manifestation des organes centraux dans lesquels sont réunies toutes les communications extérieures. Pourtant, sans émettre d'hypothèse, il est
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de la succession, ou mieux, comme n'étant rien autre chose que la série successive invertie. Un état de conscience, disent-ils, est un état simple, et un état de conscience ne peut, à cette condition, impliquer qu'un changement unique. — Il y a un état de conscience, celui de conscience claire et distincte, qui ne peut être que successif; c'est la conscience avec attention, déjà mentionnée ; et si les phénomènes conscients étaient tous rangés en ordre, il arriverait que tous ceux qui sont accompagnés d'attention occuperaient une série successive, comme des points placés sur une droite. Mais dans la réaUté, Tétat de conscience à ce degré est une pure abstraction, comme c'est une pure abstraction de considérer les points defgcation d'une image, les seuls visibles et conscients. Il est vrai que nous parcourons toute la surface d'un objet par le mouvement des yeux, et que par suite nous percevons successivement les divers points de cette surface ; mais au moment même où les lignes de regard sont tournées vers un point donné, la rétine est simultanément excitée dans ses parties latérales, et on a ainsi une vision indirecte. Il n'y a pas, comme dans la vision directe, une conscience claire, mais il y en a certainement une qui nous avertit de la présence d'autres sensations de la surface visible. On pourrait faire un diagramme des divers états de conscience, dans lequel ceux de la conscien<*e accompagnée d'attention occuperaient une ligne médiane bien marquée, et ceux de la conscience obscure ou voilée, les points latéraux à chaque point de la h'gne médiane. On arriverait à ce fait qu'un état de conscience est constitué par un point central clair et distinct, et par des points secondaires plus ou moins clairs selon leur voisinage du point central ; et que, par suite, un état de conscience réel, non abstrait, est un composé de divers éléments, l'un primaire, prédominant ; les autres secondaires, accessoires. Et ce qui est vrai pour la sensation visuelle, l'est aussi pour un groupe de sensations différentes ; dans la conscience claire, il y a ime succession, mais chaque élément de la série successive est accompagné de sensations secondaires de nature différente. 11 y a plus, la série successive peut dévier de façon à faire entrer dans la conscience rlaire un des éléments secondaires, et alors 1 élément primaire devient secondaire, et peut même disparaître.
C'est seulement en interprétant de cette façon les phénomènes conscients qu'il est possible, à mon avis, de concilier les deux doctrines opposées, en reconnaissant jusqu'à un certain point ce qu'il y a de juste dans la doctrine anglaise qui trouve une succession dans les états de conscience accompagnés d'attention.
247 . La philosophie anglaise a donné de la conscience une idée exacte, bien qu'incomplète. La conception principale et dominante de celte doctrine, c'est que les états de conscience ne se distinguent pas du phénomène conscient, et que la conscience n'est pas quelque chose de distinct des phénomènes eux-mêmes. Ainsi, James Mill dit : « Avoir une sensation et sentir ne sont pas deux choses. Ce n'est qu'une seule
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chose pour deux mots diOereDls Quand, au lieu du mot sentir,
j'emploie le mot <^tre conscient, j'exprime exactement la même chose, — j'emploie simplement une expression tautologtque. Dire que je sens une sensation, c'est dire simplement que je sens ce que je sens, ce qui est un langage défectueux. Et dire que j'ai conscience d'un sentiment, c'est l'-ice conscient ; être conscient, c'est avoir un sentiment (1). > llamilton pense de même. H. Spencer est assez explicite: t Etre conscient, c'est penser ; penser, c'est former des conceptions, c'est réunir des impressions et des idées; et Taire cela, c'est être le sijyet de cliangements internes. II est admis de tous que sans changement la conscience est impossible. L'n état de conscience uniforme en réalilc est une non-conscience. Si donc un changement incessant est la vraie condition sous laquelle seule la conscience peut continuer, cela semble donc une conclusion nécessaire que les divers phénomènes de conscience soient tous résolubles en changements (2). >
Mais un changement incessant ne sufGt pas à constituer la conscience. Si ces changements ne sont pas ordonnés, mais f^ts au hasard, il n'y a pas conscience proprement dite. La conscience n'est pas seulement une simple succession des modifications, mais une succession ordonnée, une succession de modifications combinées et rangées d'une façon particulière. Les modifications forment la matière de la conscience ; et le développement de la conscience est l'organisation de ces modifications. La conscience se développe des modifications les plus simples aux plus complexes ; ces modifications c-omplexes sont un ensemble de sensations réunies en une modification, au point que ce qui est arrivé successivement, c'est-à-dire les sensations, quand cela constitue un ensemble, une modification
sont toujours ordonnées selon les formes universelles du temps et de l'espace (1).
248. Puisque les phénomènes conscients sont ordonnés selon la succession et la coexistence, ou dans le temps et dans Tespace, ils sont rapportés à une unité qu'on appelle unité de conscience. Cette unité s'appelle encore ordinairement unité du siget sentant ou pensant, ou unité de Tesprit. Constilue-t-elle une unité simple, comme on Fentend ordinairement, ou bien est-elle un résultat et un complcxus? L'examen des phénomènes mêmes, qu'on appelle conscients, permet de résoudre la question.
Bien qu'une sensation se présente comme un phénomène indécomposable, il résulte pourtant de l'analyse qu'elle dérive d un ensem-^ ble d'éléments combinés. La sensation visuelle dérive d'un nombre considérable d'éléments qui sont les vibrations de l'éther, en considérant seulement les excitations. Chaque élément toutefois n'est pas une sensasion, il n'est même pas propre isolément à en donner une ; un nombre inférieur d'éléments ne pourrait pas non plus produire d'effet utile. Cependant ces éléments n'arrivent pas simultanément, mais successivement, étant produits en une unité de temps divisible elle-même en parties encore plus petites, qui sont autimt d'unités. Et pourtant la conscience ne perçoit aucune succession dans ces cléments combinés en une série successive, grâce à la rapidité de la succession même, et parce que, sans la composition de la série de ces éléments, il n'y a pas encore conscience de phénomène et de changement. La première condition, ou le premier antécédent d'un état de conscience est par suite une composition d'éléments qui agissent successivement. Ces éléments agissent comme excitations non sur un point, mais sur des parties étendues de l'organe sensoriel. La rétine, par exemple, est une surface concave formée d'éléments nerveux en très grand nombre. Des millions de vibrations éthérées viennent exciter non pas un seulement de ces éléments, mais un certain nombre qui forment une surface, c'est-à-dire un composé divisible et mesurable. Si un seul élément nerveux était excité, il n'y aurait là que quelque chose d indécomposable et de simple. Mais cela ne suffit pas ; lexcitation qui ne s'arrête pas aux fibres et aux cellules externes se propage par les nerfs périphériques, et va dans ce cas aux nerfs optiques, deux gros nerfs sensoriels. La part que ceux-ci prennent au phénomène n'est ni petite ni simple, et ou peut la considérer dans son processus comme un second antécédent de la sensation visuelle.
Dans les centres psychiques ou encéphaliqu(îs où arrive l'excitation, le processus physiologique doit prendre une plus grande extention, vu qu'il occupe une plus grande quantité d'éléments nerveux,
(1) Grnndziigei etc., p. 711,
Le processus nerveux rcnlial peut ôtrc eonsidéré comme on Iroisième antécédent du phénomène conscient.
Ces trois antécédents ne sont donc que des processus composés et combinés, le premier constituant une série successive inséparable ; les deu\ autres, une série linéaire dont les paitics et les éléments a^ssonl simultanément au commencement, puis successivement dans le processus ilc la périphérie au centre. La conscience ne periroit aucun de ces processus, ni aucun élément composant ; cl cela est naturel, si elle dérive elle-même^ du processus complet.
Mais une sensation qui s'est développée pendant l'unité de temps la plus petite, une seconde, n'est que la plus petite sensation, quant à la durée, qu'il soit possible de percevoir ; ce n'est pourtant pas le cas ordinaire. Nos sensations, mi)mc petites, doivent avoir une durée plus grande pour i^ti'c clairement peri,'ues par la conscience.
Ce n'est donc pas assez d'un certain nombre d'éléments successivemenl ordonnés et simultanément re(:us par la surface sensible de l'un des oignes ; il faut encore une série de ces séries primitives ou du premier degri!, pour éveiller un état de conscience clair et distinct, ou, ce qui revient au même, pour produii-c un phénomène conscient défini. Et la cousciciure. p<mdant la durée du phénomène, ne pei-çoit pas la succ^ession ou les éléments appréciables de la série, parce que la se^'onde série ou série du second degré est appréciable non par la même consc;ienc-e du phénomène, non par le même changement d'état, mais par un autre étal conscienl concomitant, c'est-àdire pur la conscience de la tension et du mouvement musculaire.
Et ce n'est pas tout. Si on veut admettre avec Wundt que la perception est un ensemble d'un ^rand nombre de sensations, et que s snnl uni' ;i!islrai'ti
cédents, résultat qui apparaît simple dans sa forme comme toutes les propriétés des choses.
249. Si la théorie que nous venons d*exposer sur la conscience peut sembler plausible dans une perception, elle ne paraîtra pas telle, si on considère un groupe de perceptions diverses, et produites en des temps différents. Une penteption peut bien être consciente par elle-même, et cette conscience peut être une propriété à elle, et apparaître dans Tétre sentant comme un résultat ; mais on dira : chaque perception restera isolée, sans aucune relation avec une autre, ni dans le temps présent, ni dans le temps successif ; Tétre sentant ne saura alors si c'est liû-méme qui a les diverses perceptions qui se succèdent, et il se regardera comme un complexus d'individus ou de consciences dans le temps présent.
La conscience est une sorte d'organisme qui est la forme psychologique de l'organisme animal vivant. C'est un complexus et c*est une unité, c'est quelque chose de composé et de simple à la fois ; si la base organique est lésée, la conscience s'en ressent aussi, et elle peut perdre son unité organique. La conscience est comme la vie, qui repose dans tous les éléments, et dans tout l'organisme ; une partie de l'organisme vient-elle à manquer, la vie se dissipe, et manque elle aussi. La vie est une abstraction, considérée comme une entité, l'être vivant seul existe avec ses manifestations vitales. Demôme, la <*onscience sans l'être sentant est une abstraction, Têtre sentant seul existe avec les manifestations conscientes. Ces prémisses posées, on peut commencer à entrevoir comment les phénomènes conscients divers peuvent se coordonner pour apparaître comme appartenant à un même individu.
Les phénomènes psychiques, si on considère les sensations, ne sont jamais isolés, ils ne se produisent pas avec une séparation absolue, ni dans le temps, ni dans l'espace; mais ils arrivent toujours dans le temps, ou successivement, et dans Tespace ou simultanément. La succession et la coexistence sont déjà des coordinations, et non des formes accidentelles de la conscience, ou désordonnées ou se produisant au hasard. Les phénomènes qui se produisent en succession ou en coexistence sont donc déjà, par cela seul, cordonnés en une conscience organique. Si un phénomène arrivait à la conscience isolément, il ne pourrait avoir aucun lien avec un autre déjà éloigné; si, au contraire, il arrive simultanément avec un autre, ou bien après cet autre successivement, il acquiert avec lui une relation qui est celle de coexistence ou de succession. Tout cela a une base physique. Le centre principal de la conscience, le cerveau, peut être considéré comme le centre d'une sphère, qui a pour rayons les nerfs conducteurs du centre à la périphérie. A la périphérie se ti'ouvent la plus gi*ande divergence des conduc^teurs sensibles et les sources de sensations dans les organes spéciaux. 11 y a plus, les voies motrices sont coordonnées aux voies sensitives par les organes
Sergi 16
242 P8TCH0L0GIE PHTStOLOGIQUK
s|>écifiques, les muscles ; elles sont coordonnées en partie dans le sens des rayons mêmes, et entièrement, au centre de cette sphère oi^Wiique. Le centre, le cerveau, n'est pas une unité comme un point, mais un complexus de points non séparés, mais liés entre eux, et communiquant les uns avec les autres. Les nerfs exlciieurs périphériques ont un point d'arrivée à ce centre. Si l'inHucnce nerveuse est isolée dans un nerf conducteur, elle reste isolée au point d'arrivée; on pourrait avoir, par suite, une sensation consciente, mais sans relation avec un autre point par une autre voie. Cette autre ii son toor serait dans le même cas. Mais si, au contraire, des sensations semblables arrivent simultanément en des points contigus, il s'établira alors entre elles une relation. Si deux sensations disparates, mais ayant un etTet commun, comme celles qui se rapportent au sens et au mouvement, viennent à se joindre et à se produire, simultanément un lien se forme entre elles comme dans le premier cas. Si avec le mouvcmcnl, ou avec les sensations correspondantes, il y a un certain nombre de sensations appartenant au même organe, mais se produisant successivement, il s'établit entre elles un lien qui réside dans la sensation du mouvement, et dans la conscience en tant que successive. Le lien et la relation qui s'établissent entre des sensations semblables se produisent encore entre celles qui dérivent d'organes différents. Si j'ai établi les relations entre les diverses sensations visuelles, et si, par suite, j'ai développé aussi la perception en l'objectivant, quand le même objet, qui est présent à la vue, excite im autre organe qui est le tact, les voies conductrices, divergentes dans le principe, deviennent convergentes à leur arrivée au centre, et il s'établit ime relation entre les deux sensations et l'objet perçu.
physiquement» le rapport s'établit par la communication des fibres et des cellules sensitives ; dans la conscience, il se fait par l'association de deux phénomènes qui ont un objet identique perçu simultanément par deux organes, la vue et le toucher. L'expérience s'appuie principalement sur la répétition de la sensation. Une sensation éprouvée pour la première fois laisse une trace trop faible dans Torganisme, qui est encore privé de relations ou qui n'en a qu'un très petit nombre ; si elle se répète une seconde fois, elle ne sera pas reconnue par l'être sentant. Mais la trace est plus forte cette fois ; il en est de même encore si la sensation se répète un plus grand nombre de fois, et si dans ces répétitions il s'établit des relations avec d'autres sensations. Il arrivera alors qu'une sensation répétée ne sera pas confondue avec une nouvelle, mais qu'elle sera reconnue. Une sensation reconnue est quelque chose d'acquis pour l'être sentant, qui lui permet non seulement d'avoir un plus grand nombre de relations avec les autres sensations, mais encore de réveiller cette même sensation, grâce aux relations acquises. Par suite des répétitions du même phénomène conscient, la conscience de ce phénomène devient plus claire, parce qu'il s'établit une relation entre ce qui est rappelé comme connu, et ce qui est reconnu comme identique ; parce que, en se répétant, le phénomène s'est présenté avec quelques variations d'intensité ou de qualité, avec des relations semblables ou différentes, ou plus complexes, ou avec des éléments soit nouveaux, soit répétés de ces relations. Tout cela, en éveillant Factivlté psychique de l'être sentant, fait surgir en lui le phénomène de la conscience par Vattention.
Le mouvement, qui n'est jamais accompagné de perception, rend plus prompte la perception, et établit un lien de succession entre les diverses perceptions, et de coexistence entre les objets perçus. C'est ainsi qu'il arrive que la conscience devient un organisme avec des organes variés et avec des voies de communication diverses.
250. Si nous nous rappelons ce qui a été dit au sujet des localisations périphériques, cela nous viendra en aide pour expliquer la conscience, dans le sens que nous lui attribuons. Les localisations périphériques sont coordonnées aux localisations cérébrales. Dans le principe, les régions cérébrales n'ont pas de fonctions bien caractérisées; les courants nerveux n'ont pas de terme ni de centre bien définis ; les courants sensibles passent dans les voies motrices conune des excitations qui se transforment en actions réflexes, même ceux qui produisent des actions volontaires, même par les voies qui sont propres à la volîtion. Il ne peut y avoir par suite de localisations périphériques, et les petits enfants n'en n'ont pas, pas plus qu'ils n'ont de sensations visuelles définies. Les excitations Continues et par suite les répétitions des excitations qui passent par les mêmes voies produisent des impressions durables, et des communications faciles. Quand on commence à fixer les impressions
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on commence à acquérir une conscience définie; alors s'clabUssent dans le cerveau des centres spéciaux aux sensations et au mouvement, alors apparaît le phénomène de l'onde nerveuse réflexe d'oii dérive la localisation cutanée et visuelle, et, en général, la perception qui rapporte aux objets les modifications inlérieures de ÏÈvn sentant. Avant ce moment, il n'existe ni succession ni coexistence dans la conscience de l'être sentant, ou, en d'autres termes, il n'existe pas encore de conscience comme organisme, de même qu'il n'y a pas de conscience organique. Les coordinations des phénomènes conscients exigent la coordination des excitations el des phénomènes qui en dérivent, en organes fonctionnant avec ordre et système. La conscience deviendra, par suite, avec l'évolution, un organisme, et celte évolution est déterminée par les excitations sensibles qui se répètent continuellement ; l'unité de la conscience n'est donc pas une unité simple, mais une unité organique.
251. Cet organisme de la conscience, qui s'appuie sur l'organisme du système nerveux central en rapport avec le système périphérique, peut disparaitre dans certains cas et tout naturellement, par des causes pathologiques venant des centres psychiques: alors se produisent les phénomènes de double conscience. L'oi^nisme total se scinde en deux oi^anismes partiels, qui, à leur tour, peuvent devenir deux organismes distincts et indépendants, qui s'alternent aux diverses périodes de la vie. Le passage d'un état de conscience à un autre est constitué par une interférence, d'ime durée ordinairement très courte. Tel est le cas rapporté par le docteur Azam de Bordeaux, d'une dame Félida X., encore vivante (I). Chaque état de conscience est accompagné presque toujours de la liTii, !■! liTiiiiviilii SI- (Tdit un
pourtant que là nous soyons passifs, ce qui a induit quelques psychologues à croire que la sensation est passive. La raison en est que nous n'avons nullement conscience de cette activité qui se développe dans le processus sensationnel, et qu'au contraire nous connaissons la force de Tactivité de l'objet extérieur, quand elle s'exerce sur nous. Mais par l'expérience, nous savons qu'une sensation peut être évitée, et que d'autres peuvent, si nous le voulons, avoir une plus grande durée. Pour tout cela, nous employons le mour vement, et on a vu, dans le développement des perceptions, quelle part il a dans nos perceptions et dans nos expériences psychiques. Le sentiment d'innervation nous semble dérivé de nous-mêmes, spontanément, sans qu'une action étrangère à nous l'ait provoqué, et cela, principalement parce que les excitations sont centrales, non périphériques, et qu'elles semblent par suite venir de nous-mêmes, de notre intérieur, comme d'une force propre et indépendante. Par suite, ce phénomène ne peut se produire aux premiers degrés de la vie, quand le sens du mouvement n'est pas développé, ou l'est peu, et qu'on est au contraire soumis à toutes les impressions externes <iue l'on subit passivement. Mais, grûce à une organisation développée, les actions réflexes apparaissent très vite, et, avec les autres mouvements spontanés, elles font si bien que l'être sentant commence à reconnaître sa propre activité.
Ce sentiment de l'activité propre se transforme en un sentiment que l'on a de soi, comme de quelque chose d'actif ou d'agissant, et chacun se croit le maître de ses propres mouvements. Mais comme les mouvements se sontassociésauxsensa tiens quisonllacausepremière de lactivité musculaire, dans la conscience, le mot qui est apte à se mouvoir et à mouvoir les parties du corps est aussi le moi qui éprouve les modiGcations appelées sensations, ce même moi qui peut, par sa propre activité, avoir un plus grand nombre de sensations, en éviter beaucoup, et persister dans celles qu'il éprouve. Le moi s'estime alors le siège de la conscience, comme ce autour de quoi se passent tous les événements psychiques, qui sont, par suite, conscients. Ce mot, en vertu de l'organisme de la conscience et de sa continuité, dans la série des phénomènes, reste conune invariable au milieu de la variété des phénomènes qui passent si rapidement ; il reste comme le lien indissoluble de la chaîne su(*,cessive qui relie les faits psychiques, et comme le fondement de la coexistence phénoménale. Le mot apparaît donc d'un côté comme simple, et de l'autre comme multiple. 11 apparaît comme simple, parce que, dans la variété et dans la multiplicité des phénomènes éprouvés, il reste comme un point fixe et invariable. Il semble multiple, parce que le nombre des modifications variées est expérimenté par lui-même, et qu'il se manifeste comme multiforme et étendu. Ces apparences montrent que le moi est un phénomène, qui a son fondement dans Tunité organique du système nerveux et de la conscience ; et comïne cette unité pst
aussi une muliiplicitc, il ea résulte les manifestations de la ûniplicité et de la multiplicité de ce même moi.
253. Le moi n'est pas invariable. Ou croit communément que le sentiment du moi d'aujourd'hui est identique au sentiment du mol d'hier ; et on en appelle pour le prouver au témoignage de la conscience. Si le moi était quelque chose de simple, et non un phénomène qui repose sur l'organisme de la conscience, on pourrait, jusqu'à un certain point, soutenir cette thèse; mais puisque le moi est un composé, ou im résultat phénoménal des apparitions conscientes, la thèse commence à rencontrer des difficultés. Le moi plus développé est ce moi qui se regarde comme l'être qui sent, qui veut, qui pense, avec toute la multiplicité ^des sensations, des sentiments, des pensées, des volitîons. On peut prouver expérimentalement que le moi d'une époque n'est pas le moi d'une autre époque. Un homme ù trente ans sait fpi'un certain ordre d'idées et de sentiments était prédominant dans une période de sa vie, et que Tordre des volitions était conforme à l'ordre des idées de cette période. Il sait que, au milieu de l'ordre de pensées on d'idées de cette période, il y avait certaines autres idées qui étaient considérées comme fausses, ou douteuses, on chimériques, et que dans une nouvelle période les rôles ont changé : ces idées se sont développées, et ont forme la partie principale du moi de cette nouvelle période, tandis que les premières ont paru chimériques, ou fausses.i ou douteuses. Toutes les volitions, et le mode d'action en général de cette seconde période révèlent un autre moi, ou une forme modifiée du premier moi. Ce moi phénoménal est donc variable, et chaque homme peut trouver en soi-môme l'histoire de l'évolution de son moi propre. Et il n'y a pas de moi en dehors de celui-là ; son fondement.
Le mot aperception a été introduit dans la philosophie par Leibnitz (1) ; mais la signiGcation que lui donnait Leibnitz n'est pas celle que lui attribue Wundt ; il exprimait plutôt rentrée des perceptions dans la conscience de soi (Selbstbewnsstsein). La philosophie allemande, avec Herbart, Ta employé toujours avec une signification plus ou moins étendue. Puisque le mot percepiion indique la conscience des diverses perceptions sans une attention particulière, on peut désigner par Vaperceplion Tétat particulier de la conscience, s'occupant d*une perception plutôt que d'une autre. Pour Leibnitz, les perceptions sont inconscientes et sont les éléments dont se compose Taperccption.
En revenant à ce que nous avons dit plus haut sur la succession des perceptions, nous pouvons considérer Tapcrception de la même façon que dans la vue, comme le point de fixation ayant la perception des parties latérales, ou points latéraux et contigus de Tobjet même (pag. 200, fig. 32), et avoir dans la succession une simultanéité, et dans la simultanéité, une succession ; de là une conscience claire dans Taperception, et une conscience obscure dans les perceptions du reste du champ de fixation {inneress Blickfeld), Ce qui est vi*ai pour les perceptions de môme nature Test aussi pour celles de natures différentes (§246).
En général, si on compare ce processus de la conscience, que Ton appelle attention, avec les divers phénomènes sensibles, on trouve qu'il acquiert son développement dans les mouvements qui accompagnent les sensations. Sans ces mouvements, aucune activité directrice ne serait possible, le moyen principal pour l'exécution manquant. Considérée de cette façon, l'attention, dans sa manifestation externe, ne se distingue pas des mouvements mêmes, relatifs aux organes sensoriels, dont celui de la vue peut être regardé comme le type, parce qu'aucun organe n'a, dans son exercice, des muscles aussi appropriés aux mouvements spéciaux (2) ; dans sa manifestation interne, au contraire, elle se confond avec l'activité volontaire.
Par suite, la force de l'attention dépend de diverses causes qui sont les mêmes qui stimulent et déterminent Tactivité volontaire. Ce peut être la force même de l'excitation sensible, comme dans les cas ordinaires et communs ; mais cette force peut avoir une intensité très faible, et alors un autre motif peut seul faire diriger les mouvements vers im objet donné, ou faire diriger l'attention vers
(1) Il est bon de faire distinction entre la Peiveption qui est l'état intérieur de la monade représentant les choses externes, et V Aperception qui est la Conscience, ou la connaissance réflexive de cet état intérieur, laquelle n'est point donnée à toutes les âmes, ni toujours ù la même àuie. Opéra phUosophica omnia Berol, édit. Krdmann, p. 715. Cfr. p. 233.
(2) Fechner montre que dans Tattention aux impressions sensibles externes dans les organes de relation, comme dans l'oreille pour l'ouïe, dans les yeux pour la ^iie, nous percevons un sentiment de tension (Spannungsgefiihk), Le mot de tension de Fattention est donc très juste (Voyez Wundt, op, cit., pp. 721 et suiv.).
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une partie d'un phénomène qui présente lui intérêt spécial dans a cas donné. L'intérêt peut venir dn sentiment éveillé par une perec^ tion, et cela est vrai tant pour les impressions extérieures des sens que pour les idées associées aux sentiments mêmes. Il y a par suite un certain état d'attention oii l'attention est tournée entièremeit vers l'extérieur ou vers les impressions actuellr.s dérivées d'exciUlions sur les oi^anes sensoriels; et un autre état d'attention où Tattenlion est dirigée vers les idées qui occupent pour le moment le champ de la conscience. Mais alors il peut naître un contraste, quand un grand nombre d'impressions ou d'idées se présentent ùmultanément à la conscience réclamant chacune l'attention, ou l'entrée au point de fixation de la conscience. C'est ce qui sera développé par la suite.
CHAPITRE II
Association et contraste des perceptions
255. Les états de conscience que nous avons examinés plus haut ont une propriélé qui est la base de la connaissance, c'est celle de se composer ou de s'associer. S'ils reslaienl isolés , sans aucun lien entre eux, nous ne pourrions avoir aucune connaissance ; nous n'aurions qu'un certain nombre de changements
ASSOCIATION ET CONTRASTE DES PERCEPTIONS S
sensations simples, isolées de cette manière, n'existent pas, et c'est une véritable abstraction de les considéi*er comme des faits ou des états de conscience. En général, nous éprouvons des sensations plus complexes, d'une durée plus grande, et variables quant à leur intensité. Alors l'état de conscience commence à montrer de la multiplicité et de la variété dans la série sensationnelle même, qui est perçue par l'être sentant, dans les divers passages, comme une succession de sensations appartenant à la même catégorie. Ce n*est pas seulement une certaine durée de sensation uniforme qui est perçue grâce au sentiment de tension, mais c'est une variété de la même sensation qui se présente successivement, comme divers états simples en composition. Mais ce fait peut encore être regardé comme simple, eu égard à la grande complexité des sensations diverses qui s'associent. Pourtant la propriété par laquelle les sensations et en général les phénomènes psychiques, non seulement ceux qui sont identiques, mais ceux qui sont semblables et même les différents, se composent en une série, est toujours identique à elle-même. Dans le phénomène plus simple, ou élémentaire, cette propriété est l'associabilité des éléments similaires inconscients, associabilité qui se manifeste à la conscience comme quelque chose d'indivisible et d'élémentaire ; dans le phénomène plus complexe, c'est l'association d*éléments conscients consolidée en une sensation ou en un autre phénomène psychique.
Cette même propriété se retrouve dans l'union de phénomènes distincts et divers. Dans ce dernier cas, pourtant, il y a une différence importante et essentielle, c est que les sensations différentes et les semblables ne se fondent pas en un acte indistinct, mais qu'elles s'associent, sans rien perdre de leur indépendance. L'état de conscience pour l'association est un phénomène plus complexe, pour lequel on a une série de faits distincts, que la conscience peut discerner, et qui sont reliés par l'association.
256. Toutefois, ce phénomène de la conscience ne se développe pas pour les perceptions qui se manifestent seulement en présence de l'excitation extérieure, sans laisser aucune trace ni aucun vestige de leur production ; par contre, les associations psychiques peuvent se développer grâce à une autre propriété des éléments nerveux, qui consiste dans la persistance d'une impression subite, même après que la cause excitatrice a disparu ; et c^st par cette propriété qu'on a des phénomènes conscients même en Tabsence d'une action périphérique. Cette propriété est la base de la mémoire et des phénomènes intellectuels plus développés, en commençant par l'élément le plus simple, qui est Tidée. Admettant ce fait dont je m'occuperai plus tard, je passe à l'analyse de la première propriété, ou propriété d association.
257. L'association peut s'expliquer par contiguïté. Bain a établi une loi de contiguïté ^iQSÎ formulée; Les actions, l^s sensations^ les
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états de teiuibilité qui »e prêtentent l'un avec l'a^Ure, ou immédiatement l'un après l'autre, tendent à alunir étroitement, à adhèrtr tvm à l'autre, de sorte que, quand lun d'eux se présente enratte â l'esprit, les autres sont susceptibles d'être rappelés à la pensée. Pour Bain, la conligulté est la base de la reproduction, il n'a aocuD doute sur ce lait ; pour moi, et seulement ici, je considère la contiguïté daus un sens plus restreint quand il s'a^t de la propriété associative des perceptions. Nous verrous ce qu'il y a d'exact dans ce que dit Bain.
Dans la conti^Ité, les impressions adhèrent l'une à l'autre pour former un état de conscience complexe. Cette contiguïté a lieu so^ pour la simultanéité des sensations ou autres états de conscience, soit pour une succession si immédiate que la première imprestion persiste encore quand arrive la seconde. C'est en cela encore que consiste celte contiguïté qui a été étudiée dans les perceptions vi- Buelles, et en général dans les états de conscience. L'adhésion de deux étals conscients en contiguïté est très grande. Deux ou pluûeurs impressions ont parallèlement, ou presque parallèlement produit deux ou plusieurs courants nerveux, et puis les états de conscience correspondants. Il s'est produit un lieu intérieur très fort, comme d'excitations qui dérivent d'une seule cause, et se dirigent par les mêmes voies. Mais une condition indispensable dn fait, c'est la répétition, comme le fait remarquer Baiu lui-même ; c'est par la répétition que s'acquiert la facilité dans les voies nerveuses, et que l'impression externe s'imprime plus fortement, de sorte qu'il reste une trace claire et distincte de cette impression, soit comme image sensationnelle, soit comme idée. En réalité, l'image sensationnelle est la première (race du phénomène sensible ; l'idée exige, comme on l'a vu, un tra-
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ressés, et la sensation est une résultante de Toxcitation cutanée et de l'excitation musculaire, non discernables, jusqu*à une certaine limite, ou mieux indivisibles à Tétat conscient. Ces excitations peuvent être réellement simultanées, et produire des courants parallèles, et des états simultanés dans la conscience.
D un autre côté, plusieurs sens peuvent être excités par un seul objet, par exemple, la vue et le toucher, ou la sensation de résistance qui accompagne la pression, ou la sensation de température. Un objet poli sur la surface apparaît luisant à la vue ; et, de fait, la vue d*un objet semblable rappelle la sensation de poli déjà éprouvée. La résistance et la forme d'un solide, la mobilité d*un liquide et la facilité de déplacement des parties, la température d'une flamme et la vue de son éclat, la vue de la glace ou de la neige et la forme ou la blancheur de ces objets, toutes ces choses sont des associations connues et ordinaires.
On peut avoir des associations plus complexes entre trois on quatre sens. Un objet odorant, une fleur peut être perçue par la vue, par le tact ou la pression et par Todorat ; un objet doué de saveur peut l'être par quatre sens : vue, tact, odorat, goût. Une orange est, en général, perçue par quatre sens qui s'associent sur un objet unique et par des états contigus dans la conscience.
L'organe de la vue n'est pas source d'une seule sensation, mais d'un grand nombre de sensations variées. La couleur, la forme, la grandeur, la distance, la situation, le mouvement des objets sont des perceptions visuelles. Or, on peut associer une ou plusieurs de ces perceptions du sens de la vue à celles qui dérivent des autres sens.
259. Il est plus difficile de concevoir comment est possible Tasso* dation entre des perceptions qui se rapportent à des objets diflérents. La base de cette association est la même que celle des associations pour un objet. Etant admis que la reproduction est une condition indispensable du phénomène, et qu'il reste des traces des perceptions dans la persistance des impressions, dans le cas d'association pour un objet unique, on a la répétition du tout ou d'une partie du phénomène composé, et par suite la reconnaissance de l'objet perçu par des excitations contigues, puisque, suivant la loi énoncée par Bain, les sensations et les états de conscience en général se rappellent quand ils ont été associés dans leur production. L'association et la reproduction sont donc inséparables , comme le dit Spencer , et comme Tadmet Bain. Sans la reproduction point d'association des perceptions, et vice-versa. C'est seulement par une analyse artificielle, et pour en donner une idée plus claire, qu'on peut les séparer.
Quand les objets sont différents, c'est-à-dire quand ils n'ont pas toutes leurs qualités phénoménales semblables, le processus ultime et plus développé de l'activité perceptive, c'est-à-dire le processus
analytique ou d'idéation, peut seul donner les conditions de l'association, tandis que, dans le premier cas, l'état d'image sensationnelle pouvait suffire. Dans le cas de plusieurs objets divers présentés à on ou plusieurs sens, on a donc d'abord une analyse des éléments de ces objets et la représentation partielle de l'objet analysé ; puis vient le processus d'association. Ce processus se fait, en réalité, et simultanément, entre des parties et un tout; entre des parties, parce que c'est seulement dans quelques éléments sensationnels, déjà séparés comme idées, qu'on trouve la ressemblance et la contiguïté associatives ; les autres éléments restent étrangers, et comme disparates. On a association du tout de l'objet avec une seule partie, parce que, en réalité, la séparation n'est pas possible ; on a donc un ou plusieurs états de conscience obscure pour le tout, tandis qu'on en a un distinct pour quelques parties contignës avec d'autres parties d'un objet diiTérenl.
En d'autres termes, on a des associations composées d'associations simples ; ces dernières sont pour un objet unique et im seul sens, ce sont les plus simples ; puis viennent celles pour plusieurs sens et un seul objet ; la plus grande complexité se trouve dans les associations dérivées de plusieurs sens et de plusieurs objets. Les sensations si complexes se réduisent à des associations de relations, qui sont des résultats de nouvelles analyses et de nouvelles synth(>ses perceptives (t) ; on a, en effet, un processus séparatif des éléments sensationnels diiTcrcnts dans un objet particulier, puis la relation perçue entre les idées ou l'élément séparé et individualiste mentalement, et enfin l'association de ces relations que l'on peut rapporter aux objets mêmes; de là vient la rolaiîon spéciale.
Une des assoftiations de relation de contiguïté, c'est cellede coesis-
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lions d'un sens ni de plusieurs sens ; de même que, dans ce cas, on ne peut avoir la reproduction sans la ressemblance.
Il y a cependant un lien ou une relation plus universelle entre des perceptions successives, comme entre des perceptions réelles et des perceptions renouvelées, c'est la perception de succession qui constitue le temps. Elle a la même valeur que la relation de coexistence dans la contiguïté. C*est ainsi, par la relation de temps, qull est possible d*associer des perceptions disparates successives ; et si cette relation vient à être temporairement abolie, les perceptions disparates se présentent à la conscience, dans le souvenir, de la façon la plus étrange ; car cela revient à dire que toute association entre elles est abolie, comme il arrive dans quelques cas anormaux.
La relation causale appartient aux relations successives. Originairement on peut la considérer comme une dépendance de la relation de temps dont elle s*est rendue plus tard quelque peu indépendante, bien qu*il y ait une connexion très intime de succession entre la cause et TeiTet. Cest une l'elalion associative très étendue, et très commune dans les perceptions, et qui constitue dans le temps même un lien inséparable entre des états antérieurs et des états postérieurs conscients.
Bien que j'aie présenté la coexistence et la succession séparément, et comme deux moyens et deux conditions universelles d'association, elles ne sont pas séparables en réalité, de même qu'il y a, en réalité, un élément de succession dans la contiguïté. On peut dire que, tant pour les perceptions contiguës que pour les perceptions successives, la relation de temps est comnmne ; seulement l'espace domine dans les premières, et le temps dans les sc(!ondes ; mais ni les uns ni les autres ne sont en dehors de ces deux relations que l'on peut, par suite, considérer comme une double relation universelle en laquelle se manifestent les phénomènes, quand des changements d*état se produisent dans la conscience. Le moyen qui fortiûe les relations associatives entre divers étals de conscience, c'est la répétition constante de ces mêmes états, de même que la répétition établit d'une façon inaltérable la perception de coexistence et celle de succession.
261. Et non seulement la répétition des actes psychiques imprime plus fortement les formes phénoménales, mais comme il ne peut y avoir là identité entre les actes répétés, mais seulement ressemblance, le même phénomène se présente avec quelques variétés plus ou moins accidentelles ou accessoires qui permettent de trouver en elles la concordance ou la différence. Celles-ci ne sont rien autre chose que des relations perçues entre des phénomènes psychiques appartenant aux perceptions, dans lesquelles on découvre des éléments semblables et dissemblables, et, en comparant ces éléments avec les phénomènes antérieurs dont on a la représentation, on acquiert un moyen de conaissance plus clair et plus distinct.
Ij% rtàiàifmn 4f. ffjmtoràaatx ei 6t dilûtte mbi àe www fli'/teiu d'aMwiitfiMi de* peKepiions cobboms à b coHdf^h à fa uirrMkiiaa, \art* qa'il |teûl ; avoir ou «ontordiMV oa 4 TtiWM dan* b «imuIlan^Hé oa dant beoiumitioD. oa. «e q au n^e. entre pluuetirt p«rcfrptioiH réelles, od tvire des pcnv^ \¥im réell*;* <4 d>;s perreplioni nrprodiiite». Bain a pour b tamtxtikiwvj, lu'ii fjfDwUrn^ i-juame on second norea d'associUMMu ^ l'N di; nmitnrili, ainti *n[priiDée: t Les actions, sensaiitMic, pewMS. énwrfkHis prétenUa lendent â rappeler les impressioBs on états ie l'esprit (|iu leur mnt smmlables. * D'après cette loi, le principe àe Mtni^trdaace Htlkre ud peu, selon Bain, de re que j'ai a^ipcié rrbtiiia fUi coocfinbnee, bien qae l'un et l'antre soient Ibadiés sw b »iniililudt! (A rf.>siieniliikin':e, «t que, pur suite, je les considère co^ae an accessoire n une dépendance de b contiguïté et de b sorcessiaa. J'ai pbr^ b difTérrac; auprès de la concordance, et je lui auriboe b nM^me valeur, lanx que ni l'une ni l'autre n'ont une significalioa ahsolue ; et que rbns b concordance on trouve b différence, roaunr b Kitamniaim: dans b différence. De là il résulte qu'an fond de toute (M.TC^ption que nous f*ouvons appeler différente, non disparate, il y a un élément de ressi^miilance ou de concordance, par lequel )ii;ut ae bin; l'assocbtioa, ou par lequel elle a réellement commewê puisque b différence est b condition dans laquelle les états de coam-HitiKt: se distinguent nettement les uns des autres.
ïlf>2. Les associations se forment spontanément, ou, comme on dit, uulomaliquement, mais clli;s peuvent se faire aussi sous l'infloeiice de b volonté. Le premier cas se produit quand il n'y a pas de préférence «lécidéc cntn; U-* diverses perceptions qui entrent dans le i:baiup de b conscience ; et le second quand l'attention se dirige de
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d'association des cléments du raisonnement, qui est la concordance» et, par antithèse, la différence, de même que celles-ci se rapportent aux relations plus générales de la coexistence et de la succession.
263. Bien que nous puissions, en dirigeant Tattention vers un état de conscience plutôt que vers un autre, former volontairement des associations, pourtant quelquefois la direction de Taperception dépend en grande partie de l'énergie excitatrice; aussi on peut dire plus justement que, dans les cas ordinaires de la vie, Taperception est une attention dirigée vers une impression plus énergique. Celle-ci devient alors le centime, le nœud associatif des autres perceptions simultanées ou successives. Puis quand nous choisissons entre les diverses perceptions, et que nous tournons notre attention vers Tune d'elles, celle-ci devient le nœud de l'association volontaire. Je ferai remarquer toutefois que dans ce cas, si le nœud de Tassocialion est véritablement volontaire, d'autres perceptions peuvent s'y joindre et y adhérer involontairement, spontanément ; et ce cas, loin d'être rare, est au contraire très ordinaire. Mais il peut arriver que, au moment même où se développe l'attention vers une perception qui entre par cela même au point de fixation de la conscience, il s'en présente une autre qui, par son énergie, cherche à vaincre la première pour occuper sa place. Si elle l'emporte, comme elle devient le nœud associatif, l'association dévie. On a dans ce cas ce qu'on appelle le contraste des perceptions dans le champ de la conscience. L'apcrception oscillera tant qu'une des perceptions ne l'emportera pas par sa persistance et son intensité, ou tant que l'influence volontaire ne viendra pas donner la préférence à l'une, à Texclusion de l'autre.
Ce contraste peut se produire dans deux cas : ou bien dans le cours des perceptions Tune d'elles devient saillante par suite d'une énergie plus grande, ou bien, comme ci-dessus, une perception tend à occuper la place de celle qui est le centre ou le point nodal de Tassociation. Dans le premier cas, la perception plus intense, qui se présente dans le cours ordinaire des autres perceptions, émergcy pour ainsi dire, au-dessus des autres qui tendent à être submergées; elle peut devenir centre de nouvelles associations, et, par suite, faire dévier une association commencée ; ou encore, après avoir dominé pendant quelque temps, elle peut s'obscurcir, se déperdre et devenir une simple perception accessoire de l'association qui est en cours. Dans le second cas, outre ce qu'on a déjà dit, il peut arriver que les deux perceptions en contraste courent parallèlement pendant un moment, si elles ont quelque clément commun et concordant; si elles sont disparates, il faut nécessairement que l'une le cède à l'autre.
Le sentiment a une grande part dans ce contraste. Si une percep* tion excite un sentiment plus vif qu'une autre, bien qu'elle n'ait par elle-même qu'une faible intensité, elle aura le dessus; parce que
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l'énergie du sentiment est très diffusée, et qu'occupant un champ psychique plus étendu, elle excite un plus grand nombre d'éléments nerveux. Le coDlintste d'une perception est véritablement apparent dans ce cas, parce que la force antagoniste dérive du sentiment excité, et non de la perception même.
Le contraste peut se pi-oduire dans les mêmes conditions que l'association, c'est-ii-dire entre perceptions contiguiis et successives, réelles et idéales.
264. L'état de conscience qui résulte de l'association devient un complexus d'états délinis et détei-minés, mais avec des liens que l'on peut dire inséparables, parce qu'un eut ne se présente presque jamais isolé ; il est presque toujours accompagné d'autres qui forment avec lui un tout, un ensemble constituant un groupe de perceptions, avec un nœud ou centre d'association. Souvent, du reste, le lien entre ces groupes distincts cl divers n'est qu'entre les éléments accessoires qui les accompagnent, comme les extrémités des rajons d'un cercle qui se touchent ou se croisent avec les extrémilcs des rayons d'un autre cercle. De cette façon, le lien associatif peut élre très étendu et constituer une sorte de trame entre des perceptions même disparates, griice aux relations accessoires qui concourent à formel' les groupes distincts.
Ce travail, comme il est facile de le comprendre, dépend du développement successif et gradué des perceptions, del'habitude, des analyses, des synthèses partielles, d'expériences continuelles de la part de l'être sentant, expériences souvent volontaires, souvent aussi involontaires, j)ar suite des erreurs et des illusions qui se produisent dans la vie psychique. L'association, en d'autres termes, est un processus ou une scrio de processus qui commencent dès le premier
facile aussi la distinction de chaque sensation ; l'association arrive alors à son état complet quand les diverses sensations se distinguent clairement, et se rapportent aux objets avec tous les phénomènes accessoires déjà étudiés, c'est-à-dire localisation, perception et ainsi de suite. La facilité des voies nerveuses, le concours vers le centre de toutes les excitations, et leur retour vers la périphérie, voilà ce qui distingue et associe les états de conscience, et ce qui en fait un vaste organisme.
Ce qu'on a dit pour les sensations, les perceptions, les idées, on peut le dire aussi des mouvements et des idées des mouvements, lesquels ont, dans l'association et le contraste, lesmémes conditions psychiques et physiologiques.
CHAPITRE m
265. On a admis précédenunent que l'association des idées est corrélative à leur reproduction , c'est-à-dire qu'il n'est pas possible d'associer les perceptions sans qu'elles se renouvellent à différents moments et en diverses circonstances. 11 faut maintenant tourner nos recherches du côté de ce fait qui est d'une importance capitale pour les phénomènes psychiques, depuis les plus inférieurs jusqu'aux plus élevés.
On appelle reproduction ou renouvellement d'une perception, la réapparition de cette perception sans qu elle soit provoquée directeiTient par une excitation périphérique ; Bain, Spencer nomment cette perception une idée ou percîeption idéale, par opposition à la perception réelle, qui est provoquée directement par une action sur les organes sensitifs externes. Ce phénomène est commun ; il est connu de tous, et ou le désigne généralement par le nom de souvenir. Le renouvellement des perceptions, ou le nombre d(»s perceptions reproduites forme une grande part de la vie psychique ordinaire. Selon les diverses occupations individuelles, le nombre des perceptions reproduites peut varier, dans le cours d'un jour, de la moitié aux trois quarts de tous les actes psychiques ; et généralement une partie des actes psychiques nouveaux dépend des actes renouvelés, et particulièrement ceux qui se rapportent aux mouvements ou à l'action. De là, on peut approximativement juger de la valeur de liai reproduction et de l'importance de cette ('4ude.
La base de la reproduction est une propriété dos éléments nerveux,
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la rétentivité, selon l'expression de quelques psychologues, ou la persistance des impfessions l'élues. Ici les théories explicatives sont diverses et simplemcnl hypothétiques.
366. L'école d'Hei-bart admet que les perceptions persistent dans l'âme,et ne disparaissent qu'en apparence, pendant que d'autres prennent leur place dans la conscience; elles restent |>ar suite à un état latent, obscur, et reviennent à la lumière dès que cesse l'action des autres perceptions. La reproduction n'est, en conséquence, que le retour des perceptions de l'état obscur à l'état conscient (1).
Luys suppose une phosphorescence organique des éléments nerveux, analogue à la phospliorescence do cei-uiins corps et ii la propriété qu'ils ont de garder pendant, quelque temps la trace des vibralious lumineuses qu'ils ont retjues après avoir subi l'action de la lumière. • Cette curieuse propriété (jue possèdent les substances inorganiques, de pouvoir conserver pendant un Utnips plus ou moins long une sorte de pmiongation des éléments qui les ont tout d'abord mis en mouvement, se retrouve sous des formes nouvelles, avec des apparences appropriées, il est vrai, mais calquées et similaires, dans l'étude des phénomènes dynamiques de la vie des éléments nerveux. Eux aussi sont doués d'une sorte de phospliores(.*cacc organique, eux aussi sont capables de vibrer et d'emmagasiner des impressions extérieui'cs, de jiersister pendant im certain temps, comme dans une sorte de catalepsie passagère, dans l'état vibratoire où ils ont été incidemment placés, et de faire revivre à distance les impressions premièi-es {2). •
La phosphorescence organique de Luys se réduit à la persistance des perceptions de l'école hcrbarliennc, avec cette dilféreiice que Luys cherche à expliquer ce fait par la persistance des excitations.
Icndancfî fonclionnelle des <'»lémonls nerveux centraux qui ont déjà subi une modification par l'exercice, et à une appropriation à la fonction psychique. Cette modification n'est autre chose que la trace ou le résidu qui peut être laissé, par exemple, par Timpression lumineuse sur la rétine, et qu'on observe dans l'image accidentelle (l).
267. J'ai essayé autrî^ part (-2) de donner du phénomène de la reproduction une explication qui me semble analogue à l'hypothèse de Wundt de la (iisposition à la perception ; elkî n'est cependant pas identique et je l'ai formulé(» en une loi que j'ai appelée loi d'induriion. Mais d'abord je veux dire l(»s raisons prin<*ipales pour lesquelles les doctrines de Técrole herbarlienne, de Luys, de Bain, comme toute do<'trine qui admettrait la persistance des impressions, ne me semblent pas acceptables. Que les éléments nervcîux aient la propriété de persister pendant quehjue temps dans l'excitation, c'est ce que je ne puis nier ; c'est un fait assez clair et que prouvent les images qui se forment sur la rétine entre autres, et certaines impressions auditives. De là, il est encore facile de conclure que les éléments eenti*aux ont, comme les élémenls périphériques, cette même propriété rétenlive. Mais cette persistance est n^lalivement de peu de durée dans les organes sensoric^ls, et, si elle était de plus longue durée, elle finirait par épuiser totalement les éléments nerveux, et il ne pourrait plus se produire d'aulre ex(*itation sensitive, ou bien trelte excitation serait tcillement troublée qu'il ne pourrait y avoir de perception distincte, comme on le voit par les images rétiniques accidentelles quand on regarde un autre objet. D'ailleurs on sait quelle est la durée d'une impression sur la rétine ; pourquoi voudrait-on admettre dans le centre psychique um^ e\(*itation d'une durée plus longue, même (îontinueile et constante?
On sait aussi qu'un état d't^xcitalion produit une dépense, (»t par suite un épuisement dans les éléinc^nts nerveux. Xous aurions donc, au bout d'une longue période de vie, un cerveau entièrement en ex(*itation, avec des dilférences de degrés peu sensibles, par suite une dépense considémble d'cHéments, que tout Tafflux sanguin ne suffirait pas à réparer. Enfin une (excitation, à moins qu'elUî ne fut d'une intensité très faible, ne pourrait persister à l'état inconscient; les exci- Uitions d'une intensité (îonsidérable devraient être à l'état conscient.
268. 11 me semble préférable d'accepter Thypothèse que j'avais émise, ces dernières années, et que je développe plus amplement aujourd'hui. L<»s excitations externes ne sont pas, au premier moment, apt<\s à donner une sensation définie, comme on l'a déjà montré par rexemphî des nouveau-nés; il faut non seulement qu'elles se rt'pètent, mais que les éléments sensibles des centres et de la périphérie s'adaptent aux excitations mêmes.
(1) finin(l:iiffP der Phifs. Puffchol., pp. 789-92. Il') rriHvipi di Psicoiogia.iS'i-SG, Messine, 18^.
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Il se produit ensuite une localisation cérébrale et ane localisatîoD périphérique par la réflexion de l'onde ucrveuse excitée. Il s'établit ainsi une communication Facile et habituelle entre les voies externes et les centres conscients, et il se fonnc en outre, en correspondance avec cette communication hubiluelle, un mode de perception par lequel un élément nerveux peut être facilement provoque à l'acte ronclionnel auquel il s'est adapté. En d'autres termes , un élément nerveux, indifférent d'al>ord à une fonction psychique, fmit, quand l'excitation s'est répétée et qu'il s'est adapté à ce mode spécial d'excitation, par se spécialiser dans sa fonction : c'est de là que la localisation cérébrale est dérivée, et plus encore la fat^ilito avec laquelle est mise en jeu celte uitïme fonction à laquelle l'élément nerveux était déjà adapté i ce qui fait que la manifestation a lieu par ta voie habituelle.
De même que les perceptions se sont associées, de miïmc aussi les voies habituelles de manifestation se sont associés; il suit de là qu'en excitant une de ces voies habituellement associées , ou stimule aussi celles qui y sont adhérentes par l'association. De cette façon on peut regarder non seulement comme acceptable, mais comme confirmée, une loi de Bain qui localise les perceptions renouvelées dans le mi^me endroit que les perceptions réelles. Cette loi est ainsi conçue: Le sentiment renouvelé occupe la même place et de la m£me façon que le sentiment original et nulle autre partie, ni d'aucune autre manière (1). Pourtant ce fait que Bain croit expliqué par la persistance de l'excitation primitive, je pense qu'il a son origine dans une nouvelle excitation. Cette excitation n'est plus périphérique, elle est centrale, mais c'est toujours une excitation nouvelle. Le stimulus ou la provocation centrale peut dériver de deux causes qui sont dis-
nic^ines ; par exemple, un afflux de sang un peu plus considérable qu a lordinaire, ou toute autre (*ause.
Ce dernier cas est peut-être le plus rare. Le premier, au contraire, est celui qui provoque un plus grand grand nombre de perceptions déjà produites antérieurement. Si, en outre, aux excitations périphériques purement sensitives s*ajoulenl celles que Spencer appelle entopériphériques, les causes extérieures se multiplient d*une façon considérable par rapport aux causes internes. Beaucoup d'autres perceptions doivent provenir aussi des excitations inconscientes, c'est-à-dire de celles qui restent incomplètes dans leur processus pour des causes accidentelles, mais qui, en qualité de perceptions ou d'états de conscience, étant associées à d autres états conscients, peuvent provoquer ces derniers sans se manifester elles-mêmes à lu conscience.
269. Ce processus spécîial à la reproduction qui, au moyen d'une perception provoquée directement par une excitation périphérique ou par une action centrale, rappelle un groupe de perceptions associées, je le nomme induction, et sa loi, loi de Vinduction de la perception. Cette loi ne repose pas sur d'autres conditions que les suivantes : 1** voies habituelles de manifestations psychiques ; 2^ par suite, localisation de l'élément fonctionnant ; 3** association des éléments fonctionnels, correspondant à l'association des perceptions; 4° provocation périphérique ou centrale d'une des perceptions du groupe associé, ou excitation d'un élément fonctionnel du groupe associé. L'excitation d(»s éléments provo(|ue ou induit celle :des autres éléments associés, et alors le groupe de perceptions se reproduit, ou, en général, le groupe des états de conscience. Et non seulement un groupe de perceptions peut être reproduit par une excitation périphérique, mais plusieurs groupes, et des groupes variés peuvent l'être aussi, parce qu'ils sont aussi associés entre eux, comme on l'a dit au chapitre précédent, soit par l'intermédiaire des éléments extrêmes qui constituent chaque groupe, soit encore par celui des centres ou nœuds de chaque association.
L'induction prend alors un d('»v(^loppement très considérable comme il amve ordinairement. On peut, au moyen d'un diagramme, représenter cette association, et la relation entre une perception excitée par la périphérie et les perceptions renouv(îlées, et même la relation entre les diftérents groupes associés. Dans la figure 34, le cercle externe P représente la périphérie, le cercle interne C le centre psychique ou cerveau, les lignes V les voies conduisant de la périphérie au <*entre. Les cercles plus petits a, b, c, d, tracés dans le cercle intérieur, représentent des groupes associés d'états de conscience, leur intersection en plusieurs points montre l'association plus complexe. Une excitation vient de la périphérie e et arrive en a. Outre la sensation spéciale qui en naît, elle provoque ou induit les autres sensations associées dans le cercle a ; elle peut
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provoquer les autres sensations associét-'s en b, c, d, dans des circonstances variées. De celte sorte on peut dire que les perceptions ne laissent pas de trace, et qu'elles ne persistent pas à l'étal lateat, mais qu'il n'y a qu'un mécanisme d'e\tfitalions agissant sur des associations variées et multiples.
270. Régulièrement et d'ordînaii-e, un état de conscience reproduit a une intensité moindre que celui qui nait sous l'influence d'une action périphérique ; mais il pourrait acquérir une intensité plus gi'ande que tout autre état directement produit. Néanmoins, excepté les cas (le quelques états de conscience ayant une faible intensité, dans le plus grand nombre de ces états de conscience reproduits, l'influence excitatrice passe dans les voies de la motricité, comme dans les perceptions ou sensations réelles, et il se produit des mou-
par une cause présente, et les mêmes mouvements peuvent s'accomplir.
Il y a en outre des cas normaux où une idée et un sentiment remportent sur tous les états conscients excités par Tobjet présent, de telle sorte qu'ils sont plus forts que ceux-ci, et qu'ils persistent longtemps.
211. Les perceptions peuvent iHre reproduites automatiquement, et sans aucune influence de la volonté. La seule présence d'un objet, le simple son d'une voix connue, une odeur, peuvent révéler les sensations et les perceptions qui leur ont été associées ; et sans donner aucune direction à cette reproduction, nous pouvons assister au développement continu de nouvelles reproductions qui, par suite d'une liaison plus lointaine, viennent successivement à la conscience. Quelquefois, ayant eu une perception reproduite, nous pouvons nous y arrêter volontairement et diriger la reproduction de telle soite que cette perception soit comme le centre ou le point de départ de la série reproductive. Nous pouvons enûn, de nous-mêmes, et sous l'influence de la volonté, susciter un certain ordre dans les idées ou les perceptions qui doivent se développer. Bien que, dans le second et dans le troisième cas, la direction volontaire intervienne dans le cours de la reproduction, ce cours lui-même n'est pas moins automatique. La direction consiste seulement à maintenir Tordre des idées sur un seul objet ; mais les perceptions qui se développent sont suscitées automatiquement par l'association. 811 n'en était pas ainsi, il serait très difûcile, pour ne pas dire impossible, de faire un discours au moyen d'arguments d'ordres divers. Un orateur sacré qui a établi une association de diverses perceptions, avec un ordre déterminé par rapport aux différents arguments, peut, en i*appelant le sujet de son raisonnement et en le dirigeant volontairement, développer un long discours sans fatigue et sans eflbrt, parce que les idées se présentent associées au sujet dans le discours. C'est ce qui ariive au professeur faisant une leçon en chaire, à l'avocat plaidant au tribunal, et généralement à toute [)ersonne qui veut développer un argument soit par écrit, soit par la parole. Si chaque idée en particulier avait besoin de la volonté pour être rappelée, il faudrait un temps très long pour faire un discours ou pour exposer un sujet par écrit, si toutefois cela n'était pas impossible, car il n'est pas facile de rappeler volontairement les idées accessoires. En fait, dans un ordre d'idées dont nous n'avons pas formé une association ordonnée, et dont nous n'avons pas une connaissance claire et bien déterminée, l'exposition devient lente et ditticile, et parfois impossible, parce que nous devons rappeler volontairement l)eaucoup de perceptions qui sont en relation avec l'ordre prininpal de perceptions constituant le raisonnement. Cela exige un temps considérable ])Our chaque idée ou complexus d'idées, d'où la lenteur et le décousu de la diction. Aussi les personnes qui veulent parler des choses dont
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elles ont à peine une connaissance va^e et indétermiDée, mais qui ont la reproduction prompte et la parole facile, sont-elles eiqiosées à chaque instant a des erreurs et à des impropriétés de langage.
Dans la pratique, on ne doit exposer un ordre d'idées sur un sujet quelconque qu'après avoir établi des associations entre les parties composant l'ordre mi>me de l'exposition, ce qui revienlà dire qu'on doit répéter les perceptions avec ordre, ou encore, en un mot, qu'il faut conaaitre, fuit qui exige un long travail mental et une analyse continuelle de l'objet qu'on étudie. Alors la reproduction devient facile sous la direction de la volonté, parce que l'automatisme reproductif existe déjà.
12,~'2. Il y a dans l'association et ta reproduction des perceptions des différences individuelles et des variations suivant les difTércnts degrés de la vie, c'est-ù-dire suivant l'ùge. Pour quelques-uns il est facile d'établir des associations mentales, et la reproduction est prompte ; pour d'autres, au contraire , c'est chose laborieuse et difGcile. La facilité dans le premier cas est souvent cause qu'on ne pr^te aux choses qu'une faible attention dont le résultat est la bcilité et la promptitude à perdre les connaissances acquises ; dans le second cas, au contraire, ce que l'on acquiert est acquis par une grande tension de la volonté; les împi-essions ont été répétées un grand nombre de fois, et l'association est devenue solide et indissoluble.
Dans la jeunesse, l'association et la reproduction sont plus faciles que dans tm âge avancé et surtout que dans la vieillesse. Cette difTércnce vient des conditions purement physiques des éléments nerveux. Dans la vieillesse il n'y a plus qu'une nutrition faible et peu abondante des tissus, ù quoi s'ajoute encoie la dégénérescence
lard, les anciennes associations persistent plus ordinairement que les nouvelles, et il lui est facile d'oublier les pei^eptions les plus récentes pour se souvenir des plus éloignées, même de celles de sa jeunesse.
273. Sous le nom de reproduction nous comprenons, en général, les phénomènes de la mémoire, de la réminiscence pendant la veille, et aussi les phénomènes in songe pendant le sommeil. Pourtant, outre ces phénomènes, il en est d'autres qui se rattachent a des conditions patliologiques ; tels sont V hallucination, Villusion, le somnambulisme.
La mémoire, considérée par Tancienne psychologie comme une faculté, n'est que l'exercice de la reproduction des états de conscience ; on peut dire encore que c'est la reproduction claire et distmcte des états de conscience. Dans son domaine rentrent les images sensationnelles, les idées, les relations, les notions ou complexus d'idées, les sentiments et les actes volontaires, et en général les idées de mouvement. La mémoire n'est pas, selon Carpenter, une simple reproduclion ; elle comprend, en outre, la reconnaissance des anciens états de conscience reproduits ; elle renferme un état mental distinct, nommé conscience de conformité (consciousnessof agreement) {\),L\i réminiscence est, au contraire, une reproduction dans laquelle il n'y a pas reconnaissance complète de l'état de conscience rappelé ; on n'en a qu'une image indéfinie et indistincte qui peut être plus ou moins claire, et peut, en certains cas, après un effort volontaire, devenir une image définie de raémoiœ.
Si dans la mémoire on a des relations complètes entre les perceptions, et des associations non interrompues, dans la réminisceui^e une grande partie de ces relations est perdue, ou n'a jamais été acquise, et l'association est interrompue ou faiblement constituée. 11 devient, par suite, ditticilc de reconstruire la succession ou la contiguïté des états conscients, et ce n'est qu'après que l'induction excitatrice a pémHré dans les voies les plus éloignées qu'il est possible de renouveler un état conscient dans toute sa plénitude ; en tout autre cas, il restera indéfini.
Mais de tous les états de conscience éprouvés, tous ne sont pas ordinairement reproduits. Quelques-uns restent comme morts, et c'est seulement dans les conditions extraordinaires qu'ils peuvent revenir à la conscience. Cela dépend de l'énergie primitive de l'excitation, et de l'énergie actuelle de l'excitation «rentrale ou inductive.
Il y a des excitations de peu d'intensité, et qui, bien qu'associées à d'autres d'une grande intensité, laissent des modifications peu profondes. Dans la reproduction, Vexcitation est, de règle, plus faible que dans le phénomène primitif; aussi ces étals , originairement faibles, ne peuvent être rappelés par des excitations encore plus faibles.
(1) Mental Physiotoyy, p. 451.
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Ils peuveat seulement, dans (]uelques cas, revenir à la conadence comme réminiscence ; le plus souvent, ils restent dans le fond obscur de la conscience, jusqu'à ci! qu'une force ti-i-s énergique vienne les réveiller, ce qui arrive ordinairemrnt dans les conditions pathologiques du cerveau, auquel cas il se produit des excitations aaorn^es détenniiitH's souvent par des états d'iiypérémie. Tels sont les cas de délire, d'ébriéu>, deTolie, de monomanie, ou les formes de la manie, semblables à l'hystérie.
il peut y avoir, au contraire, perte partielle ou totale de la mémoire : c'est le cas 4'amiiêsie. (À-tte perte peut être intermiilente, c'est-à-dire alterner avec d'autres états où se retrouve la mémoire, comme dans les cas de conscience double. Cela provient ordinairement de t-onditions pathologiques, anémie ou manque de nutrition du cerveau, partielle ou totale, et de la dégénérescence sénile.
27i. La condition physiologique d'un ('-tat de conscience est principalement le processus de l'excitation, de la périplu'rie au centre, quand il s'agit de phénomènes directement excités par des forces extérieures, ou par des causes purement pliysiologiques , c'est-àdire par ies différents organes fonctionnels. La condition de la localisation de la perception, c'est le retour de la même excitation du centre vers la périphérie ; ce l'etour s'accomplit apK>s une certaine expérience, et c'est pin* lui qu'est rendue possible la connexion qui s'établit entre l'objet el I clat perceptif conscient. Dans la reproduction, le processus de la périphérie au centi'e manque certainement, parce que l'excitation est complètement centrale, si ce nesi qu'une ou deux perceptions sont la cause inductrice des autres dans k- centre psychiquL' même. Kl le retour de l'onde vers la péri-
avec une grande clarté, et sentir distinctement. C'est ce fait que Bain a admis en Texpliquant par Tassociation qui unit une impression interne à la vue ou au loucher du lieu où elle est née, comme s'il y avait une sorte de courant de retour, et comme un phénomène spécial, tandis que jai montré que c était, au contraire^ un phénomène commun à toutes les perceptions (1).
Il y a cependant des cas où Tintensité centrale induite est si grande qu'elle se déverse dans les voies périphériques avec la force originelle même, et souvent avec une plus grande force, quand la reproduction prend la forme d'une perception excitée par la périphérie. Nous pouvons, par suite, établir que la perception induite n'a pas le cours de la perception originelle , mais qu'elle a un cours en retour analogue.
275. Ainsi, dans les cas, et c'est l'ordinaire, où lexcitation induite est plus faible que l'excitation originelle, il n'y a pas confusion entre la perception reproduite et la sensation excitée directement par la péiîphérie ; et, en fait, nous savons les distinguer sans aucune difficulté. Maisdans les cas où l'intensité induite l'emporte sur l'intensité originelle, on a des représentations analogues aux représentations originelles, c'est-à-dire à celles qui sont provoquées par la présence de l'objet. Dans ces conditions, qui sont des surexcitations produites par un «Hat hypéresthésique des paities centrales, on a un phénomène appelé hallucination ^ c'est-à-dire que des objets absents semblent présents ; on éprouve des sensations (]ui semblent provoquées par un objet présent qui n'existe pas, et elles présentent une persistance plus grande» qu'une perception originelle. Une force très grande (»t (»n excès, excitée dans les centres, se répand dans les voies périphériques habituelles jusqu'à l'extrémité périphérique ou jusqu'à l'organe sensoriel externe, et il se produit ainsi une onde de retour qui persiste Umt que dure i'hypéresthésie centrale. Ceci peut être provoqué parlinduction ordinaire, ou par des conditions morbides spéciales de l'endroit excité qui constituent, en général, un étîït hyperhémique.
L'hallucination est, par suite, un état morbide de la reproduction des perceptions, et elle dérive des mêmes conditions physiologiques qu'un état normal, mais elle peut être aussi provoquée par des conditions pathologiques des organes des sens.
Les sens les plus sujets aux hallucinations sont la vue et l'ouïe ; c'est ainsi qu'on voit des objets et des images d'objets qui n'existent pas au moment du phénomène, mais que, pour la plupart des cas, on a déjà vus ; on entend même des sons et des bruits qui n'ont pas été excités par des ondes sonores mais, qu'on regarde pourtant comme tels. Dans certains cas extrêmes, on peut ignorer la nature morbide du phénomène, et croire à sa réalité ; toutefois, dans les
(1) Voyez ci-dessus, pp. 191-195.
autres cas, le patient sait qu'il est lialluciné. Des féits semblables peuvent arriver dans le délire et sous rinduence alcoolique, dans la manie et dans la monomauie.
376. Dans l'hallucination, de quelque espèce qu'elle soit, l'excitatioD est centrale ou périphérique. Mais il peut se produire un autre phcQomène, plus commun, dans lequel l'excitation, dérivée de la présence d'un objet, ne correspond pas aune perception qui représente l'objet même, mais à celle d'un autre objet qui n'est pas présent au moment du phénomène. C'est là une erreur qu'on appelle illusion, II ne s'agit pas ici de l'erreur qui peut provenir de ce que, n'ayant pas perçu clairement les diverses parties d'un objet, nn le confond avec un autre, mais de l'erpciir qui consiste à donner à une excitation quelconque une forme représentative qui ne lui convient en aucune façon. Par exemple, auribuer à un ti'onc d'arbre la figure d'un homme dans une poslure spéciale, à un son une signification qu'il n'a pas, et ainsi de suite. Ce fait arrive oixlinairement quand un individu se trouve dans certaines conditions particulières, soit qu'il ait peur, soit qu'il attende avec beaucoup d'anxiété une personne ou un événement, et principalement pendant ta nuit, quand il est en grande appréhension.
Nous avons par exemple une disposition ù nous représenter l'image d'un homme qui attaque ou qui est en embuscade ; la vue soudaine d'un objet quelconque, un tronc d'arbre jeté ou placé dans une certaine position, nous semble être l'homme que nous craignons. L'image intérieure se confond avec l'image objective du nouvel objet; c'est en réalité une véritable hallucination suscitée par une excitation périphérique, qui revêt de sa forme l'objet visuel, parce que c'est d'elle-même qu'elle s'extériorise et s'objective en prenant corps
lure. En réalité, ceci semble contredit par une grande activité cérébrale se manifestant par des excitations centrales, et qu'il n'est pas possible d'avoir dans un état d'anémie presque complète. S'il fallait avancer une hypotlièse à ce sujet, je dirais que la diminution d activité n'est pas aux centres, mais à la périphérie, ou aux nerfs périphériques, ou qu'elle commence, pour le moins, à l'extrémité périphérique, aux organes sensoriels, et qu'elle occupe, outre tous les nerfs périphériques, leurs racines internes et peut-être aussi, dans le sommeil plus profond, une grande partie de la substance cérébrale.
C'est ce que je déduis de quelques observations que j'ai faites sur moi-même. Gliacun sait qu'eu nous mettant à dormir, nous arrivons à un état qui est intermédiaire entre le sommeil et la veille ; nous commençons à cet état à avoir les fantômes du songe, mais il nous reste encore un lien avec le monde (|ui nous entoure, puisque nous percevons confusément des bruits et des sons (jui viennent se fondre dans les images fantastiques qui commencent. Mais si, étant en cet état, nous revenons pour une raison quelconque à l'état de veille complète, nous sentons que nous réaccjuérons lentement la perception de notre corps, surtout dans les extrémités inféri(?ures, dans les jambes, au moment même oii nous nous apercevons que nous n'avons pas une connaissance claire de ces [)arties. Et ce phénomène est semblable à celui (]ue nous éprouvons (|uand, par suite d'une forte pression ou du froid, nous ne sentons plus une main dont nous retrouvons ensuite une sensation claire et distincte, après que la cause anesthésique a cessé. Inversement, (|uand nous sommes pris par le sommeil, nous ne perdons pas d'abord la conscience des images ou des idées, mais nous comnienrons à perdre celle des phénomènes externes, qui nous viennent par les organes, et celle des parties de notre <;orps, laquelle conscience disparait complètement quand le sommeil est profond et bien prononcé.
Il reste donc, d'après celte hypothèse, une certaine activité cérébrale, tandis que l'activité périphérique est abolie temporairement. Cette même hypothèse expliquerait facilement ce fait qu'on peut provoquer le sommeil, comme on le fait pour les petits enfants, par des chants et par un mouvement oscillatoire uniforme, c'est-à-dire en «'puisant autimt que possible les nerfs périphériques. Elle explique aussi le fait de l'insomnie, quand on a certains s(;ntiments très énergiques et persistants, parcie (pie l'activité cérébrale étant grande envahit encore les voies extérieures et périphéri(iues, et ne leur permet pas de se mettre au repos.
278. Quelle que soit toutefois la cause vraie du sommeil et de la perte de la consci<înce des excitations qui viennent de la périphérie, il est certain qu'il reste une c(»rtaine activité (*érébrale qui est apte à reproduire des sentiments et des perce[)lions avec une consciep quelquefois claire, quelquefois incerlaim; vl obscure. Les repro
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lions prennent, dans ci", cas, la forme d'hallucinations analogues à celles de la veille ou du délire ou lic rinducnce alcoolique.
Cependant, dans le sommeil, la cause de l'hallucination n'est pas la même que dans la veille; dans ce dernier état, les excitations centrales doivent être pi-oduites d'une façon anormale; et exagérée pour pouvoir vaincre celles qui viennent de la pérîphërie ; dans le sommeil, au contraire, les excitations peuvent être d'une intensité normale, mais alors les excitations externes faisant défaut, elles occupent seules la place, et montrent une grande tendance à la réalité objective, semblables en cela aux hallucinations de la veille qui dérivent d'excitations introduites dans les voies externes.
Les excitations centrales ont aussi, dans lo sommeil, un certain cours à travers les voies extérieures, mais ce cours ne doit être que d'une faible intensité et incomplet, de même que l'abolition des excitations périphériques est incomplète. Du reste, la privation la plus gmnde ou même la privation toLtlr d'excitabilité dans les oignes périphériques doit se trauver dans les parties les plus exlemes, et elle doit être moindre vers la partie centrale dans cet état de somnolence qui est le plus propre aux songes. Que l'abolition ne soit pas complète, un autre fait le prouve, c'est que les songes peuvent être provoqués par des excitations périphériques, ou entopériphériqups, qui restent elles-mêmes inconscientes comme telles, mais qui sont eonstnentes sous une forme différente donnée par l'excitation centrale.
Les perceptions ou états de conscience que l'on a pendant le sommeil ont, par suite, une grande analogie avec les phépoinènes morbides de la veille, et elles restent souvent ou presque toujours incolHTi-nlus, s;ins in^-Min' ni iippri^'iaiion (]<■ ti-iiij)s, s;ins lien de
excitations avaient fonné des voies habituelles se trouvent ^ire occupés.
280. Un autre fait encore qui n'est pas rare dans le sommeil, c est celui de mouvements dépendant d'états de conscience reproduits ; les plus communs sont ceux des organes de la voix. Ces mouvements affectent la forme d'actions réflexes, bien qu'ils se produisent là oii, dans la veille, ils sont volontaires. Si on les observe bien, ces mouvements sont, en général, encore imparfaits. Les paroles sont indistinctes et presque inarticulées, et cela, par les raisons que j'ai déjà indiquées plus haut, c'est-à-dire parce que les voies péiiphériques ne sont qu'incomplètement en activité, ou qu'elles sont entièrement fermées. C'est seulement dans le premier cas que ces mouvements se produisent.
Maisilestdes cas oii, dans le sommeil, les mouvements se font avec une grande précision, et où les paroles sont prononcées d'une façon claire et distincte. Cela arrive dans la somnihquie et dans le somnambulisme. Si les paroles sortent complètes, et suivent le cours des perceptions reproduites avec l'automatisme de la reproduction et du mouvement habituel, c'est signe que l'état de sommeil est incomplet; c'est-à-dire qu'il y a alors quelque voie externe motrice, accompagnée ordinairement d'une voie sensitive, l'ouïe, qui n'est pas fermée aux excitations, mais qui se trouve, au contraire, à l'état de veille. Un somnambule fait des mouvements automatiques avec une grande précision, il marche, il ouvre des portes, il prend des objets et les remet en place;, il écrit et peut écrire des choses et des pensées nouvelles, il peut résoudre des problèmes et des diflicultés, comme s'il était en état de veille. En cela on voit que l'activité cérébrale est normale, et qu'il y a quelque sens encore en activité, de même que quelque voie motrice.
Comme le soumieil est un phénomène périodique, et qu'il indique un état siûn et dans les conditions physiologiques, le somnambulisme, qui est un songe imparfait, semble être un fait pathologique.
Le phénomène psychologique doit, dans ce cas, participer de la condition anormale du sommeil incomplet ; comme fait psychologique il n'est pas morbide, mais il n'est pas non plus un état de conscience identique à celui de la veille, ni à celui du sommeil complet. 11 parait qu'il n'est pas complètement vrai, comme on le croit communément, qu'il ne reste aucune mémoire de ce qui (»sl arrivé pendant l'état de somnambulisme ou de somniloquie. Il se produit ici ce qui se produit pour les songes ordinairi\s. Au réveil il en est dont on se souvient, d'autres dont on ne se souvient pas, et pour le sujet les phénomènes du somnambulisme sont comme les songes.
Ces phénomènes, songe, somnambulisme, hallucination et illusion, méritent d'être étudiés à fond et d'une; njanière spéciale. On peut rattacher les deux premiers au sommeil dont les vraies causes ne
sont pas encore bien connues, et les deux autres à des états patbologiijues du système nei'veux (entrai. Mais les limites qui nie sont imposées me forcent it me borner ù ces quelques remarques.
CHAPITRE IV
HeiuTS dei actes psychiques
281. Si le phénomène psychique a un processus, il dtiit se développer en un temps plus ou moins long ; si ce processus n'est pas simple, mais composé de plusieurs phases, il doit y avoir aussi une diflérencc de temps entre l'une et l'autre de ces phases. Si le processus est successif, il pourin être soumis à une mesure calculable. ()eci, naturellement, surprend ceux qui sont habitués aux conceptions de l'ancienne psychologie sur la nature des phénomènes psychiques, mais Dc surprendra pas quiconque sait que les phénomènes dérivent d'une série d'antécédents et d'un processus d'où résulte la forme défmilivc du phénomène même.
Depuis quelque temps les physiologistes se sont occupes ït mesurer la >1lesse des mouvements dans tes fonctions vitales et, entre autres, ceux de la contraction musculaire et de l'action nerveuse. Mats ces expériences ne sont pas restées dans le domaine de la physiologie ; elles ont passé dans celui de la psychologie oii elles
4** Du retour de l'onde excitatrice (perceplion) aux endroits mêmes où s*est faite l'excitation périphérique ;
5"* Enfin, de la conscience du phénomène et de la localisation de la qualité sensitive.
Ces cinq éléments sont inséparables pour nous, bien que l'analyse les distingue. Aussi, bien que le temps nécessaire puisse se diviser en chacun de ces processus élémentaires, il est en réalité im tout indivisible pendant lequel se produit le phénomène. Ceci a une grande importance pour l'interprétation des expériences et de la nature du phénomène psychique même.
On a recherché d'abord, comme on sait, la vitesse de transmission dans les nerfs moteurs et dans les nerfs sensitifs des animaux, puis de l'homme. De là, on est arrivé a mesurer la vitesse de l'acte psychique, perception et volition. Nous ne nous occuperons que du temps qui regarde la perception ; ce n'est qu'incidemment que nous pourrons nous occuper de celui de la volition.
I. — LE TEMPS DE RÉAr4TI0N SIMPLE
382. Â l'origine, c'est-à-dire quand les astronomes les premiers firent observer qu'un certain temps était nécessaire pour la production des actes psychiques, on avait adopté l'expression de temps physiologique ; mais Exner a cru devoir y substituer celle de temps de réaction, comme indiquant le fait d'une façon plus spéciale. Nous garderons la première comme expression générique.
A une excitation sensitive sur un organe périphérique répond un mouvement volontaire indiquant que l'excitation a été perçue: c'est en cela que consiste le temps de réaction. Dans ce cas, simple au point de vue de la réaction volontaire, le fait est suffisamment complexe et comprend deux temps différents entre eux, celui de la perception et celui de la volition. Le temps nécessaire à la réaction doit être, par suite, divisé entre les deux processus différents et distincts, ce qui n'est pas possible dans le cas indiqué. Ce temps indivis est de ^ à ^de seconde (1) pour une excitation de moyenne intensité, et il varie avec les différents individus.
Le tableau suivant montre le temps de réaction simple pour trois sens, d'après différents observateurs.
Temps pour les excitations :
i»l>servaleurs
Optiques
Acoustiques
Tactiles
Hirsch
Haiikel
Dunders
WilUoh
(1) Wundl, Psycholofjie pht/sioioffiqnc, lonie 11, p. 251, Irad. franc.
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Observa leurs Up tiques AcouiUques T*cUle*
Wundt 0, 222" 0, 16r 0, 201"
Einer 0, ISO 0, 136 0, 127
Kries 0, 193 0, 120 0, 117
Auerbach 0, 191 0, 122 0, 146
Buccola (1) 0, 164 0, 122 0, 141
De mes expériences faites sur diverses personnes, résultent les chilTres suivants :
Excit. opti<|uel Acoustiques Tactiles
II 0, 2îi 0, 1152 0,1S89' m 0,2095 0, 1009
Ces résultats non seulement rendent clair le fait des variations individuelles, mais ils montrent encore une grande divci^nce dans le temps des réactions acoustiques qui, dans noire cas, est beaucoup plus court que celui qui a été noté par les autres observateurs.
Wundt a fait un autre genre d'expérience pour chercher à établir une concordance de temps pour les divers sens ; il a expérimenté sur la limite minima d'excitation et il a obtenu les résultats suivants qui sont assez satisfaisants (3) :
Moyenne Variation moyenne
Son 0,337' 0,0501'
Lumière 0,331 0,0577
Tact 0,327 0,0324
Wtmdt fait ensuite des expériences sur des sons d'intensité dilTércnle, pour prouver que le temps de réaction est en raison
preuve du principe énoncé, lequel n'est pas confirme^ non plus par nos expériences sur le sens de Toule. Pour un son fort, j*ai obtenu 0,067''' (moyenne corrigée), et pour un son à peine perceptible, en expérimentant sur le même individu, 0,0688'''' (moyenne corrigée) ; avec un autre individu, j'ai obtenu pour un son à peine perçu, 0,0856"^, et pour un son fort, les moyennes 0,0839"', 0,118", 0,0704'' (1). Je n'ai pas encore d'expériences personnelles pour les autres sensations. Pour les excitations visuelles, Exner donne (2) :
Longueur d'une ôtincellc électriciuc Temps de réaction
Pour le sens du goût on a trouvé non seulement des variations individuelles, mais encore des variations dépendant des diverses substances employées comme excitants. Les expériences de Yintschgau ont donné les chiffres suivants (3) :
H Dr. D Fil.
Contact 0,1507' 0,1251" 0,1742'
Sucre 0,1639 0, 752 0,3502
Acide 0,1676
Quinine 0,2196 0, 993
H, Dr, D, Fti, indiquent les personnes sur lesquelles Texpérience a été faite.
Parmi les autres conditions qui influent sur la durée du temps de réaction, se trouvent l'exercice qui l'abrège et l'épuisement qui l'augmente (4j.
283. Puisque le temps de réaction, comme nous l'avons dit, comprend deux phénomènes, la perception et la volilion, Exner a cru pouvoir établir, en procédant par élimination, ce qu'il appelle le € temps réduit de réaction > freducirte ReactionszeitJ.EnîxdmeiVJLni que la transmission par les nerfs périphériques ait une vitesse de
(1^ Voir Serj§i, Ricerche di Psicolofpa sper'wwntale, Re^gio-Emilia, 1887.
(2) Op, cit,, p. 270. Du m(nx\c, Ucbtfr die zu einer Gcsichlswahrnehemung nothiye Zeit. {Sitzgber, d. Wiener Akademie d.H issensch., LVIH, 1868) pp. 016, 623, 614. Dans ce travail d'Exner, il ne s'agit pourtant pas du temps de réaction, mais de la perception proprement dite ; le résultat néanmoins est le même. Cfr. aussi V. Kries et Auerbacli, op. ait*, pp. 319, 325, 357, 372-3, pour les différents sens et pour le temps de réaction simple.
[S] PhysioL des yesc/imacks8inwf,p.20ii)é Handhiich de Hermann. Cfr. Buccolaf op, cit., pour des expériences nouvelles, p. 106»
^1) Exner, op. cit», pp. 208-9. V» Kries et Auerbach, op. ci7., pp. 301-67.
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62 mètres par seconde, la transmission sensitive dans la moelle une vitesse de 8 mètres et la transmission motrice une de 11-1'2, il a trouvé que, pour un cas spécial, où le temps de réaction sérail de 0,1337", le temps rédoit serait de 0,0828" (I). Wundt estime que cette réduction est incertaine, parce que la vitesse des nerfs motears est de 30 h 40 mètres, non de 62, et que celle de la moelle épinière est mal déterminée (2).
Hais examinons ce temps de réaction dans ses éléments ou moments
Wundt admet que le processus qui correspond à ce temps est foiiuc des processus particuliers suivants :
1** Transmission depuis l'organe sensoriel jusqu'au cerveau ;
2° Entrée dans le champ de regard de la conscience, ou de l'aperception {BHckfeld) ;
3" Entrée dans le point de fixation (Blickpunkt) de l'attention ou de l'aperception ;
4° Excitation volontaii'e dans l'organe central ;
5° Transmission de cette excitation aux muscles, et augmentation de l'énergie dans les muscles.
A son avis, le premier et le dernier sont purement physiologiques, les trois autres sont psychophysiques parce qu'ils ont à la fois un côté physiologique et un cAté psychologique. Sous le nom de durée de perception fPerceplionsdauerJ, il comprend le temps physiologique nécessaire pour exciter les centres sensitifs et pour l'entrée dans le champ de regard de la conscience (3).
■ Exner, de son côté, trouve sept processus élémentaires dans le processus du temps de réaction, et, par suite, sept moments différents :
1" L';iclion (il.' IWriiaUon sur T organe sonsorîpl i
par Wundt psychophysiques; ce processus indique le passage du sens au mouvement, et contient l'impulsion motrice, quatrième élément de Wundt, mais non les formes des deux autres éléments psychophysiques. Je pense que Tun de ces auteurs dit trop, Tautre trop peu.
Donders divise le processus entier de réaction en douze processus élémentaires :
1"* L*action sur les éléments deTorgane de perception ;
2'' L'ébranlement des cellules ganglionnaires périphériques ;
3^ La transmission dans les nerfs sensitifs jusqu'aux cellules ganglionnaires de la moelle épiniëre ;
4^ L'activité qui augmente dans ces cellules ;
5® La transmission par les cellules ganglionnaires de l'organe de la perception ;
6" L'activité croissante dans ces cellules.
Viennent ensuite les six autres processus jusqu*au mouvement musculaire de réaction (1). Je pense que ces subdivisions sont inutiles et rendent d'un certain côté plus difficile la compréhension du phénomène déjà complexe par lui-même. Du reste, une séparation même analytique n'est pas possible; on pourrait négliger même la distinction que fait Exncr entre la transmission des nerfs p<^riphériques et celle de la moelle épinière ; car, quoique leurs vitesses soient différentes, il n y a pas d'interruption.
Toutefois, il me semble nécessaire do considérer comme un processus élémentaire et primitif l'action première sur les organes des sens ; et le lecteur se rappellera que nous les avons appelés pfetniers centres de production du phénomène psychique. Et en fait, c'est en eux que se fait la réaction première et nécessaire à l'action externe ainsi que le changement qui produit la spécification de la fonction nerveuse. Les expériences sur les sensations lumineuses le montrent clairement. < I^ lumière, dit Helmholtz, en impressionnant la rétine, laisse dans lappareil nerveux visuel une action primitive qui ne se transforme en sensation que successivement (2). » Exner, qui avait observé aussi ce fait dans les sensations visuelles, a raison de considérer comme processus distinct cette action primitive, sur l'organe (3) ; et c'est ce qui résulte plus clairement de ses expériences directes sur le temps physiologique. Ainsi, une excitation électrique directe sur la rétine donne un temps de réaction
(1) Die SchneUigkeil psychischer Processe (Archiv fur Anat. und. Physiol. und tissenschaw. Medicine, 1868, IV), p. 661
2) Opt, physiol,, p. 475.
(3) Sitzungsberichte der Wien. Académie d. Wissensch., LVllI, 1808,2 Ablh., p. 620-21. — (Tr. Fick, Ueber den ZeitUchen Verlauf der Erregung inder Netzhaut, (Archiv. f. Anat. und. Phys., 1863). — Physiol, der (resichtssinfis iHandb. d*Heruiann), III. 1., p. 212-13.
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plus court qu'une excitation dérivée de la vue d'une étincelle ; le premier a été de 0,1 139", le second de 0,1506" (1).
Je ne croîs pas qu'il y ait un processus distinct pour l'entrée dans le champ de regard (Blickfeld), ni pour l'entrée au point de fixation, c'est-à-dire enti-e la perception et t'aperception : il ne me semble pas qu'il doit y avoir ta un intervalle de temps dans le cas de la réaction simple ; parce que cela pouri'ait arriver dans le cas où il y aurait une perception non encore distincte et déterminée, passant ensuite à l'état distinct et déterminé gr^ce ù l'attention rappelée par l'excitation. Ici le point de fixation de la cons(;ience est déjà en place dans le champ visuel, il est déterminé même avant le temps et il y a coïncidence parfaite entre ces deux temps que Wundt voudrait séparer {i).
284. En rt-sumé, pour la durée du processus perceptif, en faisant abstraction de ce qui a rapport à l'impulsion motrice, Wundt admet trois processus élémentaires :
1° La transmisHon de l'oigne au cerveau ;
2° L'entrée dans le champ de la conscience ;
3° L'entrée au point de fixation de la conscience.
Exner en admet trois et demi :
1' L'action sur l'oi^nc du sens.
2* La transmission centripète des nerfs périphériques ;
3* La transmission centripète par la moelle épinière ;
4° L'impulsion sensorielle centrale non encore transformée en impulsion motrice.
Donders, on l'a vu, en admet six. Mais aucun d'eux n'admet que ces processus élémentaires constituent l'acte psychique de la perception; comme nous l'avons dit plus haut, Wundt par durée de la
physiologique, et celle à laquelle on attribue le caractère psychique proprement dit ; 2? que dans le phénomène psychique, à quelque moment que ce soit de son processus, on veut enlever toute participation aux nerfs périphériques et aux organes sensoriels externes. Cependant cette partie de la substance nerveuse située entre les organes périphériques et les centres encéphaliques, non seulement remplit un rôle de conduction et de transmission, mais participe même au phénomène ; les organes externes des sens ont une part très active dans le phénomène. En fait, c'est en eux que se produit cette première transformation d'où dépend Tissue du phénomène, et c'est en eux et par eux qu*arrive cette localisation de la qualité sensationnelle, dépendant de la transformation susdite, et par laquelle on a la perception complète dans la représentation de l'objet externe. Le préjugé existe encore que le phénomène psychique est cette apparition ultime du processus dans laquelle on veut trouver le temps de sa production. Ce préjugé est analogue à celui de la conscience du processus, que l'ancienne psychologie considère comme le moment indivisible et véritable du phénomène psychique (1).
Nous disons que la perception est un phénomène qui a besoin d'un processus, que le processus a un certain nombre de phases correspondant à un même nombre de processus élémentaires, successifs, dépendant Tun de l'autre, lesquels donnent un résultat final qui parait dépendre exclusivement du processus élémentaire ultime, mais qui, en réalité, dépend de la série tout entière. En fait, si la perception, dans saformeconjicicntc, dérive d'un processus périphérique, lequel dépend nécessairement de Texcitation de l'organe du sens, il est impossible de séparer ces éléments sans annihiler en même temps l'effet psychique. Pour nous, donc, cet acte psychique final est la résultante de la série des processus élémentaires, et non du dernier seulement, de même que le phénomène psychique nous semble être de nature physiologique. D'où il résulte que, quand ces processus sont simples et sans complications, le phénomène s'accomplit dans le temps le plus court possible ; quand au contraire ils sont complexes et composés, le phénomène, qui nécessairement est complexe lui aussi, exige un temps plus grand.
Les cinq processus élémentaires établis plus haut constituent le processus total perceptif ; les quatre premiers réclament un temps physiologique spécial, lequel est successif, le dernier n'en a pas besoin. Le premier en a besoin, et en cela Exneret Donders (2) sont
(1) Cfr. SuUa natura dei fenomeni psichici. Etude de psychologie généRàle {Archivio per PAntropologia, VEntologia e la Psicologia comparata, Firenze, 1880, anno X) Part. 11.
(2) V. Kries iind Auerbach, op. cit„ p. 360, admettent les mêmes processus élémentaires qu'Exner, et, par suite, le premier lui-même.
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d'accord pour vaincre la première résistance et pour la réaction correspondante. Le second en a besoin pour la transmissioa et pour la résistance dans la longueur des nerft périphériques et dans la moelle épinièn;. Tous admettent également un temps physiologique pour l'excitation centrale. Et oii pouvons-nous trouver le temps du retour à la périphérie ? Dans la simple réaction, il est très court, mais nous le trouverons plus long dans des conditions plus compliquées. Il doit ^tre beaucoup plus court que celui qui est nécessaire ù la transmission centripète sensitive et la transmission centrifuge motrice, parce que la résistance a été vaincue par le courant centripète. Et nous admettons là un seul processus et un seul temps quand pour la tninsmission centripète nous en avons admis trois : la raison en est simple. Organe, nerfs périphériques, centre constituent trois stations avant d'avoir été provoqués au phénomène ; après la provocation, la communication est ouverte et établie, et l'onde nerveuse court au travers sans voncontrei" d'obstacle et sans distinction de lieu et de temps.
Le cinquième processus est une synthèse du troisième et du quatrième. Dans l'excitation centrale, avant la localisation à la périphérie, commence la conscience du phénomène sensitif, laquelle s'achève avec la localisation distincte, c'est-à-dire arrive avec cette localisation à son plus grand développement de clarté. Cela veut dire que la conscience se développe en un certain temps, mais simultanément au temps nécessaire pour les deux autres processus élémentaires qui la précédent.
^85. Il est nécessaire de faire une observation sur le mode d'e\périmeniation et sur les résuluits obtenus. Le mode le plus simple a été indiqué par Exnor sous le nom de
s li'snntn.-s.
recevoir, cette substance nerveuse y étant, en quelque sorte, préparée. Dans ces conditions, le temps physiologique doit être diminué de beaucoup, et ne peut répondre à ce qui est vrai pour les cas ordinaires de la perception (1).
Les expérimentateurs regardent comme une bonne condition Tavertissement ou le signal qui précède l'impression, ce signal étant un moyen de faciliter la production du processus psychophysique et par suite l'accélération du temps. Wundt pense montrer clairement que le signal préalable abrège le temps (2). Il s'agit des perceptions auditives.
Hauteur do In chute Movennc
ç^^ i sans signal 0,253"
^ avec signal 0,076
^ ( sans signal 0.2G6
\ avec signal 0,175
Dans les expériences de Kries et Aucrbach, l'avertissement était toujours employé pour appeler l'attention (3).
Wundt ne croit pouvoir expliquer cette différencie qu'en admettant une tension préparatoire de l'attention (vorbcre itende Spannung der Aufmerksamkeit], et il estime, avec raison, que de cette fa^'on l'aperception est facilitée (4). Mais mes expériences ne confirment pas l'opinion de Wundt (5).
On croit montrer aussi l'influence de rattentlon sur le temps de réaction en troublant l'attention. Dans re cas, il y aurait retard, comme le montrent les expériences comparatives de Wundt (6).
A son modén*
Sans rumeur simullanro Avec rumeur simullaiire
Moyenne 0,189* 0,310*
Maxima 0,2 M 0,199
Mininia 0,156 0,183
R son fort
Sans nimeur simultanée Aver rumeur simultanée
Moyenne 0,15" 0,205"
Maxima 0,20() 0,295
Minima 0,133 0,110
(1) Cfr. Duccola, Sulla mi*ura del tempo deyli atti psichici elementan\ pp. 61-2, où rauleur veut expliquer une réaction fausse, ce qui continne notre conception.
(2) Wundt, op. cit., tome 11, p. 268, trad. frant;.
(3) Op. cit., p. :m.
(4) Op. cit.
Ci] Op. cit. y — Cfr. Obersteiner, Brain : A Juurnut of neuroiogy, 1, 1879.
(0) Voir Buccola, op. cit.
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L'expérience suivante parte sur deux sens dilTérents:
Elincelle lumineuse
Bau nmieur dmult«née Avec nimmr simullaiùe
Moyenne 0,SS2' 0,300'
Huima 0,28< 0,390
Hinima 0,158 0,2SO
II. — LA PLUS PETITE DIFFÉRENCE
386. La recherche directe du temps physiologique de la perccp- Uon sans le temps du mouvement de réaction a pu être faite par des expériences d'un autre genre. On a recherdio l'intervalle miaimum de temps entre deux perceptions qui se succèdent ; il suit naturellement que le temps propre de la perception doit être celui entre un intervalle et l'autre, ou mieux le temps qui s'écoule depuis le commencement d'ime excitation jusqu'à l'intervalle qui sépare celle-ci de la suivante.
Hach (1) et Exner (2) principalement se sont occupes de ce temps appelé par Exner la plus petite différence.
Touterois, il n'est pas facile de déterminer sur le moment cette différence mininia et le temps nécessaire à la perception, parce que beaucoup de circonstances et beaucoup de conditions vieiment altérer et modifier le produit. Exner, dans son étude sur les perceptions de la vue, a montré que ce temps dépend des diverses circonstances de l'expérimenlation. Il les ramène aux quatre circonstances suivantes:
înfiité
Temps pour la pcnx'pUon
Différence
L'intensité croissant en progression géométrique, le temps physiologique de la perception diminue en proportion arithmétique. On a trouvé la même loi pour la grandeur de Timage rétinique. La présence de Timage accidentelle positive diminue le temps (1).
287. Pour ce qui est de Tendroit de la rétine excité, il est nécessaire de voir si les images coïncident sur le même point ou sur deux points différents, s'il s'agit d'images successives. Quand il y a coïncidence sur le même point de la rétine, l'influence de l'image accidentelle positive se fait sentir. On sait qu'il faut un certain intervalle de temps pour que la première image rétiuique ne se confonde pas, comme il arrive dans le cas des disques tournants à secteurs noirs et blancs, qnand il sont mus avec une certaine rapidité. L'mtervalle de temps doit être assez grand pour séparer les deux images de façon à ce qu'on en ait la perception distincte. Pour qu'un disque tournant à sept secteurs blancs et noirs d'égale grandeur paraisse gris à la lumière ordinaire du jour, il faut qu'il tourne avec une vitesse de vingt-quatre tours à la seconde ; cette vitesse dépasse la plus petite différence. Dans ce phénomène entre aussi l'avertissement sur le temps nécessaire pour que l'excitation rétinique arrive à son maximum, et sur l'image accidentelle positive ou négative qui en dérive.
Exner a trouvé que si les images rétiniques sont distantes entre elles de 0,011™", ce qui veut dire qu'elles peuvent se trouver toutes les deux au centre, la plus petite différence pour deux étincelles électriques est de 0,044 sec. Si au contraire les situations des deux étincelles électriques sont les points initial et iinal d'un mouvement réel ou apparent, le temps est alors raccounû de 0,014 à 0,015 sec. Pour la vision de mouvement en un endroit de la rétine situé à 4,1"" hors de la fossette centrale, le temps est de 0,017 sec.
Pour deux excitations dont l'une est dans la fossette centrale et l'autre dans la périphérie de la rétine, le temps est plus grand, 0,076 sec.
288. Exner, après avoir expérimenté sur les perceptions de vue, d'ouïe, de toucher séparément, a fait des expériences sur deux de ces sens pour trouver la différence minima entre des perceptions de
(1) Sitzungsher. (1er Wten, Akad. (1er Wissenschafteir, 2 Al>th, 1868, pp. 622-27, LVIII, B.
nature diOërentc. Les résultats sont rapportés dons le tableau suivant:
L» r1i>« peiite dUTùreiiM Entre deux seosalions de rumeur (éiincelles électriques) 0, OOZ*
• ■ lumière sur le même eudrail de la
rétine ( excita lions électriques
direcles), moins de 0, 017
<le lact (secousse sur les doigts, HachU 0,0!T7
• • lumineuses dans la fosse centrale
(images optiques) 0, &11
■ ■ de lumière sur la périphérie de la
réiine (images optiques) 0, 049
SensatioDsde vue et de toucher (la sensation visuelle suivanl). 0, K
■ d'ouie • 0, 06
Entre deux sensations de rameur, une pour chaque oreille. . - 0, O&l
Sensation de vue et de tact (la sensation visuelle précédant). 0, 071 Entre deux sensations de lumière, l'une k la périphérie',
l'autre au centre de la rétine 0, 076
Sensation de vue et d'ouïe (la sensation visuelle précédant). . 0, 16
Ce tableau montre combien le temps d'intervalle diUere dans les sens et entre les divers sens. Celui pour lespcrccptions auditives est le plus court de tous (0,002") ; le plus long est celui où entre deux sens la vue précède (0,071", 0,016") ; il est relativement plus court pour deux excitations sur le même organe, et plus long sur deux oignes difTérenls. Sans aucun doute, le temps du développement de la sensation après l'exciiatioti, et l'image accidentelle sur la rétine, et en général la persistance de l'impression sur les organes des sens, qui n'est pas de la môme durée pour tous, exerce une influence sur le temps d'intervalle.
perceptions où on introduit, à un moment donné, une autre perception d*un sens différent, le fait devient plus compliqué. Wundt a fait sur ce siyet une série d'expériences et en a indiqué le résultat. 11 se demande à quel élément de la série on doit joindre la perception surajoutée en dehors de la série même ? Coïncidc-t-elle avec l'élément du temps où elle se produit, ou bien y a-t-il quelque différence ?
Les expériences ont été faites sur une série de pen^cptions visuelles entre lesquelles vient s'interposer une perception auditive. Trois cas peuvent se présenter : a, ou la perception de son coïncide parfaitement avec une perception donnée de vue, et alors il n'y a aucun retard ; h. ou le son se combinera avec une perception de vue surajoutée un peu plus tard ; c. ou, au contraire, il se combinera avec une perception de vue arrivée un peu auparavant. Si, dans le premier cas, le temps de retard est au zéro^ dans le second il est positif y et dans le troisième négatif. Or, dans la plus grande partie des cas, le temps est négatif, c'est-à-dire que la perception introduite est arrivée un peu après la perception à laquelle elle s'unit (1).
Ce fait est pré(*isément (!e (jui arrive aux astronomes dans les observations du passage des astres dont ils veulent noter le temps, et c'est ce qui a conduit aux premières recherches sur la mesure du temps dans les perceptions. 11 arrive ceci, (fest que les différents individus ne percevant pas les ditlércnces de temps, et ne les signalant pas au même moment, on a ce qu'on appelle Vèquation personnelle. Par exemple, la différence entre Bessel et Argelander était de 1 ,22", c'est-à-dire qu'Argclander notait 1 ,22" après Bessel le passage d'un asire (2).
IV. — TEMPS DE DISTINCTION, LOCALISATION, CHOIX
290. Cette idée que le phénomène psychique est constitué par le seul processus central, a engendré le désir de savoir quel est le temps physiologique propre de ce processus central, en éliminant celui des nerfs périphériques et de l'impulsion motrice avec le mouvement subséquent.
Donders a fait le premier des expériences sur ce sujet, c'est-à-dire pour la détermination du processus purement psychique (3). Ces
(T; Wundt, op. cit., pp. 295 et suiv., toino il, «mI. franc. Cfr. in loco citafo^ les résultais numériques.
(2) Cfr. John L. E. Dreyer, On pentonnl Errors in astronomical Transit Observations if TOC^%é\n^s oftlie Royal Irish Academy, Dublin. Vol. XI, Ser. II. Juillet 1876, N. G), travail très important en son genre.
(3) Die SchneUigkeit psychischcr Professe (Archiv. fiir Anat. und Pkys. Reicher und Du Bois-Reymond, 1868, VI).
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expériences ont été faites par trois méthooles sur les perceptions tactiles, auditives et visuelles. Dans la méthode a, il y a réaction à une excitation connue; dans la méthode fi, à une excitation inctmnue, et dans la troisième c, réaction à une des excitations inconnues. Le premier cas correspond à la réaction simple ; le temps est par suite plus court que tout autre. Dans le second cas, il j a une distinction ù Taire entre deux excitations, puis un choix pour la réaction, et, selon Donders, une impulsion volontaire plus compliquée. Dans la troisième métbode, il y aurait seulement distinction entre deux excitations, la réaction étant déterminée antérieurement. La troisième méthode, d'après Donders, donnerait par dilTérence avec la méthode a le temps du processus primitif.
Les résultats sont les suivants :
moyemto
Pour une eicttation cutanée (dilemiue) 0,066*
Ënlreiieui cuuleurs (dilemme) 0,184
! 0,132 0,159 0 IM o',m
Entre deux voyelles, dilemme (perc. de vue) 0,166
Entre cinq voyelles, dilemme (perc. de vue) 0,170
Entre deux loyettes ( perceptions auditives) 0,056
Entre cinq voyelles ■ 0,088
Selon les méthodes on trouve pour la durée de la réaction pour les sons :
Pour a, moyenne 0,!01', minimum 0.1705' . *, . 0,281 . 0,2875
lions, outre la réaction simple, et que le choix volontaire ne se trouve pas impliqué. Us définissent le temps de distinction {Unterscheidungsseii) :
c Le temps qui s*écoule depuis le commencement de la sensation a jusqu'au moment où elle est reconnue comme étant a (en opposition à h] (1). 1
L'importance des expériences de ces auteurs est pour nous très grande, parce qu'ils se sont occupés principalement de la localisation des perceptions de tact, d'ouïe et de vue, et plus encore, de la distinction entre lescouleurs ditiërentes, entre les sons différents, plus faibles et plus forts. Dans tous ces cas, il y a une augmentation de temps, plus le processus est long et compliqué. Voici les résultats, correspondant aux différences c-a^ méthodes de Donders ; A et K indiquent les noms des expérimentateurs, ce qui fait voir les différences individuelles (2).
Localisation optique de direction 0,011' 0,017"
Localisation optique en éioignement 0,022 0,030
Localisation auditive (la valeur moindre) . . 0,015 0,032
Localisation auditive (valeur maxima) .... 0,062 0;077
Localisation de tact 0,021 0,036
Distinction des couleurs 0,012 0,034
Distinction d'un son simple (aigu) 0,019 0,049
Distinction de son et de rumeur 0,022 0,046
Jugement de l'intensité tactile (excit. forte). 0,023 0,061
Jugement de Texcitatiou tactile faible . . . 0,053 0,105
Distinction de sons simples 0,031 0,0-19
Ces temps correspondent à la différence entre le temps de réaction simple et celui de réaction avec localisation et distinction. Ainsi, par exemple, pour la localisation de tact, dans une autre série d'expériences, pour A on obtient (en moyenne) 0,022'^, parce que le temps de réaction simple étant pour le dos de la main 0,142^'^, et pour le doigt médian, 0,145''', et le temps entier de réaction avec distinction étant 0,166'', il suit que le surplus du temps est de 0,022" ; pour K, au contraire, il est de 0,033", le temps total étant 0, 153^^ et ceux des réactions simples 0,1 18", 0,121'' (3).
Wundt distingue deux sortes de temps dans le processus central, l'un de distinction (Unterscheidung), l'autre de choix ]Vahl)\ le premier qui peut se rapporter à la perception, le second à lactivité volontaire. Les expériences ont pour but direct de montrer Texistence de ces deux sortes de temps qui peuvent se trouver ensemble dans une réaction compliquée. 11 a expérimenté sur les perceptions
(1) Die Xeitdaaer einfachster psychischer Vonjangc (Arcliiv. ftir Anat. und Pbys, Du Bois-Raymond, 1877, IV-V) p. 300.
(2j Op. cit., pp. 346-7.
(3) Cfr. Op. cit., pp» 370 et suiv. Ueilage.
PSTCHOLOCIE PHTSIOLOCIQUE
dn vue, c'esl-ii-dîre dans le cas où il s'a^t de distinguer dem ou plusieurs couleurs. Les observations pour la distiaction de deux couleurs exigent moins de temps ; celles pour la distinction de plusieurs couleurs, quatre par exemple, en exigent plus parce que les conditions sont plus compliquées. Voici les résultais:
o,ntï
o,sm
Tpm|>S de dislinctioD
pour le
noir blanc
moyenne
Le temps de disUnction pour quatre excitations simples de lumière, noir, blanc, rouge, vert, est plus grand :
a de réaction
RracUon Simpio
TcmiiBdedUUncUiHi
Les séries suivantes comprennent, en outre, le temps de choix, ce qui fournit un temps total plus long :
Tcin[is de ri
ratiiuri
Tempi do choix
dlxinclion
a>cc dislinolion et cLoii
Dans la série suivante, il s'agit d'un cliois différent :
vntion importante dans Tinterprétation de lexpérience et de ses résultats.
Dans le temps de réaction simple se trouve déjà le fait de lexcitation (rentrale de perception : ce(îî ne peut être mis en doute. Qu'indique par suite raccroissenient de temps ? Exner répond qu'il indique l'aug^mentation que le temps de réaction doit avoir quand il faut distinj^uer exactement une excitation (t). Gela est vrai, mais à quelle sorte de processus est nécessaire (*e surplus de temps ? Si le [)rocessus pour la distinction exacte élait seulement central, ce ne serait qu'un accroissement du temps nécessaire à la n'^action simple. Mais il y a ici un véritable processus de localisation et de direction perceptive ; le temps, par suite, doit être divisé entre le processus central et la transmission périphérique centrifuge nécessaire à la localisation des sensations.
Dans le cas de la distinction entre deux ou plusieui*s excitations simples, le phénomène avec son proceSvSUs doit être assez compliqué. En effet, outre le temps physiologique nécessaire à l'excîitation de l'organe du sens, à la transmission aux centres, à l'excitation des centres, il y a aussi le processus de l'attention avec le temps qui lui est indispiuisable, et la localisation périphérique par le cours centrifuge de l'onde nerveuse. Le processus pour l'attention consiste, comme nous l'avons admis, dans la concentration en un centre donné spécial de l'action nerveuse, avec catalepsie temporaire des parties voisines. Dans le cas de deux ou plusieurs excitations, il faut un temps plus grand avant (|ue se produise l'isolement pour une sensation déterminée avec son courant «rentriliige correspondant. L'augmentation du temps physiologi(|ue dans le cas dit de distinction s'explique, selon nous, par un procc^ssus spcicial dans le centre encéphalique, l'attention, et par la lo(!alisation avec le courant centrifuge. Ainsi ce (ju'on avait déjà dit, en parlant du temps de réaction simple, trouve i<'i sa preuve, à savoir qu'il y a un t(»mps plus long et par suite plus apparent pour la localisation et le courant centrifuge.
Dans ce cas, il me semble qu'on pourrait admettre le troisième processus d(» Wundt, celui qu'il voudrait trouver dans la réaction simple, à savoir l'entrée au point de fixation (niirhpintkt) de la conscience ou de l'aperception.
La théorie des signes locaux, (\im veulent invoquer à ce sujet V. Kries et Auerbach, ne me semble pas avoir ici sa raison d'être (2); cette hypothèse de Lotze me paraît en être au même point que celle d(;s impondérables en physique, et du principe vital en physiologie.
(1) /*/i}fsiof. (ter }/roxs/iinirin'ir, p. 27'J. ::?j fffi. rit., PI». 310 cl suiv.
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V. — TEUPS POUE LES PERCEPTIONS COMPOSÉES
292. La mesure du temps dans les perceptions composées n'est pas moins importante. La série des expériences faites montre que le temps augmente avec la composition des perceptions, non pas toutefois proportionnellement, comme le fait observer Wundt.
Ces expériences ont été faites principalement avec les perceptions de vue, quelques-unes avec celles d'ouie. Dans les premières l'augmentation de la composition de la perception était marquée par des nombres de 1 à 6 chiffres qu'il s'agissait de percevoir. Ces cbiff'res étaient assez petits pour que le mouvement el la vision indirecte ne pussent avoir d'influence dans la perception, tout entrant dans le point de tixaUon.
Les réactions simples étant pour
le temps de dîstincUon, pour des perceptions composées de t à 6,
0,1 It
M. F,, E.T., W. W. sont les expérimentateurs; les deux séries pourchacun coti'espondent à des expériences faites en des temps différenls, les premières en Janvier, les secondes en février 1880.
Les l'xjHTii'iiri's sur \'o^U•■ om l'H' fiiilfs sur lii's mois ilune seule
MESURE DÈS ACTES PSYCllIQUES
Il divise en deux parties les recherches expérimentales : l» détermination de la durée de la reproduction, 2^ images reproduites se succédant Tune à Tautre avec une plus ou moins grande rapidité.
Pour le premier cas on a employé une série d'expériences divisées en trois groupes, a réaction à un son simple (réaction simple), h réaction à un mot monosyllabique (réaction avec distinction), c réaction à Fassociation du son avec Timage renouvelée (temps de lassociation). R = réaction simple ; W = réaction du mot (Wort), A = temps d*association.
OBSERVATEURS
La moyenne du temps pour la reproduction serait de 0,72'', presque \ de seconde, ce qui est un temps très long par rapport à celui qui est nécessaire pour une perception réelle.
On a obtenu des résultats analogues avec ces modes d'association que Wundt appelle: a association de mots; un mot déterminé en éveille un autre qui se combine avec le premier ; ainsi Sturm et Sturmwind ; b association de perceptions externes, c'est-à-dire ayant des relations externes; par exemple, maison et fenêtre ; c association pour des perceptions en relations internes ; par exemple, disposition en ordre différent (Un ter, Ueber, Nebenordung) (1).
Association
Association externe
Association
Observateurs
de mots
de perceptions
interne
La moyenne de ces résultats correspond à la première moyenne de 0,62'' ; les différences sont minimes, et Wundt conclut que le temps d'association n'admet pas les variations individuelles qui sont si sensibles pour les perceptions réelles.
Le second mode de recherches est plus complexe, parce que beaucoup de facteurs entrent en jeu, t intervalle de temps entre deux perceptions, o temps dans lequel se fait la reproduction, 0 temps de l'impression objective qui provoque la reproduction. Les expériences
(4) Les résultats donnés par Wundt sont différents de ceux de Vierordt et de Mach pour qui le temps est plus court de beaucoup. Wundt aUribuc cette différence à la diversité des méthodes. {Op. cil., pp. 325-26. Trad. frauç;.)
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ont été faites sous trois conditions : 1" du cas le plus simple, d'une reproduction iDimédiale; 2° de l'influence du changeaient du temps S, et 3° de l'influence de la division du temps ( en parties variables de temps très petits.
Dans le premier cas, les résultats sont : ,
Dans le second cas, on obtient :
Dans le troisième cas :
( divisé en S i>etit!i teni|>s..
Comme on le voit, les résultats pour le temps de reproduction seul presque identiques, et les dilTérences sont 1res petites. La conclusion est que le temps nécessaire pour la reproduction est plus long que celui pour la production des perceptions (1).
Quel est le processus de la reproduction mesuré par le temps physiologique ? En réalité personne n'en parle, comme on fait pour ta production d'une percepion réelle, et on regarde comme sousenlendu que ce processus est celui qui est nécessaire à l'excitation
renonveié quand les relations sont contigurs; dans les autres cas, c est-à-dity; s'il y a des relations intermédiaires qui séparent deux groupes d'associations, la plus grande partie du temps est employée ù gagner le lieu de l'association.
594. De l'exposition ei-Uessus, et des observations sur les expé- . riences Tuitcs sur le temps nécessaire au phénomène de la perception on peut tirer des conclusions iniporlantes, bien <iuc, d'après nous, il y ait un défaut g(>Réi'al dans le mode d'expérimentation,
n La duive du temps pour le processus do la perception dépend :
De l'épuisement
b La durée du processus reproductif est plus grande que celle du processus dune perception réelle (I),
AiiiHirri/n emplùijiH pour im rwli:
F«jw léi/niolugii/iir. Vhroniiieope
•■ llipii {lijt. 35). Cet appan-il d'Iiuriiigirie a rlé ilécril ili
(I) Voir les l>elles recherclies du U' Diiccula sur le lenip-s phystoloiiiiiiii^ des :icl<?s psychiques dans son livre cUé : La ttgge del trmpo nri feuumem drt pennero. Les expériences donnent des résultais salisrjisanis, el ne sont pas iiioÎDS nombreuses ni moins iniporlanles que i^elles de Wundl el de ses disci[ilex- .Nous dvvons. Taule de place, nous abstenir de les rappoitcr ici.
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parer qn'it a l'-ti' cmplojé par desi phfsintugisies et d'autres dans des circonstances diverses. La figure ^i mODlre la disposition des parties qui le com-
posent. L'aiguille du cadran iori'rieur fait un tour en 10 secondes, tandis que celle du cadran supiïrlcur le fait en ^ d<- seconde. Ainsi quand la première se
le cadran inférieur se fait en ^ de seconde, et sur le cadran supérieur eu j^ de seconde. Ainsi on peut mesurer des millièmes de seconde et même un demi-millième quand rai((uilie s'arrête entre deux divisions du cadran supérieur. R est le poids qui net en mouvement Fappareil d'horlogerie; a b sont deux boutons qui servent « produire le mouvement au moyen d'un levier^ et à Tarrèter. ('/est avec une pile a Intensité faible, mais constante, que le cYironoscope est employé, en même tenps qu'une excitation extérieure quelconque.
liane intertnipteur de Jhtccoia (fig. 36). Buccola a inventé ce banc interrupteur pour simplifier et réunir en un seul appareil tous les instruments pour les recherches psychométriques.
La base porte des petites colonnes g, r, m pour établir la communication, et deux petits boutons b pour interrompre le courant. En G et G' sont deux timbres de sons différents qui servent pour les sensations d'ouïe; en S une boite, qui est une vraie chambre obscure, contient un tube de Geissler pour les excitations
FiG. 3î).
lumineuses. Pendant que l'individu sur qui on expérimente regarde par une ouverture, une pile jointe à la bobine de Rumkorff produit la lumière électrique en même temps que se meuvent les aiguilles du chronoscope. Les boutons interrupteurs servent à arrêter le chronoscope dès que la sensation est perçue.
0*momètre (fig. 37 et 38). Cet instrument, dû aussi à Buccola, a le rare avantage de simpliGer et de faciliter les expériences.
La lig. .'$6 représente l'extérieur de l'instrument, la tig. 38 en montre l'intérieur. S est une petite chambre où l'on place de petites éponges imbibées d'odeur. En C la chambre est fermée hermétiquement, et elle s'ouvre instantanément, mettant en liberté l'odeur, grâce à la pression de V, un bouton qui est en contact avec ime spirale X, et que ferme en même temps le circuit et meut le
Fie. 40.
chronoscope. La pression en M remet en place l'instrument et ferme la chambre des odeurs (Cfr. Buccola, La legge del tempoy etc.)
Excitateurs de la peau. La figure 39 montre un excitateur simple de la peau. 11 a été construit sur les indications du professeur Vintschgau.
En p se trouve un pinceau qui sert à exciter la peau, les deux branches b eil
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sont séparêi-s par un inlfirvalle très petit » leur c^irùmilé; à lu plus légère pression, elles se tourhent et te courant se ferme. U- chronoscope, auquel est jolntrinslrument, se met en monvement. Le temps se marque elliDierruption se tait comme lians les autres appareils.
VEtt/iéniomèlrr tiirlite de Iluecnla est plus ciimpliqué, t^omnin nu le voit par la Qg. 40 lirùe de l'ouvrage même Je Ûuceola. Le ronlacl avec la peau fait pression, et la pointe P, séparée à l'élat de repos du conducteur e r, y adhère en e par une pointe de platine. Le compas sert pour mesurer le temps physiologique dans le sens local. C'est un inslrumeat très délicat, et les expériences lie Ihiccola le prouvent (Voir pour la description complète : Brki:oL\, // Umpo tirl proceiao piichico tiftPritetiontelria lallite. Dans la RirUla speniHfntale di freiialria r Miilkina trgale. Reinîio-Eniilia, 1883, année IX.)
CHAPITRE V
Inconscience dans les processus psychiqnes centraux
29."i. Sous le nom de eérébmtion inconsciente {uncounsciom cere6r(ition), Carpenter, il y u quelques années, annutçait un phénomène psychique auquel les philosophes n'avaient. Jusqu'à ce moment, prêté que peu ou pas d'alteniion. Très peu s'en sont occupés: Laycock, W. Haniilton. Stewart, James et Smart Mill, et enfin Cai'penter. On veut en attribuer la première idée à Leibniti;. Hamiltoa surtout, qui a appelé ce fait modification mentale latente, a cm
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montais à Broiigham Bridge. C'est-à-dirc qu envîrou à ce moment, j*ai senti fermé le (*ourant galvanique de la pensée; et les étincelles émises par lui furent hîs équations fondamentales entre t, j, /f, exactement comme je les ai employées depuis ce temps. Je lirai de ma poche le portefeuille qui existe encore, Qif écrivis sur le moment même, je pensiû que ce serait un travail digne de m'occuper pendant dix ou quinze années dans l'avenir. Mais il est facile de dire que cela arriva, parce que je sentais qu'un problème avait été résolu en ce moment, problème qui se présentait continuellement à moi depuis quinze ans(l). >
Cet exemple montre clairemcmt que l'inventeur des Quaternions pensait toujours à la solution d*un problème, et que ce problème exigeait des équations fondamentales entre certaines valeurs, lesquelles é(}uations n avaient pas encon^ été posées. Or, à un moment inattendu, quand l'auteur n'y pi^isait pas, les équations qu'il recherchait entre t, j , /f , lui sont apparues (;lairement, et il s'en est ensuite servi invariablement.
Hamilton rapporte le cas suivant (|ui correspond à la seconde des sept circonstances que nous avons indiquées, c 11 arrive quelquefois que nous voyons une idée s'élever immédiatement après une autre dans la conscience, sans que nous puissions ramener cette succession à une loi d'association. Or, en général, nous pouvons dans ces cas découvrir par une observation attentive que ces deux idées, bien ({u'clles ne soient pas associées entre elles, sont chacune associées à certaines autr(îs idées ; de sorte que la série aurait été régulière, si ces idées intermédiaircîs avaient pris dîins la conscience leur place entre les deux idées, qui ne sont pas immédiatement associées. Supposons par exemple trois idées A, li, C; supposons que les idées A et C ne peuvent se suggérer immédiatement Tune par l'autre, mais que Tune et l'autre sont associées à l'idée B, en sorte que A suggère naturellement B et que B suggère C. 11 peut arriver alors que nous ayons conscience de A, et immédiatement après de C. (k>mment expliquer cette anomalie 1 On ne peut le faire que par le principe des modifications latentes i2). »
29G. Le problème sur le phénomène psychologique est le suivant : Pourquoi les séries intermédiaires, tant dans le lien d'association qu'entre les prémisses d'un raisonnement et la conclusion, entre une question à résoudi*e ou un(^ recherche à faire et la délibération et la résolution ne viennent-elles pas à la conscience, alors que d'autres fois quelques-unes s'y sont présentées, et que les autres sont de telle nature qu'elles peuvent devenir conscientes?
Hamilton admet que les états dits par lui latents sont de trois degrés. La première espèce comprend toutes les parties de notre
(1) Op.cit,,p.h27,
C^) Si. Mill, la Philosophie de Ilamillotu p. 328, cb. xv. Trail. franc.
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connaissance auxquelles nous ne pensons pas pour le moment. ■ Je connais une science, une langue, non seulement au moment où j'en fais usage, mais je la connais parce que je peux m'en servir quand je veux. Ainsi une quantité immense de nos richesses mentales sont toujours hors de la sphère de la conscience, cachées dans les retraites les plus obscures de l'esprit. > — (La seconde espèce d'étau latents comprend les systèmes de connaissance, ou les habitudes d'action que l'esprit poss<>de sans en avoir conscience à l'étal ordinaire, mais qui se révèlent à la conscience dans certains moments d'exaltation extraordinaire de ses fucuités. > Mais ces deux espèces ou de^p^ que reconnaît Hamilton ne sont pas en réalité des états latents de l'esprit, ce sont des choses différentes, comme le dit Alill avec raison. Ce ne sont pas ù la vérité des états de l'esprit, mais seulement des connaissances aptes à le devenir [1).
Le troisième degré ■ comprend des modjGcations de l'esprit, c'està-dire des états actifs ou passifs de l'esprit, dont nous n'avons pas conscience, mais qui manifestent leur existence par des effets dont nous avons conscience >. — i Je n'hésite pas à affirmer que ce dont nous avons conscience est compose de ce dont nous n'avons pas conscience ^3) . •
Je ne discute pas ici l'opinion de Hamilton, mais je dis nmplement que la critique qu'en fait J. Mill ne me semble pas entièrement juste quand il veut réfuter l'ai^ument tiré du minimum visibile et audibile, c'est-à-dire du minimum perceptibite. L'argument s'appuie, en substance, sur l'inconscience des processus psychiques, idée à laquelle Mill lui-même adhère enfin, bien qu'en lui donnant une forme différente. > Néanmoins, écrit Mill, bien qu'Hamilton n'ait donné aucune raison valable pour préférer son hypothèse à celle de
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dans toutes les autres circonstances ; mais que, les centres nerveux étant occupés vivement par d'autres impressions, Taffection des nerfs locaux n'arrive pas jusqu'à eux, et qu'il n'y a aucune sensation. De même si nous admettons (ce que la physiologie rend de plus en plus probable) que nos impressions mentales, comme nos sensations, ont pour antécédents physiques des états particuliers des nerfs, nous pouvons croire que les anneaux qui manquent à la chaîne de l'association, ceux que Hamillon regarde comme latents, le sont réellement ; que ce sont des états qui ne sont pas perçus, même pendant un seul instant, parce que la succession des causes ne s'est continuée que d'une manière toute physique, par un état organique des nerfs, succédant si rapidement h un autre que l'état de conscience correspondant à chacun d'eux ne s'est pas produit. Nous n'avons le choix qu'entre deux suppositions : ou une modiGcation d'une durée trop courte, qui ne produit pas de sensation ou d'impression mentale, ou bien une succession rapide de diverses modifications nerveuses, laquelle fait que les diverses impressions produites réagissent les unes sur les autres, et finissent par se confondre, i Mill accepte plus volontiers la seconde hypothèse, parce qu'il la juge confirmée par l'expérience, surtout par cette expérience qui permet de recomposer le blanc au moyen des couleurs spectrales, grâce à la rapidité des impressions (1).
298. En réalité, dans la doctrine de Leibnitz, le phénomène est considéré sous une autre forme, et a plus de rapport avec la volonté et avec l'habitude, qu'avec les formes de la pensée proprement dite. L'idée obscure est ainsi définie par lui : c Obscura est notio quœnon sufficit ad rem reprœsentatam agnoscendam, veluti si xitcumque metninerim alicujus floriSy aut animalis olim visi, no7i iamen quantum salis est, aut oblatum recognoscerey et ah aliquo vicino discernere possim (2). > Où il me semble toucher à la réalité des impressions inconscientes, c'est dans le passage suivant : c Toutes les impressions ont leur effet, mais tous les effets ne sont pas toujours notables ; quand je me tourne d*un côté plutôt que d'un autre, c'est bien souvent par un enchaînement de petites impressions, dont je ne m'aperçois pas, et qui rendent un mouvement un peu plus malaisé que l'autre. Toutes nos actions indélibérées sont des résultats d'un concours de petites perceptions, et même nos coutumes et passions, qui ont tant d'influence dans nos délibérations, en viennent : car ces habitudes naissent peu à peu, et par conséquent, sans les petites perceptions, on ne viendrait pas à ces dispositions notables. J'ai déjà remarqué que celui qui nierait ces effets dans la morale imiterait des gens peu instruits, qui nient les corpuscules insensibles dans la physique (3). » Hamilton a été
(Il Op. cit.j pp. 335-7. Trad. franc.
(2) Opéra philogophica omnia, Berolini, 1810. Erilmann, p. 79. (Ifr. 288.
(3j Id. Nouveaux Essais, II, 1, page 225.
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amené à expliquer ce phénomène par ia conceplion de Leibnîtz toQdiant la diRerence des perceptions et de l'apereeption ; LeibnîtE n'attribue pas aux premières la conscience qu'il confond avec l'aperception (1).
299. C'est Carponter qui a donné an phénomène une forme scienlifiqn<^ mieux détinie. Quelques-uns veulent attribuer la priorité de l'explication du phénomène, selon les vues de Carpenler, à Laycock ; il est certain, il est vrai, que ce physiologiste a reconnu le phénomène, comme on le voit par une noie de Carpenter lui-même (2). Mais je ne connais nullement tes œuvres de Laycock.
il ne faut pas oubtiei' l'opinion de Carpenter sur les fonctions du cerveau. Il admet que la conscience réside dans les ganglions tensoriels, dans le sensorium, oîi affluent les excitations externes et les excitations internes ou du sens interne, du cerveau proprement dit, celui-ci n'étant nullement par lui-même capable de conscience (3). Pai- suite ractivilé iniellectuelle, laquelle consiste dans le processus rationnel et les exercices de l'imaf^ination, par cela même qu'elle est ossentjellemeul nulomalique, a été décrite en langage physiologique sous le nom de action réflexe du cerveau, d'une taçoa analogue aux actions réflexes de la moelle épinière, c'est-àdire sans aucune intervention de la volilion. L'excitation auloroatique du cerveau est re(;ue dans le sensorium par les libres descendantes, et on a ainsi conscience du phénoniènc intellectuel. Mais il peut arriver qu'une action réflexe du cerveau soit inconsciente. • En examinant toutes les opérations automatiques de l'esprit à la lumière de l'aclion réflexe du cerveau, il n'est pas plus difficile de comprendre comment beauioup d'actions réflexes peuvent se produire sans que nous en ayons conscience — tes résultats do ces actions
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poiil-c^tre moins sujette que d'autres aux objections, et a été trouvée facilement intelligible (1).
Dans tout le chapitre, Qu'penter cherche à expliquer, d'après le principe émis, les cas divers de la cérébration ou de Faction réflexe inconsciente, cas que j'ai déjà énuraérés plus haut.
300. L explication donnée par Carpenterestla plus intelligible et la plus simple, elle serait entièrement vraie si on acceptait sa théorie sur les fonctions du cerveau et des ganglions sensoriels, en ce qui regarde la conscience. Mais nous avons déjà considéré cette théorie comme insoutenable, surtout après les expériences faites sur les localisations cérébrales, et nous avons admis que la partie supérieure du cerveau était siège de conscience en même temps que les ganglions.
En comparant les opinions émises par Hamilton, Mill, Carpenter, on y trouve un principe commun qui se rapporte au fait d'un processus psychique inconscient^ constituant, pour Mill, une simple action, ou antécédent physiologique. Je rappelle ici ce que j'ai déjà dit dans le premier (!hapitre de ce livre, à savoir que les antécédents d'un phi'momène conscient sont inconscients, et que le phénomène psychique est constitué par des éléments physiques. Mais le processus physiologicpie que nous avons considéré comme inconscient a ét<î celui des nerfs périphériques, ce qui a rapport aux excitations extérieures directement produites par des forces naturelles. Mais m\ peut-il y avoir aussi un processus central qui ne passe pas à la conscience, c est-à-dire qui reste à l'étîit purement physiologique? — Voi(M ce qui, à mon avis, constitue le phénomène de la cérébration. Le processus central dérive d'une excitation centrale et est suscité par une autre excitation centrale ou par une périphérique, d'une façon analogue à ce qui arrive dans le [irocessus de reproduction ; il peut donc se confondre avec ce menu; processus puisqu'il est réglé par les mêmes lois d'association.
Dans la reproduction, on a trouvé qu'une excitation en amène une autre ou un groupe d'autres, et que ce groupe peut aussi en amener un autre, et ainsi de suite, de sorte qu'il y a une chaîne d'iUats conscients, simples ou complexes, qui sont induits et induisent à leur tour. L'association peut se faire entre les nœuds de groupes d'états conscients, ou entre les éléments extrêmes et souvent accessoires d(î ces groupes, par suite*, entre des perceptions qui sont entrées au point de fixation, et d'autres (jui sont restées (lans le champ dc^ la conscience. On a dit de plus qu'il y a des états consci(*nts (|ui dérivent d'excitations faibles, et d'autres, au contraire, d'excitations intenses. Les premières laissent des traces ou des voies peu profondes, tandis que les autres forment des voies habituelles et plus faciles à parcourir.
(1; Op, cit., p. 517. — Cfr., tout le chap. xiii.
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Or, dans le rappel de quelques étals de conscience, il peut arriver <]uc quelques intermédiaires ne viennent pas à la conscience, bien qu'ils soient des anneaux nc'-cessaircs d'association. Il est facile de concevoir que ces intermédiaii-es ont été rappelés, induits, et qu'ils en ont ensuite induit d'auti-es qui se sont manifestés à la conscience; ils sont pourtant des états inconscients, parce qn'ils sont restés des processus incomplets. Ils peuvent être dérivés déjà d'excitations faibles, et être rappelés, dans la reproduction, par des états encore plus faibles, parce que l'excitation de reproduction est, en général, plus faible que l'excitation originelle, % 279. Par suite de celle faible intensité initiale et de cette intensité encore plus faible dans la reproduction, celte excitaiion n'a pas passé à la phase ultime du processus psychique, et elle est resiée inconsciente. Néanmoins elle a gardé son activité inductrice à l'égard des aulres, lesquelles, étant d'une intensité originelle plus grande, ont eu, dans la reproduction, la force d'achever le processus et de le mener jusqu'à la conscience. Ainsi dans l'exemple rapporté par Hamillon, A, B, C sont liés par une association ; A reproduit induit B, qui, par suite de sa trop faible inlensilé, reste à l'état de pur processus physiolo- (pquc, mais qui induit C, lequel arrive à la conscience. Le processus physiologique de reproduction peut <-ti'e représenté par A — b — C, et le processus psychique par A — — C, c'est-à-dire avec une lacime.
301. Dans le raisonnement, le processus reproductif domine essentiellement ; les relations affirmées sont enti-e perceptions reproduites. Or, si l'une de celles-ci n'est pas consciente, il n'est pas possible de trouver et d'affirmer la relation. De là ce cas qu'on ne S£Ùt pas trouver la solution ou la conclusion d'un raisonnement
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qu*émcrgent quelques-uns de ces premiers états qui étaient restés en arrière. Toutefois, cela n'arrive pas pour la série tout entière de ces états, mais seulement pour quelques-uns avec leurs résultats, ou seulement pour ceux qui se présentent alors d'une façon inattendue. Quelquefois la solution ou la relation cherchée se trouve entre éléments qui sont en groupes ou cercles d'associations diverses et distantes, et unies seulement par des éléments accessoires et secondaires.
Dans ce cas, l'effort de la volonté pour trouver les éléments rationnels épars ne conduit pas à la fin cherchée. 11 faut un certain temps pour que Texcitation sinsinue dans les voies les plus secrètes des éléments nerveux, pour qu'elle passe par divers intermédiaires, parfois conscients, parfois inconscients, jusqu'à ce qu'elle arrive à trouver les voies propres, et les éléments qui se rapportent à une excitation donnée. D'où il arrive que souvent on réfl(H;hitsurun problème pendant bien des jours et bien des mois, avant d'en trouver la solution, laquelle peut jaillir inopinément, parce que, quand tout le processus commencé est complet, elle se manifeste alors, et dans quelque circonstance que ce soit.
302. Je crois qu*il n'y a personne qui n'ait remarqué ce phénomène particulier dans les divers faits de la vie commune : Oublier l'endroit où on a placé un objet, s'efforcer de le retrouver et ne pas y réussir ; et, après quelque temps, avoir subitement claire et distincte la mémoire de cet endroit. Penser à la façon dont on sortira d'une dîfticulté, n'arriver à aucune solution et être suspendu pendant quelque temps, même une ou plusieurs semaines; et un beau moment, alors qu'on est occupé à autre chose, s'apercevoir d'une solution qui vient à l'esprit et qui jaillit d'une pensée récente. Penser à un sujet en écrivant, et ne pas trouver l'ordre des idées pour le développer ; y penser pendant quelque temps et se fatiguer parce qu'on n'en vient pas à bout, puis un jour après ou seulement une nuit, après avoir dormi, être apte à écrire sur ce même sujet, comme si on y avait pensé tout le temps dans l'intervalle, alors qu'au contraire, on n'y a nullement pensé.
303. Des phénomènes de c(îtte nature peuvent donc être appelés processus centraux inconscients, étant semblables aux processus périphériques incofiscients. Les causes de celte inconscience des processus centraux peuvent se réduire à : 1"* une faiblessi?! d'intensité initiale et originelle et h une foiblesse d'intensité de la force induetive ; 2° à une reproduction ou induction dé\îée ; 3** à l'étîit actuel de la conscience qui est occupée |)ar d'autres modifications ; 4** à la distance qui sépare les éléments rationnels appartenant les uns et les autres à des (*ercles d'associations divers et distincts , lesquels cercles ont entre eux des liens secondaires. Ces causes peuvent se trouver isolées dans les phénomènes, elle peuvent aussi se trouver composées entre elles, comme on la fait remarquer pré
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demment. El ceci conlirme ce qu'on a dit en parlant du phénomène psychique en géDéral, qu'il a pour anlécédents des éléments inconscients ou de nature physique. S'il <'tait facile d'obsencr ce fait dans les sensations, il n'était pas aussi Tacilc de le faire dans les phéuomènes plus élevés, comme le raisonnement et la mémoire; mais après la démonstration que nous avons donnée plus haut des phénomènes inconscients, il ne reste plus aucun doute sur le principe général émis : le pi-ocessus d'un phénomène psychique est de nature physique, et la conscience en est la deinière phase.
Après cela est éclairer ce que précédemment, en annonçant la loi d'induction, on disait de l'excitation inconsciente, à savoir qu'elle peut évoquer ou induire une fonction consciente. On peut expliquer aussi par là (!C fiiil que dans les songes, comme dans le somnambulisme, on peut avoir des phénomènes nouveaux analogues à ceux de la veille. Enfin, par ces phénomènes inconscients, est confirmée la détermination de l'objet de la psychologie, étahlie dès le pi'incipe, c'est-à-dire que ;
La psychologie s'occupe des phénomènes organiques qui ont pour caractère prédominant la conscience des fonctions, et aussi des antécédents immédiats de ces mêmes phénomènes conscients.
CHAPITRE PREMIER
Sentiment
304. Nous avons montré, dès le (commencement de cet ouvrage, que la sensation est le phénomène fondamental primitif d'où dérivent, par évolution et différenciation, tous les autres phénomènes psychiques plus élevés ; nous avons montré aussi que cette sensation, bien qu'elle semble être un fait simple, est en réalité un phénomène complexe qui a une qualité et une tonalité. La première de ces propriétés se développe dans les différentes formes de la perception, la seconde dans le sentiment. La perceptivité est en relation avec le monde extérieur, facteur externe de la sensation ; le sentiment n*a en apparence aucun rapport avec TexUTieur, et il se manifeste comme un état qui n'est jamais isolé, mais qui est toujours joint à la qualité de la sensation, ou qui au moins se localise, ce qui est toujours une propriété de la perception. En réalité, une sensation ne se présente jamais comme simple qualité, c'est là une véritable abstraction ; mais elle est toujours accompagnée de l'état de sentiment. Pour l'analyse, on a dîi considérer comme distincts ces deux modes du phénomène qui sont naturellement inséparables.
J'ai dit que le sentiment n'a pas, en apparence^ de cause externe comme la qualité de la sensation, mais, en réalité, elle en a une qui n'apparaît pas toujours, et qui, quand elle apparaît, n'apparaît jamais que par la perceptivité. C'est une force extérieure à l'organisme vivant, laquelle, agissant sur lui de diverses manières et sous des conditions diverses, contribue à déterminer les formes du sentiment. De sorte qu(» le sentiment est le résultat d'un conflit de deux forces, l'une extérieure et l'autre intérieure, la première comprise dans les forces naturelles externes, la seconde dans l'organisme vivant. Dans ce conflit, il y a une victoire (|ui peut être du côté de la force externe, ou au contraire de celui de l'organisme qui est sous l'influence de cette force externe ; dans la défaite et dans la victoire sont deux formes diffiérentes et opposées du sentiment, on les appelle ordinairement plaisir et douleur.
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305. Le sentiment est donc la parlic aflective de la sensation, et il se manifeste sous cenaincs formes fondamentales, qui sont ses principaux caractères. Toutes les autres formes sont des variantes de ces formes fondamentales ; souvent elles tirent leur caractère de la qualité de la sensation, dont elles sont accompagnées. Quand elles n'ont pas une qualité sensationnelle délinie, la forme du sentiment ne présente pas de variété dans le caractère, mais elle offre une uniformité très indéterminée, et qu'il est impossible de définir.
Les formes fondamentales sont le plaisir et la douleur qui sont opposés, ot l'indifférence ou état d'excitation. Toute sensation est accompagnée d'un de ces états, et, par suite, chacun d'eux prend un caractère défini, et se manifeste sous une forme secondaire qui est déterminée par la sensation avec laquelle elle apparaît à la conscience. Aina, par exemple, une excitation sur les organes du goût provoque, outre la sensation qualiLillve de goât, un scniimcnt de complaisance ou de dégoAt ; la complaisance se rapporte au plaisir, le dégoût à la douleur ; mais l'un et l'autre sont des formes qui ont des caractères dilférenLs de ceux du sentiment qu'on éprouve de la part d'une excitation cutanée pour une température trop basse ou trop élevée, ou pour une température que nous appelons ordinairement tiède, et qui est, par suite, agréable. Cependant ces deux formes de sentiment se rapportent l'une ei l'autre au plaisir et à la douleur.
Il )' a, au contraire, d'autres états douloureux et agréables qui restent avec leurs caractèi-es généraux, et ne sont définis par aucune qualité sensationnelle ; ce sont ceux qui dc'rivcnl d'excitations de fonctions organiques, ou qui proviennent de certaines parties du corps qui ne donnent ordinairement aucune sensation, et qui ne sont
gradations souvent très notables, souvent aussi assez délicates pour échapper à une analyse attentive.
306. Plaisir et douleur sont deux états de sentiment opposés, ce sont deux termes extrêmes qui en supposent un moyen. Cet état moyen est VéUkX d'indifférence ou d'excitation^ selon l'expression de Bain.
En général, il est facile de s'apercevoir qu'on ne passe pas de la douleur au plaisir et vice versa, de même que la cessation de Tun n*est pas le commencement de l'autre. Douleur et plaisir sont comme deux pôles qui ont une ligne neutre, et le passage de Tun à l'autre se fait par cette ligne neutre. Il n'y a pas, du reste, de raison pour qu'on passe d'un état extrême à l'autre ; on peut, au contraire, rester dans la ligne neutre, et à l'état d'indiflërence. C'est ce qu'on voit mieux que partout ailleurs quand le plaisir cesse ; l'état suivant est alors un état d'indifférence. On le voit encore quand une excitation, qui d'abord a produit du plaisir, diminue de valeur parla répétition. La même excitation finit, au bout d'un certain nombre de fois, par produire non plus le plaisir vif qu'elle a produit la première fois, mais seulement un état d'indifférence.
11 y a en outre certaines excitations normales qui produisent des ondes nerveuses d'intensité médiocre. Telles sont les ondes qui dérivent d'excitations périphériques, température normale, lumière diffuse, et d'excitations entopériphériques, c'est-à-dire des organes de nutrition en fonction normale.
Non seulement cet état d'indifférence du sentiment est bien une réalité, mais, pour le nier, il faudrait supposer que la condition psychique est une lutte continuelle entre le plaisir et la douleur, sans un intervalle de repos : ce qui est contraire à l'expérience et aux faits. Epicure, qui n'a admis aucun intermédiaire entre le plaisir et la douleur, a été obligé de reconnaître qu'entre la douleur et le plaisir directement provoqué par les sens, il y a un état qu'on peut appeler privation de douleur, et que c'est dans cet état que consiste le plaisir le plus grand. Cet état est un état de calme et de tranquillité, et par suite le souverain bonheur pour les épicuriens (1). Si la cessation de la douleur peut produire du plaisir, c'est là, pour nous, un plaisir négatif, le plaisir réel et positif venant de stimulus qui conduisent directement à lui, sans passer par la douleur. 11 me semble utile d'appeler l'indifférence élat d'équilibre, équilibre psychique qui est très instable, parce qu'il est très facilement troublé
(1) « Natn qtioniam, quum privamur dolorc, ipsa Uberatione et vacuitnte omnis molestiœ gcuutemw, omne autem iU, qiio gaudcmus^ voiupttis est.., Itaque non plcKuit Epicuro médium esse quiddam inter dotorem et voluptatem : illud enim ipsum, quod quibiisdam médium videretur, quum omni dolore cm non modo voluptatem esse, verum etiam summatn voluptatem. Non i voluptas est, quœ quasi titillet setisus et ad eos cum siiavitaie adfluat. » Gi( De (inibus bonorum et nialoruni, 1, 37» 10.
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même par les courams aerveux qui le constituent; il sufBt d'un accroissement ou d'une diminution très faible d'intensité.
307. Il sera plus facile de comprendre l'équilibre psychique et de se convaincre de son existence, quand on saura en quoi consistent le plaisir et la douleur et les causes qui tes produisent.
On a dit précédemment que, dans la production du sentiment, il y a conflit de deux forces et que la victoire doit rester à l'une de ces deux forces, soit à la force externe, soit à la force psychique. Expliquons plus clairement cette idée. Une force extérieure à l'organisme vivant peut agir sur lui de telle sorte que son action soit nuisible, destructive, soit totalement, suit en [lartie. Il y a ici un conflit entre la force externe avec son influence destructive et l'organisme qui réagit néanmoins. Si l'inHucncc nuisible a une grande énergie, la réaction on aura une aussi grande ; si l'action l'emporte, la réaction est une force perdue, et l'inllucnce nuisible continue à agir au détriment de l'organisme. Ce conilit qui se teimine par la victoire de l'action destructive sur l'organisme, par une perle de force non seulement sans compensation, mais contioue, se manifeste à la conscience de l'être sentant comme une douleur.
Si, au contraire, l'influence d'une action extérieure provoque, dans les forces de l'organisme, une réaction qui n'est pas opposée ni contraire, l'action et la réaction coopèrent pour produire une activité énergique qui surpusse celle de l'état ordinaire ; l'énergie vîule coopère avec l'énergie externe, et s'augmente. 11 n'y a pas ici d'action funeste, mais augmentation d'action utile ; ce fait se manifeste à la conscience comme plaisir.
Des exciutions qui ne sont pas ouisibles, et qui n'augmentent l'activité vitale, mais qui la laissent dans son état ordinaire, pro-
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les modifications organiques réclamées par ces mêmes conditions d*existence.
Or, dans les êtres vivants actuels qui se sont déjà, en général, adaptés aux conditions d'existence, il peut se produire, dans le milieu où ils vivent, des influences externes qui ne sont pas adaptées à eux soit entièrement, soit en partie. La sensibilité de relation, développée sous cette influence et pour la défense, avertit de l'antagonisme qui existe entre l'être vivant et les actions extérieures. Cet avertissement ne peut être qu'un état de conscience que nous avons coutume d'appeler douleur. On a donc, comme dans le premier cas, un conflit dans lequel la force extérieure l'emporte, ou bien, comme dans le second cas, un manque d'adaptation aux forces externes influentes, et la douleur est un état de conscience qui fait connaître ou manifeste l'antagonisme de deux forces, dont l'une, la force extérieure, l'emporte. La seconde manière n'est qu'une explication de la première, parce que les forces sont en antagonisme alors qu'elles ne concordent pas, et ne concourent pas au même but. Quand, au contraire, il y a adaptation entre les forces extérieures incitantes et la force organique incitée, la conscience manifeste sous forme de plaisir cet accord et ce consensus.
Or, ces adaptations des états sensationnels sont beaucoup plus variables et plus relatives que les fonctions organiques qui ont rapport à la nutrition et à la reproduction. Une excitation à laquelle nous nous sommes adaptés dans les états antérieurs cesse d'être en accord par suite d'une augmentation d'intensité : ou encore cette même excitation qui aune intensité à laquelle nous nous adaptons ordinairement et facilement est en désaccord par suite d'une condition relative du moment; il faut alors un certain temps pour que l'adaptation se fasse ; et si cette excitation n'est pas d'une énergie telle qu'elle puisse s'adapter ordinairement, elle acquiert le véritable caractère d'excitation nuisible, et elle produit une douleur définie et constante, tant que dure l'excitation même. Si, par exemple, une chaleur de 26'' centigi*ades est une température normale, à laquelle nos organes sensationnels sont adaptés, une augmentation de 10** produit un état douleureux parce que nous ne sommes pas adaptés à cette nouvelle température, et, comme nous ne pouvons nous y adapter, la sensation acquiert un caractère douloureux défini et fixe, qui ne cesse que quand la température s'abaisse. Quand, au contraire, nous sommes habitués à une lumière d'une intensité médiocre /, une augmentation /' de lumière nous cause une douleur parce qu'elle nous éblouit. Mais si T est la lumière ordinaire du jour, pour laquelle nous ne sentons aucune peine, la douleur cesse au bout de quelque temps, parce que l'organe s'adapte graduellement à l'excitation.
Ce qui est vrai pour les sensations pures l'est aussi pour les autres sentiments dont le caractère général se ramène aux formes primitives, plaisir et douleur. Affliction, chagrin, peine, compas*
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»on, correspondent à des étals douloureux, tandis que joie, plaiûr, bienveillance correspondent à des états agréables de la conscience. Si on est ufiligé de la perte d'une personne chère, c'est que celle-ci faisait partie de l'organisme de la conscience, la présence oul'idée de la présence de celte personne était habituelle et adaptée à l'état constituUf de la conscience, et l'idée de la perte de celte personne ou l'absence de la personne avec l'idée ({u'elle est perdue, non seulemeat ne peut se concilier avec la conscience, mais est encore en antagonisme avec elle, et dans cet antangonisme l'êti-c sentant succombe. La persistance de l'idée de la perte produit im état douloureux qui est l'afOicUon, et un abattement correspondant, dérivé d'une dépense contiDuelle de forces qui ne se réparent pas. Dans la joie c'est II! fait oppose qui se produit. Un désir satisfait est une excitation en liai'inonie avec l'état de conscience dont le désir était partie intégrante; la satisfaction provoque par suite une réaction de ntfime sens qui n'est pas nuisible, et réactive les forces vitales; il y a ici une compensation à la réaction.
Je dis donc que la douleur est un état de conscience qui révèle un conflit entre la force extérieure et la force oi^nîquc,ie défaut d'adaptation de celle-ci à la première, et une réaction sans compensation ; de là naissent l'abattement et la pcrLe des forces. Le plaisir, par contre, est un état de conscience qui révèle que la réaction s'est ajoutée il l'action excitatrice par adaptation, et qu'il en est résulté, par synei^îe, une augmentation d'activité vitale, d'où la compensation de la réaction. L'indifférence, enlîn, est l'état neutre de conscience qui manifeste une adaptation parfaite de l'organisme aux excitations d'intensité constante et invariable. L'exposition ultérieure de la théorie du sentiment montrera mieux la vérité du prin-
douleur est une réflexion de Tcxercice forcé et comprimé de cette faculté. • Stuart Mill fait une critique sévère de cette théorie, et la rejette (1).
Bain suit le principe de Hamilton, mais il en modifie les termes, après avoir distingué dans le sentiment ce qui est état de conscience proprement dit, et ce qui est purement physique. Considéré comme plaisir ou comme douleur, l'étal de conscience est indéfinissable ; mais si Ton considère la partie physique du phénomène, on peut dire dans le plus grand nombre des cas que « lex étaU agrédbles se rattachent à un accroissement et les états douloureux à une diminution de Vaction de quelque fonction vitale ou de toutes les fonctions vitales (2) ».
Dumont dirige contre cette théorie de Uain une critique qui me semble plus apparente que réelle. Il accepte le |)rincipe de Uamillon avec quelques modifications d'expressions. « Nous dirons, dit-il, pour exprimer les mêmes vues que Hamilton, qu'il y a plaisir toutes les fois que Pensemble des forces qui constituent le moi se trouve augmenté, sans que cette augmenUition soit assez considérable pour produire un mouvement de dissociation de ces mêmes forces; il y a douleur, au contraire, quand cette quantité de forces se trouve diminuée. Ce nVst pas dans la dépense de force que nous pla^^ons la condition du plaisir, mais au contraire dans le fait de recevoir de la force ». Or, dans les expressions de Bain, accroissement et diminution, Dumont trouve que Taugmentation des fonctions doit entraîner avec elle une dépense et une diminution de force et réciproquement. « Par suite de cette inexactitude d'expression, continue-t-il, cette définition arriverait à signifier le contraire de la nôtre, et il semblerait que Bain iilace le plaisir où se trouvent selon nous, la fatigue et la douleur (3).»
Ainsi Dumont admet l'augmentation de force dans le plaisir, mais peut-être croit-il que Taugmentation vient de l'extérieur? Comment? c'est ce qu'il ne dit pas. J'ai admis, pour moi, une synergie de la force excitatrice et de la force excitée, mais comme action et réaction ({ui, loin de se combattre, tendent au contraire à un effet unique. Mais ce qu'on ne comprend pas, c'est qu'une force externe vienne s'immiscer dans l'organisme par le moyen de l'excitation.
Je crois les expressions de Bain exactes, mais je pense que le principe dont il se réclame peut être considéré coumic un effet de la douleur et du plaisir, plutôt ({ue comme l'essence de l'un ou de l'autre, car, d'après ce que j'ai dit plus haut, par suite de l'absence d'adaptation, la réaction provoipiée est une dépense de force sans compensation, étant, connue elle est, opposée et contraire et d'autant plus grande que la résistance est plus considérable dans la force excitatrice. Dans la réaction provo(iuée par des excitations adaptées, il y a synergie, l'action coopère avec la réaction à l'activité vitale, qui, par cela mêmcy doit être augmentée.
H. Spencer, en admettant des états de douleurs dérivés d'inactions (the nvyative pains)^ et d'autres dérivés d'actions excessives (the positive pains) y établit que le plaisir accompagne les états qui sont entre ces deux extrêmes. 11 suit de là «lue les états extrêmes, positifs et négatifs, pour les(iuels il y a douleur, sont incompatibles avec l'équilibre des foncti(»ns qui constitue le bienêtre, tandis que l'état intermédiaire, dans lequel on éprouve le plaisir, est
(ti La Philosophie de Hamilton, chap. xxv.
ii.Les Sens et l'Intelligence^ p. 246 et suiv. Trad. franc.— Cfr.LT<pri7ef le Corps, ]}. lu*. Trad. franc. Biblioth. scient, intern. F. Alcsn, édiieur.— Les Émotions vl la Volimtéy 3* édition, p. 12. Trad. franc- F.Alcan, «'éditeur.
i3) Dament. Théorie scientifique de la sensibililéj pp. 67-68. Biblioth. scient, internat. F. Aican, éditeur.
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<:oiup>iitile avec I'é<tnilibre lies foni^lions, ou plutût est PHelamé par cet équilibre. • Dans une si'rie mutae Ile ment UépenJanie d'organes ayant un eonMfiisui de rnRetions,rcxUlence mAme d'un orKanespécial, ayant sa fonction spéciale, ira pli- [|ue que l'absence de cette fonction doit causer un trouble dans le corueium; implique aussi que sa fonction peut-devenir excessive au point de troubler le eoiitfnimi ; implique par consi^quenl que le coHiiemu4 n'est maintenu que par un degré inoycu de la fonction (1]. ■
La liiéorie de l'illustre pliilosophc anglais est ini:omplète ; elle se réduit essentiellement âTadaplation des états de l'urbanisme aux exi'itationsexlêrieures, mais elle n'explique pas tous les faits du sentiment qui ne se réduisent pas toujours ù ces trois tenues, inaction et excès d'activité, termes extrêmes, et terme intermédiaire entre ceux-ci, comme nous le montrerons dans la suite.
300. Je désigne sous le nom de phases du sentiment, la transformation en une autre forme des tix)is formes indiquées, qui sont les foimes fondamentales. Souvent il arrive qu'une excilalîoit qui a produit un état douloureux produit dans le même individu un sentiment opposé, du plaisir ; comme i) arrive aussi que le plaisir passeà l'état d'indifférence. Ces deux cas que j'ai indiqués sont les plus ordinaires. Une douleur, par suite, peut devenir un plai^r, quand elle ne produit pas réellement la destnietîon de l'organisme, oiius qu'elle est seulement provoquée par des excitations auxquelles les fonctions organiques ne sont pas encore adaptées. La possibilité de l'adaptation implique celle de la transformation et de la phase. La fumée du tabac en est uo exemple aussi clair qu'il est commun ; la première fois, elle apporte des troubles notables ; si l'on continue à fumer, l'organisme s'adapte à rcfTcl du tabac, et, quand l'adaptation est complète, il en résulte un état de plaisir. Au contraire, une excitation qui a produit du plaisir devient indifTérenle en devenant babitudlu. Co i)lK>ri(»[iK'[ic si- |.n'sciiH- ii:ins un j,'r;iiiii iuiiiii>n? ilc
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nous devenir chère par suite d'une action vertueuse ou généreuse qu'elle accomplit pour nous ou pour d autres.
Le passage d'un sentiment extrême à lautre est graduel, comme Tadaptation aux excitations, et il doit se faire par la ligne neutre, (fest-:Vdire que, si c'est la douleur qui se change en plaisir, le sentiment s'abaisse graduellement jusqu'à l'indifférence, pour s'élever de là jusqu*à l'autre extrême qui est le plaisir.
310. La relativité du sentiment est plus grande que celle de tout autre phénomène psychique. On entend par relativité la façon différente dont le phénomène se manifeste dans les différents individus. Des excitations identiques peuvent produire sur deux personnes différentes des états opposés, de même que deux excitations différentes peuvent produire des états Identiques. Et le sentiment excité n'est pas seulement relatif aux divers individus, il Test encore dans le même individu, aux différents temps et aux différentes occasions. On peut donc dire que la relativité se manifeste dans le même individu par suite de 1 âge, de l'éducation, de la culture intellectuelle, de l'habitude, du temps, du lieu, selon Tétat antérieur ou présent, sain ou morbide.
Les sentiments relatifs à la pudeur sont, en général, plus vifs chez les femmes, et, parmi les femmes, chez celles qui sont les mieux élevées. La tendresse et les sentiments qui s'y rapportent sont plus faciles à exciter chez la femme que chez l'homme. Chez celui-ci, au contraire, prédomine le sentiment de la supériorité, qui se manifeste même par l'effort qu'il fait pour cacher et pour étouffer les sentiments de tendresse. Les personnes bien élevées et dont l'esprit est le mieux cultivé ont des sentiments plus délicats que les autres. La femme du peuple n'a aucune honte de prononcer, dans un accès de colère et de ressentiment, les mots les plus grossiers ; tandis que la femme bien élevée a honte même de les entendre. Les sentiments de compassion sont développés dans Tage milr, mais ils font défaut, ou sont à peine rudimentaires dans Tàge tendre. On sait quel traitement les petits enfants font subir aux animaux, et même aux vieillards et aux fous qui deviennent pour eux un objet de divertissement et de moquerie.
Si nous arrivons aux sentiments esthétiques, la diflérence est plus sensible entre les différent<'s personnes en général, et en particulier entre celles qui ont de l'éducation et de Tinslruction. Deux lettrés ne sont pas toujours d accord dans l'appréciation d*une beauté esthétique. Celui qui lira les appréciations de Tonftnaseo sur Schiller et Gœthe, sur Shakspeare et Byron et qui les comparera à celles de Mazzini, trouvera entre elles une opposition bien marquée. Il suffît d'assister à la représentation d'un drame ou d'un opéra pour s'apercevoir de la diversité des jugements, née de la différence du sentiment esthétique excité. Le sentiment qui en déri"^ '^ rapport avec tous les états de conscience de l'individu d
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antérieuremenl ; il ne peut, par suite, se développer que sous certaines conditions qui sont les antécédents nécessaires de l'être sentant, en admettant que celui-ci soit supposé être privé de toute préoccupation.
11 y a plus, chez un mi^me individu en des cas dilTérents, une même excitation peut donner naissance à des sentiments divers et opposés. Cela implique que les états de conscience, qui constituent la l'aison de la relativité, sont changés ou simplement modifiés.
La relativité du sentiment constitue à elle seule une étude très importante quia son application, dans la science de l'éducation, pour la formation des caractères.
Bain formulo d'une fa<,'on un peu différente la loi de relativité du sentiment, et il établit une cat^orie spéciale de sentiments relatifs, dans laquelle il trouve deux facteurs, l'un intérieur, et l'autre objectif, qui a rapport à lanalurt' dcl'e:ti-ilalion(l). Je reviendrai sur ce sujet àunmoment plus opportun.
311. Un fait très important, c'est la diffusion des excilntions, qui a été bien étudiée par Bain et par Spencer sous le nom de loi de diffusion. Bain a formulé ainsi la loi : < Selon qu'une impression est accompagnée de sensations, les courants excités se diffusent librement à tmversle cerveau en provoquant une agitation générale des organes du mouvement, et en y intéressant aussi les viscères (3) *. Spencer l'a énoncw ainsi : • Tout sentiment périphérique ou central, sensation ou émotion, est le simultané, d'un ébranlement nerveux, et csl le résultat d'une déirliargc nerveuse, laquelle a, dans le corps, un effet spécial et un eiïet général, i
t Voici quel est, comme on l'a expliqué plus haut, l'eiïct général. Le mouvement moléculaire dégagé par un slimulus quelconque, dans
excités sous forme d'activité et de mouvements réflexes, ainsi que d'autres organes, comme les organes de sécrétion, et le système vasculaire. Je m'occuperai plus loin de ce point d'une façon spéciale.
Mais l'action diffuse de l'excitation n'agit pas seulement sur les viscères et sur le système moteur, elle envahît encore les fibres et la substance grise des centres sensitifs adjacents à ceux qui sont stimulés directement, et elle accroît, pour ainsi dire, le volume et l'intensité de la sensation, non seulement en mettant en liberté une force nerveuse plus grande , mais en donnant encore à quelques sentiments ce caractère indéfini, qui fait souvent qu'on ressent un désir plus fort de les éprouver. La raison en est dans ce fait seul que les fibres secondaires excitées par diffusion ne peuvent correspondre dans ce cas à une sensation spéciale et déterminée, mais qu'elles aident seulement à accroître celle qui est directement provoquée et définie. Néanmoins, la diffusion ne limite pas là ses effets, elle peut induire, et cela selon les lois de reproduction, des sensations qui accroissent par des éléments accessoires la valeur de la sensation directe et principale, sous la forme où elles apparaissent.
Herbert Spencer a fait remarquer ce nouvel effet de la diffusion que Bain semble réduire aux seuls mouvements et aux affections viscérales, c... Puisque plaisirs et douleurs sont en partie constitués par ces états de conscience locaux, frappants, excités par des stimulus spéciaux, ils sont en grande partie et surtout composés par CCS états de conscience secondaires excités indirectement par la dillîision de la stimulation du système nerveux (1). » — La diffusion des excitations même à travers les éléments sensitifs, outre les éléments moteurs, explique certaines manifestations particulières de sentiments qui ne pourraient être expliquées d'une autre façon. Dans beaucoup de cas par exemple, la colère n'apparaît pas instantanément, mais lentement et progressivement, jusqu'à ce qu'elle arrive à son maximum. Il y a dans le premier cas diffusion par les éléments sensitifs, etdans le second par les éléments moteurs.
312. Les sentiments ont une intensité. Cette intensité dépend en partie de l'excitation, comme celle des sensations, mais elle peut aussi dépendre des conditions de la force psychique, ctnonde l'excitation. Le premier cas se trouve dans les sentiments excités directement par un stimulus extérieur, et qui ont une communauté d'origine avec les sensations proprement dites avant qu^elles ne se transforment en idées. Telles sont les excitations qui sont produites sur la peau, sur la rétine, sur la muqueuse de la langue et sur la région olfactive. La douleur ou le plaisir excité est proportionnel au stimulus extérieur.
Mais il y a pour le second cas un fait auquel on n'a pas peut-être prêté autant d'attention qu'il le faut , c'est celui où ime excitation de
(1) Pnucij}fs de pHijvholotjie, p. 294,;*,,; 12Sel lôI.Trud. fran»;. Dans ce dernier parjgr;àphe, Tauleur se propose de démoalrer ce qu'il avait avancé dans le S 128.
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petite intensité provoque un sentiment très intense. Une expression qui renouvelle une idée est comme une étincelle dans une matière explosive. Le vériiable excitant du sentiment, c'estl'idéc renouvelée par un mot, ou par autre chose, par exemple la présence d'un individu on d'un objet. La force psychique se trouve, dans ce cas, dans un état analogue à celui que les mécaniciens nomment énergie virtuelle, et force decollocation. La poudre enfermée dans la culasse d'un fusil ou d'un canon produit les etlets que chacun sait, tandis que, libre et non comprimée, elle n'a aucune force en s'enflammant. C'est la force d'expansion des gaz qui se dilatent qui produit des ellets d'une grande énergie, quand ces gaz sont dans un endroit où ils ne peuvent se répandre librement. L'énergie de la poudre ou de la dynamite est une énergie virtuelle ou une force de collocation. 11 en est de même pour quelques sentiments.
On est disposé par des circonstances antérieures à un sentiment d'une grande intensité ; une seule idée qui se trouve excitée, et qui est en rapport avec les dispositions déjà constituées, évoque un sentiment exagéré. Cela a coutume d'arriver tant dans les cas de sympathie que dans ceux d'aversion pour les choses ou les individus; ia disposition antérieure à l'aversion ou ù la sympathie rend exagéré et très Intense le sentiment qui peut naître d'une excitation très petite en ce sens.
313. En admettant que la douleur et le plaisir ont une intensité, cette intensité est très difficile à apprécier d'après des signes extérieurs. En réalité, l'individu même qui l'éprouve peut évaluer un sentiment ; il est difficile pour d'autres d'en apprécier l'intensité. Néanmoins il y a des signes qui permettent de calculer approximativement la force de la douleur ou du plaisir; ces signes sont les expressions des sentiments, en général des mouvements ou d'autres modifications
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raison dans rhérëdité. Seulement rexpériencc faite sur les individus peut indiquer, dans des circonstances spéciales, la véritable mesure de rintensité d*un sentiment, parce qu*elle permet de voir les différentes manières dont elle se manifeste dans les différents cas qui se présentent.
L'évaluation même qu*un individu peut faire d'un sentiment qui lui est propre est toute relative. Car toute mesure, de quoi que ce soit, ne se fait pas d'une manière absolue, mais seulement par rapport avec quelque chose de connu. Généralement, en mesurant et en appréciant un sentiment, nous le comparons à un sentiment passé ; mais comme le sentiment actuel est toujours plus fort qu'un autre que nous pouvons reproduire en idée, il sera beaucoup plus fort que celui que nous nous rappelons avoir éprouvé sans le renouveler. Bien que nous puissions conserver une mémoire très vive du sentiment passé, celui-ci apparaîtra moins énergique que le sentiment présent qui est là pressant et en pleine activité. Gela est vrai pour des sentiments qui peuvent avoir entre eux des éléments communs, ou qui sontdelaméme forme. Il y en a quelques-uns dont nous ne pourrions pas dire quel a été le plus énergique et le plus vif.
On voit d'après ces considérations la difficulté qu'il y a à apprécier un sentiment soit subjectivement, soit objectivement, et cette difficulté dépend en très grande partie de la grande relativité qu'on observe dans les variations individuelles et ethniques. Bien que des variations individuelles puissent encore se trouver dans la qualité des sensations, elles sont néanmoins si incalculables qu'on les néglige ; aussi, pour les connaître distinctement, est-il besoin d'une analyse très délicate, excepté pour les casd'idiosyncratie.
Le sentiment, comme état psychique , peut se comparer au fond d'un tableau, avec ses dégradations de teintes, souvent indescriptibles, sans limites et sans contours, mais qui donnent pourtant au tableau lui-même sa vivacité et son caractère.
314. Si on apprécie la durée du sentiment, celui qui semble plus long, c'est la douleur ; le plaisir, au contraire, pai*aît très court. Jecrois que ce phénomène dépend de deux causes, Tune subjective, l'autre objective. La douleur, venant de la non-adaptation des excitations aux conditions organiques, se manifeste d'une façon uniforme et sans aucune variété, ou, s'il y a quelque variété, c'est dans l'accroissement ou la diminution d'intensité. Et le phénomène ne se manifeste pas seul à la conscience de l'être sentant, mais il nuit encore une atlente de sa cessation, une tendance à s'en délivrer. L'uniformité est la cause objective, la tendance ou l'attente de la délivrance est la cause subjective. Plus l'intensité de la douleur est grande, plus devient grande l'attente d'en être soulagé ; et dans cette tendance, le temps semble plus long que le temps ordinaire et vrai. Seulement le temps peut sembler moins long quand nous sommes distraits de l'attente, la conscience étant occupée par un autre fait.
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Dans le plaisir, nu (.-ontraîrc, si on lf> considère! objectivement, il y a, en gênerai, Tariété et adaptation aux conditions d'existence ou organiques; par suite, une partie du plaisir ou des excitations qui le provoquent se confond avec les excitations normales et passe h l'iDdiftércnce, et il ne reste que la partie la plus énergique et la plus vivace. D'antre part, au point de vue subjectif, naît dans la conscience le phénomène de l'attcnle opposé à celui qu'on a signalé plus haut, c'est-à-dire un désir de persister dans l'état présenl. La cause objective ici est complexe, parce qu'il y a variété, adaptation et passage à l'indifférence. Par suite, le temps, pour un plaisir déterminé, semble très court, et devient tel en réalité.
Tout cela laisse une trace profonde qui se manifeste dans ta mémoire de ces deux formes de sentiment. En général, le temps paraît plus court dans la mémoire; mais comme la douleur a laisse des trares plus sensibles, et qu'elle est restée plus longtemps dans l'attente de la conscience, non seulement, dans le souvenir, le plaisir apparaît moins long que la douleur, mais encore il est rappelé beaucoup moins facilement qu'elle. De fait, le plaisir, qui se rapporte ii une exaltation de l'activité vitale adaptée, ne peut laisser de résidus notables ; tandis que la douleur, qui se rapporte à un effet nuisible à l'organisme, doit laisser des résidus très considérables et des traces très profondes, et qu'elle en laisse quelquefois de très apparentes qui dui'cnt toute la vie d'un individu. La mémoire d'un état deconscience vit de cette énergie d'action et de réaction, et le souvenir a pour antécédent immédiat la force originelle de l'exaltation. Un plaisir reproduit est donc pour nous beaucoup plus fugitif qu'im plaisir réel, mais la mémoire d'une douleur est encore proportionnée à la douleur originelle.
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époques oii ce sentiment se reproduit, il apparaît toujours plus faible. Ce n*est pas parce que l'excitation reproductive s'affaiblit de plus en plus, car, s'il en était ainsi, il se produirait un oubli complet au bout d'un certain temps; mais c'est parce que le sentiment principal était d'abord accru d'un certain nombre de sentiments accessoires, excités par un grand nombre de perceptions ayant rapport à l'objet lui-même. Plus tard, par suite d'états de conscience nouveaux et divers qui se sont établis après la destruction des premiers qui s'étaient associés à l'idée principale, c'est-ù-dire à celle de la personne chère, ces idées et sentiments accessoires, dissociés en partie, ou tendant à se dissocier, réapparaissent en nombre moindre jusqu'à ce que le sentiment principal se présente seul. En ce cas son intensité est diminuée, bien qu'il puisse être assez vif, car cette intensité n était pas constituée seulement par l'onde nerveuse principale, mais encore par des ondes accessoires concomitantes. La diffusion, par suite, devient moindre ou est abolie, et le sentiment enfin ne reste plus dans le souvenir qu'à l'état d'idée.
Quand, donc, on dit que la douleur diminue avec le temps, on ne dit pas une chose vide de sens ; on exprime un fait réel qui dépend de ce complexus de circonstances que j'ai notées plus haut.
Mais il peut arriver, au contraire, qu'un sentiment reproduit soit plus intense que le sentiment originel. Cela se produit parce qu'il s'est déjà établi un état de collocation; de sorte que la reproduction se présente comme un phénomène nouveau qui suscite une énergie virtuelle, d'où la force du sentiment, et la diff*usion par les manifestations extérieures. Cette énergie nouvelle peut encore se produire quand d'autres sentiments accessoires, qui manquaient la première fois, se joignent en ce moment au sentiment principal.
316. Tout ce qui a été exposé jusqu'ici de la nature et du caractère du sentiment implique la supposition que les processus de cette manifestation psychique sont aussi de même nature que ceux des perceptions des autres états de conscience, c'est-à-dire qu'ils ont un caractère physique. Je crois que (^eci ne laisse place à aucun doute ; et qu«and même on n'aurait pas d'autres preuves, il suffirait de la diffusion des excitations pour le démontrer, parce que la diffusion ne peut se faire par une autre voie que parcelle des nerfs et qu'elle ne peut avoir lieu si déjà une première excitation ne s'est pas répandue directement par eux.
Bain admet un tempérament émotionnel, c'est-à-dire une tendance spéciale aux manifestations émotionnelles. Ce tempérament semble, en général, être plus développé où le pouvoir intellectuel Test moins ; car les diverses manifestations de l'esprit dépendent de la vigueur totale de la constitution, laquelle est distribuée d'une façon très variée, et qui, outre cette partie qui a rapport aux fonctions purement physiques, digestion, respiration, etc., en comprend une autre qui est affectée à rcxercice de l'intelligence.
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une il celui de l'activité extérieure, et enfia une dernière aux manifestations du sentiment. Les pouvoirs de l'esprit forment trois dînsioas principales, action, émotion, intellect ; et ces trois formes peuvent être manifestées inégalement, par suite du mode de distribution des forces totales du cerveau. En règle générale, on peut établir qu'une grande supériorité de l'une de ces forces implique l'infériorité des autres, la puissance humaine étant enfermée dans certaines limites, bien qu'il y iiit des individus exceptionnels chez qui celte puissance atteint un haut degré (I). Il est certain toutefois qu'il se rencontre des natures dans lesquelles ces trois pouvoirs ont un développement considérable, sans se porter préjudice entre eux. Du reste le pouvoir du sentiment est presque toujours accompagné de l'action et de l'inlelligeDce, qui, sans lui, resteraient dans l'inertie. Cela s'applique à certains sentiments spéciaux ; mais pour d'autres qui sont en opposition avec le développement et l'exercice de l'intelligence ou de l'action, ce pouvoir émotionnel est distinct, comme rnffirme Dain, l'activité nerveuse d'où dépend la manifestation de l'énergie psychique ayant une limite. Le tempérament émotionnel est une preuve de la base physique du sentiment.
CHAPITRE U
Évolution et hérédité dans les ■entimenti. — Classification
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D'un autre côté la p<^node d'une vie individuelle n'étant pas suffisante pour développer les sentiments depuis Tétat infime de condition purement physique, jusqu'aux formes plus élevées, nous devons supposer que le développement se fait dans la race, qu'il se conserve et se transmet par hérédité. Ainsi hérédité et évolution sont jointes dans les faits psychiques (*omnie dans les autres faits organiques, la première représentant le progrès, la seconde la conservation, qui sont les deux points importants de la civilisalion humaine, (*omme ils le sont aussi de la vie spécifique et individuelle de tous les êtres organiques (1).
318. L'évolution s'applique à tous les états de conscience, tant aux phénomènes de l'intelligence qu'aux sentiments et aux volitions, ou piincipe d'action. La différence qui existe entre les races primitives et les races civilisées du vieux et du nouveau monde est évidente, si on les considère dans leurs phénomènes intellectuels, et, par suite, dans leurs croyances et dans leurs coutumes, c'està-dire dans la vie active et sociale. Mais la différence entre les sentiments est encore beaucoup plus claire si on considère leurs manifestations, non seulement dans les races primitives existantes, mais encore dans le développi^ment historique des races (civilisées de l'Europe. Point de doute sur le fait de l'hérédité dans les races mêmes, par le moyen des individus qui conservent les conditions de développement de la race avec la tendance à des développements u1térieui*s.
319. Le mode de développement psychique, pas plus que fhérédité psychique, n'est pas différent du mode d'évolution et d'hérédité organique en général, c'est-à-dire hérédité et évolution de la structure et de la fonction, il y a développement morphologique en même temps qu évolution fonctionnelle ; en héritant de la stru(;lure, on hérite de la faculté d'opérer la fonction relative à cette même structure. La faculté de la fonction n'est autre chose que la voie habituelle de l'activité organique, qui devient, par suite, la ligne de moindre résistance par laquelle se manifeste l'activité même. Ce phénomène apparaît très clairement dans la reproduction d'un
. organisme. Un ovule animal en se développant conserve les formes de l'espèce à laquelle il appartient, et ses organes ont la faculté d'opérer les fonctions de l'espèce dont il dérive.
11 en est de même des fomrtions psytchiques. On n'hérite pas d'une fonction particulière, comme on n'hérite pas d'un mouvement organique spécial, mais de la faculté, ou de la tendamce à la manifestation de la fonction annexée à la structure. (x)mme la fonction psychique est le propre du système nerveux, et principalement du cerveau, centre de conscience, l'hérédité d'un système nerveux avec son centre psychique, qui a acquis la facilité des fonctions,
il) Cfr. Spencer, Principes de Biologie, lonie l•^ Trad. franc. F. Alean, édit. Sergi. 21
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produit ['hérédité de la Tonction même. Ainsi, l'hérédité psychique n'est ni plus ni moins que toute autre hérédité organique.
Si oa voulait ti-ouvcr une ditTérencc, on pourrait essayer de la chercher dans la conscience des phénomènes mêmes. On pourrait dire que !a fonction psychique, dans sa pleine manifestation, est conscienie, tandis que, restant sons la forme organique, elle est inconsciente. Mais, au lieu que ceci la distingue des fonctions organiques qui ne viennent pas à la conscience, c'est plutôt une preuve que l'essence du phénomène psycthiquc est purement organique, physiologique, et qu'il n'arrive à la conscience que quand il est complet. En fait, quand on parle de fonction, ce n'est pas un phénomène qui est héréditaire, mais la tendance à produire le phénomène; et il en est ainsi pour toute fonction animale. En héritant de l'estomac et de ses glandes, on hérite de la faculté qu'il a de fonctionner, mais celle-ci ne se développera que quand elle sera appelée à Tactivité par un excitant.
Par suite, la fonction psychique se transmet et se conserve avec la structure du système nerveux, comme une tendance à se manifester, dès qu'une action vient rap)>cler à l'activité. Toutes les difGcuItés qu'on peut trouver et les objections qu'on peut faire à cette hérédité de la fonction psycliiquc peuvent élre appÛquées aussi à toute fonction organique.
330. Ce fait étant admis, il en résulte que toute modiiicaUon Apportée à la structure et aussi à la fonction, si elle n'est pas momentanée dans l'oi^anisme de l'individu, se transmet au descendant, de même que la structure se transmet avec des fonctions correspondantes. J'ai dit: si elle n'est pas momentan<kt dans l'organisme de l'individu, parce qu'il s'agit d'une hérédité permanente qui se
ments correspondants qui font accepter ces mêmes principes ; ils savent enfin combien les conditions psychiques en général ont pro* gressé dans les temps historiques. On verra mieux et plus visiblement la différence, si des préjugés ne s'y opposent pas, entre les races actuelles civilisées et les races primitives, et si on compare, dans une même race, les conditions actuelles avec les conditions primitives, les Latins, les Sabelliens, les Marses, les Samnites, avec les Italiens modernes; les Gaulois, les Bretons, les Saxons avec les peuples qui habitent de nos jours l'Allemagne, la France et l'Angleterre. Si on compare les sentiments de la plèbe romaine et de l'esclave avec ceux du vassal de la féodalité, et ceux des classes ouvrières modernes, le sentiment de la dignité personnelle dans les temps féodaux avec ce même sentiment à notre époque, surtout dans la bourgeoisie, on verra parfaitement la différence.
Tout cela n'est pas l'effet d'une évolution qui puisse avoir lieu dans une période de vie individuelle, il y faut une évolution qui, à travers les générations successives, amène lentement, graduellement et souvent d'une façon inconsciente la transformation par développement d'un principe qui se rapporte au sentiment développé et transformé. Le produit de cette évolution se conserve dans le système nerveux (d'une façon qui n'a pas été étudiée et qu'il n'est peut-étrepas possible d'étudier anatomiquement), comme une forme organique définie, qui se manifeste en une fonction, dès qu'elle est rappelée à la vie extérieure. Mais ce n'est pas tout, l'évolution même continue à travailler sans interruption (à moins qu'il n'y ait une interférence par suite d*ime cause plus puissante), pour laisser de nouvelles hérédités et de nouveaux germes de développement. Si nous pouvions nous représenter dans sa réalité le phénomène dont il s'agit, nous verrions qu'entre les individus, comme entre les générations qui se suivent, il n'y a aucun intervalle, mais continuité; et il y a deux causes pour expliquer cette continuité qui contribue à l'évolution, l'une plus secrète, qui se trouve dans la génération et la reproduction d'un individu, l'autre, manifeste, qui est la parole, instrument de la tradition — hérédité, et du développement — évolution.
32 1 . Le principe que j'ai émis dans une autre occasion, en l'appelant esthophylaltique, me sert pour développer la théorie du sentiment au moyen de l'évolution. Qu'indiquent le plaisir et la douleur ? Que l'être vivant est adapté ou non aux conditions extérieures qui sont comme des forces qui agissent sur lui. Et pourquoi cet état douloureux ou agréable se révèle-t-il à la conscience? Pour que l'être vivant sache quel est Tétat nuisible et quel est Tétat utile à son existence dans les relations extérieures d'un certain ordre. Par suite, la sensibilité se rapporte au même principe de conservation auquel se rattachent la nutrition et la reproduction.
Or, dans son état primitif, le sentiment ne sort pas des conditions d'un plaisir ou d'Une douleur provoqués directement par des forces
externes, ou par les fonctions des organes de nutrition, en un mot, par des excitations périphériques. Ce sentiment a des condilions puremeal physiques, selon l'expression inexacte de certains psychologues, en opposition aux conditions qu'on appelle aussi ordinairemeul morales. On dirait mieux et plus exactement que ce sentimenl dérive d'excitations périphériques et sensationnelles, en opposition à un autre sentiment qui peut avoir une excitation centrale et idéale. Dans les organismes où existe une vie psychique idéale, il n'y a pas que ces seuls sentiments réels, douleur et plaisir dérivant d'une excitation externe. Dans ceux-là, au contraire, on voit apparaître en outre les excitations centrales et de nouvelles formes de sentiments.
Mais le sentiment, à son apparition primitive, n'a d'autres rapports qu'avec l'utilité de l'être sentant, de m^me que la sensation, dans sa perceptîvitc, n'est en mpport qu'avec l'utilité de l'être qui perçoit, lequel, dans le premier cl le second cas, peut éviter les périls qui menacent son existence, et se procurer les moyens propres a sa conservation, à sa nourriture et ù sa défense. Si l'urganîsme vivant n'avait de rapports qu'avec le monde physique, ses conditions d'existence seraient très simples ; il ne se développerait par suite en lui que cette sensibilité qui réagit contre le monde physique, ettoiyours suivant ce principe d'utilité qui regarde la coaservaliun.
Maisles êtres vivants vivent avec d'autres êtres de la même espèce ou d'espèces différentes ; aussi, dans la lutte pour la vie, il se développe encore d'autres relations avec ces autres êtres au milieu desquels ils vivent. La lutte pour l'cxislence, de même que la conservation, n'est pas seulement pour l'individu, elle est aussi pour l'espèce. Les sentiments qui en dérivent ne sont donc pas entre individus.
apparu comme de simples révélations consoientes d'états adaptés ou non aux conditions physiques d'existence, se modifient pour nous apparaître connue des états de conscience qui révèlent des adaptations aux conditions de l'espèce au milieu de laquelle nous vivons, ou des autres espèces avec lesquelles nous sommes en accord ou en guerre.
Dans la vie sociale en commun, qui dérive d*un besoin et de diverses autres conditions d'existence, naissent d'autres relations dans la conscience ; celles-ci ne peuvent pas ne pas modifier l'état de sentiment primitif, lequel, par évolution successive, sous l'influence de cette modification, devient un sentiment qui semble être en antagonisme avec celui d'où il tire son origine.
323. Le moyen principal de développement des sentiments, c*est l'association. Celle-ci s'établit d'abord entre un sentiment de plaisir ou de douleur et un objet d'où viennent les instigations au sentiment même ; et ensuite, entre un sentiment et l'idée de l'objet qui avait provoqué le plaisir ou la douleur. 11 naît alors une tendance ou une répugnance à l'égard de cet objet, selon qu'il avait produit un plaisir ou une douleur. C'est-à-dire qu'il naît deux formes fondamentales de sentiment, correspondant aux deux formes primitives, plaisir et douleur, comme états antagonistes, et, qui ne sont pas par essence diflërentes des formes primitives. Ce sont deux dispositions de l'ûme suscitées par une idée, c'est-à-dire par une action nerveuse centrale, lesquelles renouvellent la douleur ou le plaisir qu'on a éprouvé quaqd ce qui est maintenant sous forme d'idée était un objet réel ayant agi sur les organes périphériques. C'est une forme idéale du sentiment que cette disposition qui fait connaître l'adaptation complète ou le manque d'adaptation dans un temps antérieur, alors que le sentiment était réel. Aussi, elle se distingue du sentiment réel par son intensité qui est plus faible, connue pour tout état psycliique reproduit sous forme d'idée, et par l'absence de localisation, la localisation étant le propre du sentiment réel, et n existant pas dans la reproduction, sinon sous forme de perception de l'emiroit qui a été aflecté autrefois.
C'est là l'association la plus simple, l'association primitive, et la première forme idéale du sentiment, qui, en réalité, n'est qu'une reproduction suscitée par une idée. iMais dans ce fait si simple, il y a un phénomène très important, c'est-à-dire l'origine d'un sentiment qui dépend d'excitations centrales, après que s'est constituée une association entre idées et sentiments, et après que les excitations périphériques sont devenues des éléments centraux.
L'association, étant donné le développement des sentiments dérivés d'excitations centrales, n'est pas limitée à ces seuls éléments, mais elle s'étend encore aux éléments sensationnels, desquels viennent les premières impulsions au sentiment. C'est-à-dire que dans un sentiment qu'on peut appeler central, il entre comme él^
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méats des excitations péiiphériques qui sont associées arec les excitations centrales, ce qui explique pourquoi la pleine manifestalion d'un sentiment dérivé de divers éléments dépead d'abord des excitations périphériques, et ensuite de la coordination des excitations centrales avfc ces dernières. Ces excitations périphériques ■ont Ihniiées toutefois à certains sens seulement, qui donnent naissance à un grand nombre d'idées.
Dans cette association et composition d'excitations, comme dans l'absenee de localisation, il y a une évolution plus considérable, et une transformation subséquente, comme on le montrera diins une étude spéciale des sentiments.
ZM. Les causes de l'évolution des sentiments sont doncles mêmes que celles qui influent sur le développement des perceptions, et ce sont ces mêmes perceptions qui se constituent comme excitations autonomes dans les centres psychiques. Parmi les causes extérieures, sont celles qui peuvent être considérées comme forces incidentes variées et augmeutées, c'est-à-dire les relations avec l'espèce au milieu de laquelle on vit, et avec celles avec lesquelle on est en lutte dans les conditions d'existence. En tout cela, il y a encore variation et transformation des éktments primitifs du sentiment, lesquelles sont pareillement déterminées par l'association de divers autres sentiments.
Cette évolution est continue, incessante dans l'espèce; par suite la forme psychique du sentiment est héréditaire, sous la condition morphologique delà structure nerveuse, modifiée dans les mêmes rapports que la fonction.
325. D'après cela, il me semble moins difficile d'établir une classification des sentiments, ou, du moins, on peut en faire une clasùii-
326. On pourrait, à un autre point de vue, faire une autre classiGcatîon qui montrerait les phases de la transformation des formes primitives et simples en formes plus composées et plus élevées, en prenant pour unité le principe de protection ou esthophylattique, jusqu'au développement graduel de relation dans son autonomie, c'est-à-dire jusqu'au développement des sentiments qui ne présentent plus Tapparence de la protection ; ce qui toutefois n'est qu'apparent, car il n'y a pas autre chose qu'une augmentation du sentiment dans le sens du principe, de l'individu à l'espèce. C'est ce qui arrive, d'autant plus qu'on reconnaît que la protection de l'individu est mieux assurée dans la conservation de l'espèce.
On a alors la classification suivante :
1® Sentiments individuels ;
2** Sentiments individuo-sociaux ;
3*^ Sentiments sociaux.
A ces catégories, il manquerait toutefois une classe de sentiments qu'on n'y peut faire rentrer, c'est-à-dire les sentiments esthétiques, qui formeraient, d*après cette classification, une classe à part ; tandis que, dans la première division, ils rentreraient dans la seconde classe, celle des senlïmenis psycho-physiques.
Cette classification correspond à peu près à la division établie par Spencer en sentiments égoïstes, ego-altruistes et altruistes, et sentiments esthétiques,
327. On pourrait encore classer les sentiments d'après les excitations, c'est-à-dire en [sentiments périphériques et centraux correspondant, les premiers aux sensations, les seconds aux idées instigatrices des sentiments ; les premiers sont les sensations proprement dites, sentiments réels ; les seconds sont des sentiments idéaux, les philosophes anglais les nomment émotions (1).
En réalité, les excitations centrales, d'oii dérivent les sentiments idéaux, ne sont pas absolument sans relations avec la périphérie ; mais ces excitations périphériques en relation avec les excitations centrales ne sont que de simples moyens pour provoquer les centres et par suite les sentiments correspondants. Il y a toutefois quelques sentiments idéaux, comme les sentiments esthétiques, dans lesquels les excitations sensationnelles et par suite périphériques jouent un grand rôle, bien que la majeure partie du sentiment, lequel est constitué d'un grand nombre d'éléments, reçoive son développement d'excitations centrales et par association. A la rigueur, ces cas soi donc de véritables sentiments idéaux, mais mixtes, et je les appel rai psycho-physiques, comme je l'ai fait plus haut dans une clai fication précédente.
(1) Crr. Bain, Les Émotions et la Volonté, pp. 568 et suiv. Appendice B la classification des sentiments d'après diOerents écrivains. Trad. fran* Spencer, op. cit., lac, cit.
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Ce sont ces mélanges des classes qui constituent la difficulté d'une classification, difficulté qui est encore augmentée par la nature des relations, par suite desquelles un même sentiment peut appartenir tantât à une catégorie, et tantôt à un autre. Par exemple la crainte est un sentiment individuel quand elle n'a pas rapport aux autres individus de l'espèce, et seulement à certaines conditions naturelles, tandis qu'elle peut appartenir aux sentiments indivîduo* sociaux, si elle se rapporte aux individus avec lesquels on vit.
Outre cette difficulté, il en est d'autres qwi viennent de ta nature de certains sentiments qui ne paraissent pas réductibles aux trois formes principales, comme, par exemple, la surprise, l'admiration, les sentiments qui dérivent de l'activité de l'intelligence. En fait. Bain fait des catégories distinctes du sentiment de relativité, de celui de sympathie et des sentiments idéaux (I). Mais puisque chacun (le ces sentiments se réduit aux formes fondamentales de plaisir et de douleur, avec ou sans relation avec Il's éléments sociaux, il me semble qu'à ce point de vue ils peuvent se ramener ou aux sentiments individuels, ou aux sentiments sociaux.
Une autre difficulté enfin vient des mots mêmes individuel et aociat. Le premier peut désigner les sentiments qui se rapportent seulement à l'individu dans lequel ils se produisent ; mais le mot social n'exclut pas le sens d'égolsme ni ne renferme pas celui de pur désintéressement. Par suite, ou bien en forçant son sens, le mot social se borne à signifier un sentiment qui se manifeste à l'avantage exclusif de ta société, ou bien on fait deux catégories de sentiments sociaux, en les divisant en sentiments intéressés et désintéressés. La première classe est déjà comprise dans les sentiments individuo-sociattx, et je crois, par suite, que cela suflit pour limiter la signification de la
CHAPITRE III
Sentiments individaels
328. Un des premiers et des plus importants sentiments individuels, e*est, je crois, celui de conservntion^non parce qu'il est inné, comme le pensent quelques-uns — il n*y en a en effet aucun qui ne dérive de Texpérience — mais parce qu*un grand nombre d'autres sont ou des variantes ou des dépendances de ce sentiment, qui repose sur une base naturelle, le principe môme de conservation.
La douleur et le plaisir, dans leurs manifestations primitives, sont les éléments originaires d'où dérive le sentiment de conservation. La sensibilité est un moyen de protection de l'ôtre vivant , le mouvement est le moyen de l'assurer. Les animaux inférieurs, dépourvus du système nerveux, n'ont pas certainement la sensibilité consciente, mais ils ont une sensibilité qui se manifeste dans la réaction contre les stimulants. Or, ces animaux mêmes, quand ils sont sous certaines influences adaptées à leurs conditions d'existence, répondent par une action analogue à l'action réflexe des animaux supérieurs, par laquelle ils fuient ou tentent de fuir le stimulus nuisible. Au contraire, si les excitations sont adaptées aux conditions d'existence, il y a tendance à persister dans cet état.
Chez les animaux pourvus de système nerveux, ce fait apparaît plus clairement, et les premières manifestations affectent la forme d'actions réflexes, réactions motrices inconscientes. Si les stimulus arrivent à la conscience comme sensations de douleur ou de plaisir, la réaction peut être consciente et même volontaire.
Mais cette répulsion ou réaction contre la douleur, et cette tendance au plaisir ne constituent pas encore le sentiment de conservation; il se compose d'autres éléments associés dans les centres psychiques. L'association se forme d'abord entre un objet qui provoque des sensations douloureuses ou agréables, et les sensations elles-mêmes. Par la réaction motrice réfléchie au premier moment on acquiert une expérience qui, d'après la présence ou l'absence de l'objet, nous permet de savoir que nous avons ou non la sensation douloureuse ou agréable. Par suite, l'association s'établit vérit^iblement entre la perception de l'objet et la douleur ou le plaisir qu'or éprouve par suite de la présence et de l'excitation de l'objet mêmi Ce qui est vrai pour un objet, l'est encore pour un animal d'espè différente, pour certains mouvements ou certains actes d'animaux la même espèce ou d'une autre.
On veut éviter la douleur parce qu'elle est contraire aux condit^ d'existence ; on évitera aussi ce qui peut la causer. L'associf
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entre la pereepUon de la sensa^on et l'objet fait que la perception rappelle l'objet et vice versa. Outre l'associalion, on a ici la reproduction du sentiment douloureux accompagné de la perneption de la cause extérieure.
Si le phénomène se produit pour la première fois dans un individu, l'action d'éviter ce qui est douloureux ne dérive d'aucune expérience antérieure, mais des conditions mêmes d'existence qui ne sont pas adaptées aux excitations d'une nature donnée. Mais si le phénomène se répète, l'association s'établit, et par suite la reproduction ; c'est ce qui fait rexpérienoe de l'élre vivant qui évite maintenant, volontairement et avec connaissance du péril et prévoyance, ce que la première fois il a évité ou tenté d'éviter par un mouvement réflexe.
En fuyant la douleur, on fuit ce qui peut être nuisible à l'existence d'un organisme animal, et, par cette fuite de ce qui est nuisible à la vie de l'organisme, l'être vivant se conserve. Avec l'expérience cl la prévoyance, on évite la douleur avant quelle se produise, grûce à la perception d'un élément de l'association déjù établie. Par cette expérience et cette prévoyance, l'être vivant acquiert un sentiment qui lui f^t éviter ce qui peut être contraire à sa propre conservation.
Toutefois on n'évite pas seulement la douleur en fuyant un objet qui est cause excitatrice de douleur, mais au moyen d'une série de mouvements, ou par un objet qui agit sur l'organisme. Il y a ici de nouvelles associations entre les mouvements, la douleur et ce qui peut soulager la douleur ; ou entre un objet, la douleur et le plaisir de la cessation de la douleur; ou encore entre les mouvements et l'objet avec les sensations, ou mieux entre l'idée des mouvements, celle de l'objet, et les sensations douloureuses ou agréables. Ainsi,
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mouvements ou idées de mouvements, constitue un état de conscience qui, dans la répétition et dans la reproduction, a laissé une trace organique dans les modîBcations nerveuses concomitantes. Ces modifications nerveuses héréditaires constituent la base de la mémoire organique, qui est le résultat de Texpérience de l'individu et de l'espèce. Chez les individus de la même espèce qui se succèdent, les mêmes mouvements peuvent être évoqués, de même qu'un sentiment formé peut être rappelé tout entier par une seule excitation analogue à l'un des éléments qui ont constitué l'association dans la mémoire organique. Aussi beaucoup de cas de manifestation du sentiment de conservation dépendent de cette mémoire organique, et non d'une expérience individuelle, laquelle en réalité n'a pas eu lieu chez les successeurs.
Les poulets fuient au cri du milan, ils gloussent, ils se cachent, sans avoir connu par expérience les périls auxquels ils sont exposés par suite de la présence du milan. 11 est connu que les animaux domestiques, chevaux, chiens, bœufs, en Afrique, au rugissement du lion, manifestent une grande terreur, et cherchent à se cacher et à fuir. Ce n'est certainement pas par suite de leur expérience propre, mais par suite de celle de leurs ancêtres qui avaient éprouvé les funestes effets de la présence du lion. Beaucoup de voyageurs recontent que, lorsqu'ils approchaient d'îles désertes habitées seulement par des animaux, les oiseaux ne fuyaient pas leur présence, mais qu'ils venaient à eux comme vers des êtres inoffensifs; Mais quand on leseut poursuivis et chassés, soit pour se procurer de la nourriture, soit dans un but scientifique, ils acquirent une tendance opposée. Ces îles ayant été visitées par d'autres voyageurs une seconde fois, on trouva que les oiseaux y fuyaient la présence de rhomme ; ce n'étaient pourtant par les mêmes oiseaux, mais leurs descendants.
Et cela est vrai non seulement des animaux inférieurs à lliomme, mais de l'homme lui-même, dans lequel, si la mémoire et Thérédité ne sont pas souvent aussi manifestes, il se trouve un autre moyen beaucoup plus efficace de conservation, h savoir, la raison aidée de la tradition par le langage. Pourtant, dans les races oii la raison n'a pas atteint un développement très étendu, et oii, par suite, prédomine la modification organique reposant dans les centres nerveux, le sentiment de conservation se manifeste dans toute sa nature originaire d'une expérience antérieure transmise par hérédité.
Les philosophes qui rejettent le principe d'hérédité dans les phénomènes psychiques ne peuvent, dans beaucoup de cas, expliquer le phénomène, sinon en disant qu'il est inné et non dérivé de Texpérience.
330. A côté du sentiment de conservation, il en est un autre qui naît à sa suite, le sentiment de crainte. Ce sentiment dérive de la prévision du péril, mais il se convertit ensuite en un état de con-
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science moins défini, qui peut l'irc provoqué même par ce qui n'«st pas dangereux ou cause de péril, et surtout par ce qui est nouveau, par suite non habituel, et par des perceptions va^es et indéfinies, des bruits inattendus, par exemple, les ténèbres, la vue d'animam inolTensifs, d'insectes. Dans ce cas, il peut se former une sorte de tempérament craintir. dont les causes extérieures principales sont l'expérience de dommages subis d'une façon inattendue, le récit de périls auxquels d'autres personnes ont été exposées ; subjecttve- R)enL,on a une certaine faiblesse constitutionnelle et certains états de conscience qui sont restés permanents après être nés à la suite d'autres sentiments excités, comme la peur de l'au-delà, de la mort, d'êtres mystérieux et invisibles.
Bain croit que la crainte est imc émotion simple, élémentaire, iiTésoluble, comme l'amour et lu haine, et que d'elle comme de celles-ci dérivent toutes les autres ; mais, bien qu'elle soit un des sentiment les plus élémentaires, elle ne laisse pas que d'être complexe (1). Et il est naturel que ce même auteur qui donne ce seniîment comme primitif ne puisse accepter l'hypothèse de l'évolution (2).
Je ne pense pas, pour moi, que la crainte, avec toutes ses espèces, soit primitive et élémentaire, si elle se rapporte à une complication d'états conscients. Elle suppose une expérience de dommages subis, une association de la douleur avec les excitations venues de quelque agent, l'attente du retour de ce qui nous est apparu douloureux, et une tendance à éviter, en le prévenant, ce qui peut causer de la douleur ou du dommage. La crainte de la mort, celle d'êtres mystérieux, des ténèbres dans lesquelles se réveillent des ima(;cs fantastiques de ce qu'on craint, n'est pas primitive, comme on le voit par
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être très développée surtout chez les races humaines primitives, ou, comme on dit ordinairement, chez les races barbares. Elle vient d'un dommage éprouvé de la part de phénomènes naturels, comme la foudre, la pluie, la tempête, et de Tignorance de la cause de ces phénomènes. Le sauvage de TAmérique et de TAfrique craint, en conséquence, une puissance invisible et malfaisante qui produit la foudre et la tempête à son détriment. C'est là Torigine réelle de la terreur religieuse de toute l'antiquité classique, surtout dans le culte de certaines divinités. Le Grec ancien sentait se dresser ses cheveux au bruissement des chênes dans une forêt, il sentait la présence de Jupiter; et un tremblement l'agitait quand il entrait sous les arcades d'un temple d'Apollon. La prêtresse même qui rendait les oracles était remplie de terreur avant de s'asseoir sur le trépied mystérieux ; le dieu qui l'envahissait produisait en elle un état douloureux.
332. Si le sentiment de conservation se manifeste pour toute occasion de péril, de dommage et de douleur, la crainte, elle, se manifeste pour toute chose inconnue, inattendue, mais indéfinie, indéterminée. La crainte est donc pour moi une forme modifiée du sentiment de conservation, plus générale et plus vague, qui se définit et acquiert des degrés divers selon certaines circonstances et des états de conscience antérieurs ou simultanés. La terreur est la crainte à son maximum d'intensité, le soupçon est le degré le moins élevé ; dans la terreur, entre l'inattendu et ce qu'on ne peut prévoir, dans le soupçon, le possible et ce qu'on peut prévoir ; ce qui a provoqué le soupçon peut provoquer la terreur en se produisant avant le temps prévu et avec une énergie plus grande qu'on ne soupçonnait (1).
333. A côté du sentiment de conservation, si toutefois ce n'en est pas une variante, il s'en développe un autre très important, celui de propriété. Ce sentiment, lui aussi, est né par association. Le besoin de fuir la douleur de la faim pousse l'homme et l'animal à chercher leur proie ; la cessation de la douleur, par la satisfaction du besoin de nutrition, produit dans le même moment un plaisir non pas seulement négativement parce que la douleur cesse, mais aussi positivement, par le sens du goût. 11 s'établit par suite une association entre l'objet de la nutrition ou son idée, le plaisir éprouvé, et la douleur ressentie avant la satisfaction du besoin. La présence de l'objet amène la reproduction du sentiment douloureux qui cesse avec un sentiment agréable qui nail ; la douleur présente rappelle l'objet de la satisfaction comme ce qui peut délivrer de la douleur. Il en résulte un état de conscience composé dans lequel l'objet avec son idée est un élément très important, et fait partie du sentiment agréable résultant de la satisfaction du besoin provoqué
(1) Voyez Tanalyse complète que fait Bain du sentiment de crainte. Op, cil,, chap. VIII.— Voir aussi la Peur, de M. Mosso, trad. fr. de Félix Hément. Paris, F. Âican, 1886. Ce livre contient des observations fort importantes.
par la Tain). Comme il y a une tendance au plaisir, celle-ci s'étend aussi à tous les éléments qui contribuent au plaisir même. La tendance vers l'objet qui est utile pour provoqiier un plaisir constitue on plaisir disUocl avec le développement subséquent de la tendance même, qui devient indépendante du pur besoin de nutrition.
Le sentiment de propriété naît d'abord de ce besoin immédiat de l'éti^ vivant, et il a rapport à la conservation même, par suite, à la satisfaction d'un besoin qui se manifeste sous forme de douleur parce qu'il doit être satisfait, tandis que la satisfaction du besoin apparaît comme un plaisir, et qu'elle est rechercbée pour l'utilité de la vie. Ensuite, par l'évolution de ce même sentiment et par suite de nouvelles excitations, le sentiment de propriété s'étend au delà du besoin et de l'utilité immédiate, et il passe à hb plaisir plus large, à la commodité et au luxe.
Je n'ai parlé que d'un seul besoin ayant rapport à la conservatioil, c'est-à-dire au besoin de nourriture, mais il y en a beaucoap d'autres qui excitent à la possession de clioses ou d'objets utiles. La soif, le besoin du couvert, celui de se vêtir, de s'orner sont autant de stimulus qui font naître et développent le sentiment de propriété.
334. Le sentiment de propriété ne se trouve pas seulement chez l'homme, mais aussi chez les autres animaux aux divers degrés de l'échelle des êtres. Cliacun sait combien le chien et le chat domestiques font preuve de ce sentiment. Quand même ils se laisseraient rejoindre, il est difficile de leur l'éprendre la nourriture de la bouche. Non seulement ces animaux ne se laissent pas déponiller par d'autres animaux de la même espèce ou d'une autre avec lesquels ils luttent, excepté dans les cas où la peur l'emporte si
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de liberté. Â sa première apparition, ce sentiment se rapporte exclusivement aux mouvements du corps, il s*étend ensuite à toutes les opérations mentales, aux volilions, et à toutes les choses où peut se déployer Tactivité humaine. L'empêchement aux diverses actions produit de la peine ; l'exercice, sans obstacles, de l'activité cause du plaisir. Les hommes, comme les autres animaux, à Tétat primitif se meuvent dans toutes les directions, ils mènent ainsi une vie errante, surtout chez les peuples nomades. L'état sauvage est, à ce point de vue, plus libre que l'état civilisé dans lequel les homjnes doivent respecter certaines conditions sociales et sont limités dans leur action. L'homme acquiert donc bien vite le sentiment de liberté, puisqu'au commencement il jouit de la liberté d'exercice corporel la plus grande, cette liberté étant gênée rarement et pour peu de temps. Les animaux mènent aussi la même vie que les hommes à l'état primitif; renfermés, ils éprouvent une grande peine ; quelques-uns s*y accoutument, mais d autres ne le peuvent et meurent ou vivent mélancoliques dans la servitude.
Si l'homme restreint la liberté d exercice corporel de la vie errante, il acquiert une liberté plus grande et plus étendue dans les opérations intellectuelles, quand les préjugés, Tignorance et le despotisme ne viennent pas limiter et restreindre les manifestations et le développement de la pensée. Malheureusement, chez les peuples qui se disent civilisés, il y a de tristes exemples de la servitude de la pensée ; et parmi ceux qui s'estiment les plus avancés en civilisation, la liberté n'est pas encore arrivée à son développement maximum.
Il n'y a rien qui nous fasse mieux connaître ce sentiment de liberté que la privation ; aussi une des plus grandes punitions à infliger à l'homme c'est de le priver de l'exercice libre de son activité physique et intellectuelle. La prison n est pas seulement un moyen d'empêcher le coupable de nuire, c^est encore une punition parce qu'elle restreint la liberté ; empêcher l'exercice des membres par les fers est une punition plus grande qui produit une douleur plus grande. Les animaux qui sont attachés montrent qu'ils éprouvent la même peine provenant de lempêchement de l'exercice du corps. Parmi les animaux domestiques, on a un exemple dans le chien qui manifeste une grande joie quand on le délie.
336. Bain place le sentiment de liberté parmi ceux qu'il nomme sentiments de relativité. Au $ 310, on entend sous le nom de relativité des sentiments la façon différente dont les sentiments se manifestent chez les différents individus ou chez les mêmes individus dans des circonstances diverses.
Or, Bain entend par ce mot Tétat d'uil sentiment qui, mis en relation avec un autre, peut varier d'intensité. A ce point de vue, tous les sentiments sont dans un état de relativité. Ainsi recouvrer la santé après une maladie produit un plaisir qui n*est pas égal à celui qu'on éprouve quand on jouit de la santé sans qu'on puisse la comparer à la maladie.
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Par suite de celle relalirité, les sentimenls goni soumis il une loi ù'aeeometodatio» d'après laquelle riotensiié de lu iiianiFe station diminue, c'est-à-dire le plaisir cl la douleur qui, très énergiques lii premii-re fois qu'un les i-proure, perdent de leur énergie priinilive, et constituent un état nuniial, tamme un éiat d'indifTêrence. Cette loi d'accumniodation de Itain ressemble au pliênuniùne que j'ai noté plus haut, c'est-i-dire aux phases du sentiment el au passage des deui sentiments extrêmes à la ligne neutre.
Un peut pourtant, selon l'illustre psychologue, désigner proprement sous le nom de teiilimrHU de relation certains senlimeoU qui ne se pruduiraient pas si une cause ubjective sjiéciale ne venuit pas les stimuler. Le caractère spécial de celte cause consiste en une transition externe de circonstances communes à quelque circonstance non commune. Les principaux de ces sentiments sont la nouveauté, l'admimlion, la puissnnue el la liberté. Chacun d'eux a un corrélatif dans le sentiment op[iosé: ninsi. la liberté dans la servitude. On a pour la liheilé la même loi d'accommodation ipie pour les antres sentimenls, mais il j a les états d'exaltation dans la délivrance de la servitude (1).
Tout en acceptant les observations de Bain parce qu'elles sont très Unes el très exactes, je ne trouve pas qu'il y ait lieu de mettre le sentiment de liberté dans une autre classe que celle ou je l'ai placé. Les autres, en réalité, peuvent être considérés comme une augmentation d'intensilé des formes fondamealales dusentimeot, sans constituer une classe distincte.
337. Beaucoup d'autres sentiments pourraient être raugés dans la catégorie des sentiments individuels ; mais comme dans leur développement ils ont rapport surtout aux conditions de la vie sociale en commun, il vaut mieux les ranger, dans tout leur ensemble, dans la classe des sentimenls îndividuo-sociaux ; cette classe du reste est la plus riche de toutes, pan.'e que dans les relations de l'espèce naissent et se développent des sentiments qui n'auraient hors d'elle aucune raison d'être, attendu qu'ils constituent l'iûtérôt invididuel
CHAPITRE IV
Sentiments individuo-sociauz
338. On devra avant tout rechercher les causes de la vie sociale en commun, pour étudier les sentiments qui y naissent et s*y développent.
Selon H. Spencer, les causes principales qui ont dû contribuer à lagrégation sociale sont au nombre de trois, et peuvent se ramener à trois sortes de relations : a entre les membres de Tespèce ; 6 entre le mâle et la femelle, relations sexuelles ; c entre pères et enfants, relations de parenté. Ces relations sont communes aux hommes et aux animaux dont l'étude fournit bien souvent des explications plus faciles, vu que les sentiments se trouvent là à Tétat natif.
339. L'observation montre ce fait que les hommes comme les autres animaux sont réunis par le besoin et que les besoins aussi les désunissent. Un des besoins les plus forts, c'est celui de la conservation de l'individu ; il se manifeste surtout dans la nutrition et, par suite, par la douleur de la faim et le plaisir de la satisfaction du besoin. Il est connu que, dans certaines espèces d'animaux, les individus, plutôt que de rester réunis, vivent volontiers séparés. Le besoin qu ont les carnivores de proie pour vivre les tient désunis, parce qu'ils ne peuvent se procurer leur proie que par ruse et avec fatigue ; un grand nombre d'animaux serait un obstacle plutôt qu'un moyen pour se procurer la nourriture. Au contraire, les herbivores vivent et peuvent vivre réunis ; le besoin de la nourriture ne les sépare pas, mais il ne sera certainement pas une cause qui les unisse. Mais si ces animaux se trouvent réunis pour une autre cause, ils n'auront pas de motif de se séparer.
Les causes pour lesquelles les individus d une espèce peuvent <*lre unis sont d'abord les relations sexuelles , puis (telles de parenté, et à celles-ci se joint la défense, car les individus étant ensemble peuvent trouver protection contre leurs ennemis. Unis accidentellement, ou par suite d'autres besoins, et ne trouvant dans leur union que plaisir, secours dans les périls, et moyens de se garder et de se défendre, ils ne se séparent plus, même quand les besoins premiers ont cessé, parce que la perception des êtres de l'espèce, que l'on voit, que l'on entend continuellement et dont on a senti l'odenr, formera un élément prédominant de la conscience — si prédominant que son absence produira certainement de la peine (l).
.1) Spencer, Principes de Psychologie, loine II, pp. oî^i et suiv. Tratl. franc. Sergi. 22
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de conscience chez les individus, que trouve son explicalion la toidance de l'homme à la société, et on peut dire que l'homme naît sociable, parce que la tendance à la vie sociale est héréditaire.
343. La société est source de nouveaux seniiments, par cela même qu'elle est le principe de développement de ceux qui naissent de la vie commune. C'est un nouveau milieu dans lequel l'individu est plongé, une nouvelle condition naturelle dons laquelle il entre, et à laquelle il doit s'adapter. Mais ce milieu nouveau, cette condition naturelle nouvelle ne sont pas en opposition avec les conditions naturelles, avec le milieu primitif, c'est-à-dire avec lu nature physique et mécanique ; elles coexisicnt comme deux conditions nécessaires en dehors desquelles l'individu meurt, elles s'harmonisent entre elles. L'individu qui lutte avec les conditions de la nature jiuremeat physique liitle également avec celles de la nature sociale, et, s'adaptani aux premières, il peut et d«t 8'adaptcr aux secondes, sous peine de succomber. La lutte pour l'existence est agrandie, à un point de vue, parce qu'il y a deux adaptations à accomplir ; mais quand l'individu s'est une fois adapté à l'état social, il a plus de force pour s'adapter aussi aux conditions de la nature primitive.
De même que dans la nature physique se produit l'évolution de l'espèce, et, dans l'évolution, les moyens de protection des divers sens spccitiques, pai' le concours des excitations naturelles et la sélection naturelle ; de même, dans la société, il se produit une évolution, continue, elle aussi, par laquelle se sont accrus et s'accroissent les moyens d'urnver à une adaptation indispensable aux conditions d'cxLsIoiu:i'. A» ]»)irit d« vue des rclalioiis iisychiques. l'es moyens sont iuinloRin's entre t-iiK i ji' vru\ diri' iTu\ qui r>rit
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d'mdifferonce, ou qui passent à Tétat d'équilibre, après avoir occupé une des positions extrêmes de plaisir et de douleur. Le plaisir est véritablement Ventrée dans l'adaptation ; Tadaptation complète forme un passage à l'équilibre du sentiment. Le passage à réquilîbre pour les excitations de Tctat social a une plus grande valeur que le passage pour les excitations de la nature physique, parce que, comme ou le verra, ces premières excitations constituent rétat permanent et continuel de la conscience quand l'adaptation s'est accomplie dans les conditions sociales, et par la lutte pour Icxistence dans la société.
il ne faut pas croire pourtant que (*elte adaptation soit invariable pour tous les temps et pour tous les états sociaux. De nouvelles causes excitatrices venant de nouvelles situations d'existence, qui dérivent, par évolution, d'éléments, de phénomènes qui étaient d'abord secondaires, font changer, en troublant l'adaptation, ce qui était consolidé depuis quelque temps. On a alors une nouvelle phase de la lutte pour l'existence avec un aspect dittérent, et par suite changements d'états de conscience, déplacement de la ligne neutre et des deux pôles du sentiment, jusqu'à ce que de nouveau arrive à s'établir l'équilibre qui est indispensable à la conservation de l'état social.
La constitution finale et définitive de l'état social par le développement des sentiments individuels, la création de nouveaux sentiments, les déviations des formes primitives rendent de plus en plus clair ce fait que la protection de l'individu, commencée avec la sensation et fondée sur elle, ainsi que sur la structure des organes de relation, est mieux assurée par les relations (*omplètes de l'espèce. 345. Amour et haine, symphathie et antipathie sont les premiers sentiments que nous devons examiner parmi ceux que nous avons appelés individuo-sociaux. Entre les formes sensationnelles, l'amour correspond au plaisir et la haine à la douleur, et tous deux tirent réellement leur origine d'un plaisir ou d'une douleur provoquée par les individus de l'espèce avec laquelle on vit dans les relations sociales déjà établies. Le moyen le plus simple pour exciter l'amour ou la haine est un bon ou un mauvais traitement reçu de compagnons de la vie sociale, une manifestation favorable ou malveillante produite par une série d'actes. Ce phénomène s'observe chez les petits enfants comme chez les animaux et chez les peuples primitifs habitants du Nouveau Monde, de l'Afrique et de l'Australie. Des traitements doux les attachent, des traitements brusques les rendent haineux. Au plaisir provoqué par des actes affectueux s'associe la perception de la personne qui en est l'auteur, et le sentiment s'étend à cette personne même ; au contraire la douleur produite par de mauvais traitements, par des sévices corporels, coups ou autres, ou par des actes dénotant le dédain, l'aversion, s'associe aussi à la personne qui en est cause, et le sentiment douloureux devient de
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l'aversioa ou de la liatne pour celui qui Tu causû ou qui en est l'auteur.
L'association entre les impressions doiiloni-euses et agréables cl la perception des individus qui en ont été h cause extérieure se forme ehez le nouvcau-né dès les premiers degrés de la vie. Les caresses de sa mère en même temps que des soins aCTectueitx produisent une impression agréable sur l'enTant ; si à cela on Eboule le plaisir qu'il éprouve à prendre le sein et à sentir une douce chaleur dans les bras de sa mère, ou comprendra facilement qu'un sentiment de sympathie doit se développer en lui h l'égard de sa mère, grlce ik l'association de tous ces éléments conscients. La première ft)is que la mèi-e traitera son enfant brusquement, il devra recevoir uns sensation opjwsée et douloureuse qu'il manifestera le plus souvent par des larmes. Il en est de même d'un individu des tribus sauvages à l'é^rd de la furou dont le traitent les Européens. Si certaines tribus sont aujourd'hui ennemies des Européens, la faute en est surtout aux mauvais traitements que ceux-ci leur ont fait subir. Là où elles ont ùté traitées avec douceur, sont nées l'alTectiou et la sympathie : c'est ce qu'indique assez leur amour pour Livingstooe, le père des Africains.
Cette association s'étant établie, et un sentiment d'une nature donnée s'étant formé, il ne se liniile pas à un seul individu ou à un seul objet, mais il s'éteud à tous ceux (pii présentent des conditions analogues à celles qui ont pu faire naîti-e le sentiment. 11 ne se tient même pas dans les limit(!s d'un seul mode d'action de la cause externe qui excite le sentiment, mais il all'ecte des modes d'action variés qui ont pour fondement les mêmes impressions et indueul sur le développement ol sur la muliiplicalion des sentiments d'amour
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plir si le développemenl antérieur ne se conservait sous la forme héréditaire, et de la façon que nous avons décrite précédemment. Par rbérédité, le sentiment devient une véritable forme organique, et il est par suite consolidé et très fortement affermi dans les races ; sans rbérédité, ce ne serait qu'un phénomène fugitif qui ne pourrait produire les effets que tous connaissent.
346. Après avoir examiné les causes générales des sentiments d'amour et de haine, il est bon que nous en étudiions les causes spéciales et prochaines. Spencer trouve dans la sympathie des actes, des mouvements et des auti*es fails de Tétat d'agrégation la cause principale de Tamour ; et il croit pouvoir, indépendamment de la condition sociale, expliquer Torigine du fait principal de la bienveillance, c'est-à-dire de l'amour pour le faible. Bam pense au contraire que le sentiment de protection du fort à l'égard du faible est la forme la plus considérable de l'intérêt bienveillant, et un des plus grands plaisirs qui s'y rattachent, c Cela n'est pas aussi apparent, parce que c'est un fait primaire de la société, dû à une variation heureuse, et se perpétuant grâce au grand avantage qu'il apporte dans la lutte pour la vie. Cette excitation suppose une situation complexe ; elle implique une connaissance de ce fait que les êtres sont forts ou faibles, une capacité de conclure à la faiblesse d'autres individus, une correspondance sympathique à cette faiblesse. De quelque façon que ce soit, cette disposition doit entrer comme donnée dans la sociabilité. Je peux difficilement supposer que cette aptitude complexe nait subitement dans quelques variétés accidentelles du règne animal (1). > Bain incline encore dans la genèse des émotions de tendresse à donner une grande importance à la sensation du contact animal et au plaisir de l'embrassement C^he pleasxireoftheembrace). Il pose cette sensation en rapport avec le principe d'évolution.
C'est ainsi qu'il dit:
€ (1) Le toucher est le sens fondamental et générique, le premier né de la sensibilité, celui dont, d'après les vues de l'évolution, tous les autres dérivent.
c (2) Même après que les autres sens se sont différenciés, le sens primitif continue à être im des plus importants moyens de réception de l'esprit. La douceur d'un contact tiède, si elle n*est pas une influence du premier degré, en approche cependant beaucoup, etc.
c (3) Un fait important qui ne peut être expliqui^ sans cela, c'est que dans les sentiments de tendresse il y a un désir d embrassement. Ce désir est plus grand d'un sexe à l'autre ; parce que, dans les émotions purement tendres et non sexuelles, le sens du tact peut seul rapporter du plaisir, à moins que nous n'admettions des influences magnétiques occultes (2). i
(1) Les Emotions vt la Volonté, p. 122. Trad. franc;. (2j OiK cit., p. 125. Trad. franc.
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' 347. Les influences qui tendent ù produire l'amour sont donc, d'aprèscequiprccède,rêcllenic nt sensationnelles, pour s'en tenir encore aux explications de Bain ; ce sont aussi des excitations centrales complexes et composées, dues à l'association d'un grjnd nombre d'éléments en un fait uniciue important, à savoir l'aide donnée à celui ([ui a besoin, au faible, comme le pensent Spencer et Bain, bien qu'ils ne soient pas tout à fait d'accord sur la façon d'établir le fait Elles peuvent, en général, se réduire à un pur plaisir sensationnel, ei il un sentiment de complaisance dans l'acte d'assurer la défense d'un eompa^on de vie sociale.
Mais il est bien certain que le sentiment de conservation personnelle trouve, dans la vie sociale en commun, des moyens plus sûrs de se satisfaire, et ces moyens consistent dans l'aide réciproque que se prêtent muluellemcnt les individus qui forment la société. A la conservation personnelle se joint donr aussi la conservation sociale qui est regardée comme un moyen indispensable à la conservation individuelle. Il se contracte dans ce cas de nouvelles relations par suite de nouveaux rapports des individus entre eux, et il naît des variétés de l'amour social, dont quelques-unes restent toujoui's dues il l'amour égoïste et dont d'autres se développent et se diDërencient, en laissant h part l'inlénU personnel proprement dit pour un sentiment de complaisance qui n'a aucun nipport avec la conservation de l'individu.
348. Les relations amicales entre les hommes occupent le premier rang ])armi les sentiments individuo-sociaux. Ces relations doivent être distinguées en deux cntcgories ; l'une est celle de l'amitié plus large, qui se réduit à des rapports d'estime, de respect, à la satisfaction lie plaisirs ou de passe-temps éprouvés en commun, parce que
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en tant que modifiée d'un sexe à l'autre. Je voudrais supposer, ce qui est très probable dans l'ensemble, que la beauté personnelle se rapporte : 1** à des qualités etapparences qui augmentent l'expression favorable ou du bon vouloir, et 2"* à des qualités et apparences qui suggèrent Tembrassemenl attrayant (l). »
L'amour sexuel n'est pas un sentiment désintéressé; môme dans le degré le plus élevé de la passion, il implique comme principe la satisfaction de stimulants, qui sont très puissants, pour la conservation de l'espèce. Si quelquefois il semble être désintéressé, la raison en est qu'il n'est pas exclusîvementamour sexuel, mais qu'il implique l'amour social dans le sens générique, ou l'amitié avec égards pour la faiblesse du sexe, les qualités morales et beaucoup d'autres éléments qui sont indépendants des relations sexuelles. Avec tous ces éléments unis à la beauté personnelle du sexe, l'amour sexuel devient idéal, et l'af* fection conjugale se perpétue et se consolide. Dans l'idéal que nous nous formons d'une femme, nous plaçons non seulement les formes esthétiques, mais la beauté et la générosité du cœur, la compassion, les pensées élevées, la résignation morale, la douceur, la prévoyance et la retenue dans les relations sexuelles. Si ces liens n'existaient pas, les seules attractions sexuelles ne seraient pas suffisantes pour consolider la famille et l'amour conjugal.
Il y a un amour qui est propre à la jeunesse, ou au moins à quelques jeunes gens, et qu'on appelle ordinairement amour platonique par comparaison avec la pure idéalité platonique. Il semble que cet amour n'implique nullement la relation sexuelle, que celle-ci n'y intervienne pas comme stimulus à l'amour même. Mais cela n'est qu'une apparence, et tient à mon avis à ce que le plaisir sexuel n'a jamais été expérimenté; ce sont des excitations vagues, indéfinies, qui, jointes à d'autres qui dérivent objectivement de qualités et de beautés esthétiques de la femme, sont cause d'une attraction particulière dans laquelle disparait ou pour le moins s'obscurcit l'excitation sexuelle. Cet amour se produit en général chez les jeunes gens timides et retenus par éducation et par habitude. Mais il leur suffit d'un simple contact sensationnel de la peau, tact et chaleur, pour que se produise et prédomine l'excitation sexuelle.
Je dirai en son lieu que pour ce sentiment, comme pour les autres, il y a des manifestations extérieures spéciales, de même qu'il y a la s('»leclion sexuelle {sexual sélection) si bien prouvée par Darwin.
350. L'amour des parents, quand il commence à paraître, est toujours, à moins de cas exceptionnels, très riche en relations établies. C'est-à-dire que l'amour social, celui des individus de l'espèce, et l'amour conjugal ont déjà un certain développement. L'animal se trouve, parsuite,dansunedisposition favorable àce sentiment d'amour, et c'est facilement que, de nouvelles relations s'établissant, un nouvel amour
(l) Les Emotions et la Volonté, p. ISl.Trad. franc.
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peut naître, qui prend la Tonne de ces marnes relations. Tel est l'amour qui s'établit entre parents et enfants. Ce sentiment est d'aboi-d unilatéral, c'est-à-dire qu'il existe seulement du cdté dei parents ; il devient ensuite bilatéral, quand la correspondance s'établit entre les parents et les enfants. Encore ici, comme le fait remarquer Bain, est implique l'amour pour celui qui est faible, et qui a besoin d'aide. La faiblesse naturelle du nouveau-né, son insuffisance absolue en présence des besoins de l'existence, sont des stimulants sufGsanls pour provoquer les soins maternels, et si à cela on [goûte les douleurs de la maternité souttertcs pendant la gestation et dans l'enfantement, tu nouveauté du fait, la ressemblance des traits du père ou de la mère ou de ceux de la mère et du père tout à la fois, on trouve d'autres excitations à aimer le fruit de ses propres amours et de ses propres plaisirs. A tout cela s'ajoute, avec le temps, la correspondance élémentaire qu'on trouve chez l'enfont qui, par suite de la satisfaction de ses besoins, du plaisir qu'il éprouve dans l'allaitement, du contact chaud de sa mère, des caresses maternelles, commence à montrer par son rire, avec ses mains ou de toute autre manière, une tendance afTectueuse vers sa mère.
C'est cela qui en l'éalité commence à fonder l'amour d'enfant à parents. Cet amour subit quelques modiCcations dans un âge plus avancé de l'enfant, parce que la gratitude et le devoir interviennent chez l'enfant pour fortiilcr ces relations, et par suite le plaisir et lu satisfaction de rendre des soins aux parents faibles ou impuissants. Du câté des parents l'cslimc pour les qualités du fils s'ajoute encore dans certains cas aux sentiments déjà formes.
L'alfectîon paternelle et filiale s'étend encore en un sentiment de bienveillance pour les autres membres de la famille, et prend le nom
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d*une association de la douleur et de Tidée de la personne et des actes qui en ont été la cause. L*aversîon pour la douleur s'associe avec Taversion pour la cause de la douleur. Ce fait est commun aux hommes et à tous les animaux, et c*est la m:mière la plus simple dont se forme le sentiment de haine et d aversion.
Mais la douleur ne se souffre pas toujours passivement, on la fuit, ou on réagit contre la cause qui la produit. Cela implique de la part de Tétre sentant une série de mouvements, qui sont d'abord purement réflexes, mais dont un grand nombre deviennent ensuite volontaires. Il résulte de là que le sentiment se manifeste par des mouvements et des actions qui sont d'autant plus complexes que l'association qui a constitué le sentiment Test plus. Si l'excitation, cause de la douleur, est de courte durée et ne laisse pas de conséquences ultérieures, l'action qui se produit est réflexe. S'il y a répétition du fait, alors nait la crainte, la prévoyance, et le mouvement peut devenir volontaire parce qu'il a été pensé d'avance et délibéré. Quand toutefois il y a une série de faits qui produisent non seulement une douleur corporelle, mais la dissolution des états de conscience, et la privation de ce qui est utile à la vie, il peut y avoir alors une séné d'actes, non seulement pour repousser la cause de la douleur et du dommage, mais encore pour la prévenir.
Dans l'état social, où un grand nombre de sentiments de bienveillance se produisent et se développent, ceux d'aversion et de haine se produisent et se développent aussi en correspondance avec les premiers , et ils prennent diverses formes en se différenciant par suite des relations externes et des manières nouvelles dont ils apparaissent dans l'àme. Mais pour expliquer certaines formes de ce sentiment, même dans la manifestation externe, il faut s'aider do l'hypothèse de l'évolution, et considérer toujours l'homme dans ses conditions primitives.
3.V2. Le sentiment d'aversion a beaucoup de degrés, et se manifeste de bien des manières, comme on l'a fait remarquer en parlant du mode élémentaire. Colère, ressentiment, vengeance,méprù, en sont les diflërentes formes. 11 y a une forme de ce sentiment, qu'on nomme généralement haine, et qui est une forme spéciale de ce qu'on appelle d'une façon générique aversion. On entend par là un étal permanent d'aversion à l'égard d'un individu à la suite d'ofl'enses reçues, mais qui ne se manifeste que dans certaines circonstances, sans qu il soit besoin d'en venir pour cela à des actions contre cet individu. La rancune est quelque chose de différent, c'est une colère réprimée volontairement par suite d'une impuissance momentanée de passer aux offenses ; à peine est-on en mesure de produire des actes agressifs qu'elle se manifeste tout à coup et fait irruption. Mais la rancune est un élément de la vengeance, tandis que la haine est réellement l'aversion au sens généri(]ue, aversion qui se manifesti' par de nouvelles impulsions et à des occasions opportunes.
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3[>3. On peut dire que la colère est le seuttoient fondamental dei sentiments spéciaux appelés ressentiment, vengeance, mftpris. C'est une manifestation d'aversion instantanée comme on le voit dans U colère et dans tout phénomène de colère, ou une manifestatioii préparée de longue main (;0Rime dans la vengeance. Dans b colère, l'excitation correspond à une douleur soufTerie ph^fsiqupmeot ou moralement, et le sentiment revient en n'alité au plaisir de voii' souilrir l'ennemi ou la personne contre qui on est irrité. Fain dit: < Il semble peu douteux que le fait primaire dans le plaisir de la colère soit la fascinnlion produite par la vue de t'affliclion et (le ta souffrance corporelle. Ce fait apparait ainsi bien singulier ei Iiorrîble, mais révidencc est incontestable (I), »
Cela s'explique principalement par ce fait que ccscntiment, suivant le principe d'évolution, se mttaclic à la vie de pillage, dans laquelle on doit éprouver de la satisi^ction à saisir la proie et i^ la voir se débattre dans l'agonie ; d'abord pan^e qu'il ya une lutte, dérivant de la lutte pour l'existence qui est nécessaire pour la satisfaclioD d'un besoin très puissant, celui de nutrition ; en second lieu parce qu'il s'y associe le sentiment du pouvoir et de la victoire sur i'cnnemi vaincu. Do fait, l'expression la plus spécifique de la colère est une manifestation qui correspond à l'activité destructive. Spencer la décrit ainsi : ■ la passion destructive se montre par une tension générale du système musculaire, par des grincements de dents, par l'extension des doigts, la dilatation* des oreilles et des narines, par des murmures ; et se sont là les formes les plus faibles des actions qui accompagnent l'acte de tuer la proie. A ces signes objectifs on peut ajouter les signes subjectifs. Chacun peut éprouver que l'état psychique appelé crainte consiste en reprcseniations mentales de
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Le sentiment de la colère se manifeste donc par une agression réelle ou une agression simulée contre Tenncmi. L'éducation et la force de volonté peuvent seules modérer cette manifestation, et peuvent lui faire prendre une forme adouci(^ au moins en apparence. Il y a toutefois des tempéraments auxquels, avec la meilleure volonté, il n'est pas possible de se modérer ni de réprimer l'éclat de la colèi*e et de la rage ; il y en a, au contraire, chez qui la diflfusion est lente, ce qui donne à la volonté le temps d'intervenir et de modérer la manifestation extérieure du phénomène.
354. La colère réprimée pour être manifestée dans un moment plus propice constitue la vengeance. Ici l'agression n'est pas feinte, mais bien réelle, comme la satisfaction de voir soiiflTrir autrui. Pendant tout le temps qui s'écoule entre la provocation de la colère et l'exécution de la vengeance, il y a méditation continuelle sur l'offense reçue, recherche du meilleur moyen de se venger, et de satisfaire, de compenser en quelque sorte, la douleur soufferte. Par suite, la vengeance, quand elle éclate, est plus terrible et plus cruelle dans ses conséquences, et elle arrive à épouvanter parce qu'elle est inattendue. Dans la vengeance, la satisfaction que nous éprouvons du mal arrivé à auti*ui par notre propre action est plus grande parce qu'il s'y joint encore le sentiment du pouvoir et celui de la revanche qui sont par eux-mêmes des sentiments agréables et d'une grande satisfaction personnelle, qu'ils dérivent, soit de la propre force musculaire, soit d'une influence ou d'une supériorité de grade et de situation.
355. Le ressentiment est analogue dans son caractère, mais il est plus mitigé dans ses effets, bien que sa forme extérieure puisse être quelquefois très énei'gique. Le ressentiment peut éclater immédiatement après l'offense reçue ; il se rapporte toujours à quelque fai| passé qui en constitue l'état de collocation. Une offense, même très petite, peut, dans ce cas, provoquer un ressentiment dont la force n'est pas proportionnée à l'offense. On en arrive alors à des injures et à des offenses qui peuvent rester dans le domaine des mots, sans passer aux offenses de fait ou agression réelle. Chez les personnes bien élevées le ressentiment prend une forme adoucie ; cela n'empêche pas toutefois qu'il n'y ait dans leur ame un certain état de tension haineuse, qu'on exprime quelquefois par le mot animosité {ruffgine).
356. Le mépris est une manière particulière d'exprimer la colère et d'exercer la vengeance. Le mépris frappe un des sentiments les plus puissants de la nature humaine, l'estime de soi-même. Quand un homme, qui croit mériter l'estime et le respect de tous, se voit négligé, au milieu des autres membres de la société, comme s'il n'était d'aucune valeur, c'est pour lui la plus grande douleur qu'il puisse éprouver. Le mépris peut se manifester de diverses façons, soit, comme je l'ai dit, en négligeant complètement la personne qui nous a offensé, soit en dévoilant ses défauts, ses petitesses et ses
350 l'SVCnOLOGtE miYSIOLOGlUt-K
misères. Souvent oe sentiment devient plus tei-riblc que la vengeance agressive, vu qu'il n'y a aucun moyen de s'en gai-der ni de l'éviter, parce qu'il est inolfensir au point de vue légal, et paR-c qiill n'est pas momentané, mais qu'il a une grande; durée.
357. Parmi les sentiments iudividuo-sociaux, on doit placer <vlui de la puissance. Il dérive primitivement do la conscience de l'exercice de la force musculaire ; originairement la puissance est à la force musculaire, comme un le voit cUe/, les aulres animaux. Dans la lutte, les animaux qui l'emporienl, qui abattent leur ennemi, qui maltraitent la proie qui leur a résislt-, manifestent le sentiment du pouvoir par des signes extérieurs, qui se rapportent ù la satisfaction et au plaisir. Ainsi fait lliommc barbare ou civilise. Le pouvoir confère la domination sur les autres individus de l'espèce, cl le sentiment de la domination n't^t que celui du pouvoir. Ce sentiment s'étend chez les hommes de la fon;c musculaire à la forc-e înlellectuclle et morale, et les hommes éprouvent une gi-ande satisfaction quand ils s'estiment et qu'on les estime supérieurs aux autres, soit physiquement, soit moralement. Kn réalité, ceux qui s'estiment supérieurs par la puissance întollcctuelle ou morale ne font pas grand cas de la puissance physique, et la méprisent souvent; mais celui qui n'a pas la puissance inlcllc<:tuelle on morale estime fort la puissance physique.
L'ambition n'est en réalité que le désir de domination pour exercer la puissanci^ morale principalement. Et, selon la nature de la puissance qu'on veut exercer, l'andtition peut être un désir recommandable ou l)l:\mable.
358. Au scntiuient du pouvoir est joint l'umour de soi, l'estime de soi. L'amour de soi, comme le pouvoir, n'est aussi à l'origintr
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pouvoir non accompagné de Testime, et qui consiste dans la supériorité de posttion, de domination. Il est vrai qu'on recherclie encore là une certaine approbation et une estime, mais ce sentiment n'est que secondaire. Dans la gloire, au contraire, on veut de la domination, mais la domination fondée sur Testime et sur la valeur personnelle. La gloire la plus terrible et la plus pernicieuse est celle du conquérant, la plus utile est la plus pure est celle du savant et de llnventeur. Celle de Napoléon P"" est destructive, celle de Volta,de Stephenson, de Franklin est créatrice ; la première est fondée sur la force brutale, et rappelle Tétat primitif de Thomme barbare, la seconde a rapport à l'amélioration de la race humaine et aux moyens les plus faciles pour vaincre dans la lutte pour la vie. Néanmoins, les hommes sont plus portés à estimer et à respecter ceux qui l'emportent en puissance matérielle, que ceux qui sont supérieurs par l'intelligence et par leurs inventions utiles. Je crois que cela vient d'un sentiment d'infériorité utilitaire, et de la crainte qid fait que l'on cherche un soutien auprès de celui qui est puissant, d'où V adulation qui est une dérivation, ou mieux, une déformation de l'estime et de la louange méritée.
359. L'amour de soi, l'amour-propre, le désir de l'estime et de l'approbation, l'amour de la gloire peuvent être et sont réellement utiles dans l'état de société, soit pour les individus chez qui ils naissent, soit pour les autres avec qui ils sont en relation ; parce que ces sentiments sont d'un certain côté des impulsions à l'activité, et des moyens pour empêcher de tomber à l'état de la brute, quand ils sont modérés. De fait, l'activité humaine a besoin en toute chose d'une impulsion, et cette impulsion part toujours d*un sentiment égoïste, pour se développer enfm en un sentiment désintéressé. L'opinion opposée à (îclle-ci, et d'après laquelle il y a une source de sentiments désintéressés, indépendants des sentiments égoïstes, est contraire à la nature humaine, c est là un fait que rexpérience rend manifeste.
300. Les sentiments moraux naissent au sebi de la société. Ils ont rapport aux règles de la conduite des individus dans leurs relations réciproques ; ils ne peuvent donc exister en aucune façon hors de la société ni hors de l'humanité. Ces sentiments ont ainsi une origine et un processus évolutif analogues à ceux des autres sentiments dont nous avons parlé jusqu'ici.
Le sentiment prédominant dansThomme est celui de conservation, celui de propriété en naît immédiatement. Le sentiment de propriété est une forme secondaire de celui de conservation. iMais si, dans la vie sociale commune, ces deux sentiments individuels^ exclusivemt^nt égoïstes, se développaient indéfiniment, et sans restriction aucune, la vie conuuune deviendrait tout naturellement impossible. La guerre continuelle entre les individus de la même société serait l'état naturel^ il en résulterait un état contndre aux conditions
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naturelles mômes, et non uq moyen plus facile de conservailon ; il y aurait destruction de l'espèce ou séparation. Un exemple de ce&ii nous est fourni par les animaux inférieurs qui vivent isolés s'ils smt batailleurs et cai'nivorcs, comme dans la race féline, et qui viveni réunis ensemble s'ils sont pacifiques et iierbivores. Le principe d'utilité qui réunit les hommes prendrait moins d'extension, et on ne verrait pas naître tous les sentiments de sympathie, d'amour qsi peuvent apparaitre seulement piir suite des relations sociales. Le même principe d'utilité vient en aide dans la lutte pour l'cxisienee dans la société; là commence une limilatiou du principe individuel de la conservation, et un plus large développement social du mOme piincipc. Le respect de la vie et de la propriété d'autrui assure le respect de la vie et de la pi'opriété de (!hacuu ; l'onvaliiss(;nicnt de ce qui appartient aux autres, l'agression contre la vie des autres membres de la société, entraînant avec eux une réaction, et par suite un péril pour la vie propre et les biens de chacun. C'est une évolution du principe de conservation dans l'état social, nécessaire pour rcxislcncc de cet état, parce que l'existence en est devenue nécessaire par suite d'autres condilions. Si d'autres causes puissantes conduisent à l'état social, si le sentiment individuel peut continuer à subsislercn s'adaptanl aux condilions nouvelles d'existence, c'est une sélection naturelle que cette modiiicalion psychique qui en dérive pour pouvoir survivre dans la lutte pour la vie. Cette modification psychique est le germe du sentiment de moralité ; c'est un sentiment de respect pour la vie et la propriété d'autrui qui sont reconnues comme la vie et ta propriété de chaque membre de la société. De là naît la première idée du juste et de l'injuste, ainsi que les sentiments correspondants. Eu principe, le juste et l'injuste ne
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litc par le sentiment même de conservation, et il se manifeste d'abord entre les membres qui ont entre eux des sentiments de bienveillance, pour s étendre ensuite à tous les autres membres de la société. Ce sentiment moral est une nouvelle modification psychique, par suite d'adaptation aux conditions d'existence.
361. 11 naît ainsi une coutume, mos, une façon de vivre commune aux membres d'une société, par suite de laquelle chacun agit comme si une puissance supérieure exerçait son influence sur lui ; et cette puissance supérieure existe dans les conditions d'existence, on la sent dans le sentiment puissant et énergique de conscn^ation. Le phénomène s'étend à toutes les relations sociales, et n'est pas limité aux seuls faits de la vie et de la propriété.
Par suite de cette coutume, les injures faites aux membres particuliers de la société sont considérées comme des injures faites au corps social, le respect de chacun comme le respect de la société. Un association complète s'est formée entre le bien-être individuel et le bien-être social, et comme on veut le premier, on veut aussi le second. Dans le cours des générations, cette coutume s'est consolidée, grâce à de nouveaux éléments dont l'un des principaux est, selon Spencer, le culte des ancêtres. Le respect, la piété envers les parents font estûner aussi leurs actions et leurs coutumes comme dignes de vénération et de respect. La façon de vivre des descendants se modèle sur celle des parents, par respect et par vénération pour eux, et aussi parce qu'il s'est constitué de nouveaux états de concience qui forment les éléments organiques de toute la conscience dans la vie sociale en commun. Un fait opposé à ce qui touche à un organisme établi cause de la douleur et ne se produit, en général, que si des raisons très puissantes viennent détruire (rette stabilité.
Mais ce n'est pas tout. La coutume et les idées qui l'accompagnent, celles du juste, du bien, et les idées opposées de l'injuste, du mal, ont modifié organiquement les centres nerveux, comme elles ont modifié la conscience, et produit de nouveaux sentiments. Cette modilication, par la rc^pétition des actes, par la continuité dans les générations, est devenue héréditaire, d'où il arrive que par suite d'une accumulation d'expériences d'utilité, < qui se sont organisées et consolidées dans les nombreuses générations passées de l'espèce humaine, et qui onUproduit des modifications nerveuses correspondantes, par une transmission et une accumulation continue, se sont développées en nous certaines facultés d'intuition morale, et certaines émotions répondant au bien et au mal, qui n'ont aucune base apparente dans les expériences individuelles (1). > Alors naissent certaines règles de conduite qui, à mon avis, n'ont pas été établies en principe avec volonté délibérée, mais qui sont des modes d'ac-
(1) Bain, Mental atul moral science, p. 722. Li*s conceptions de Spencer sont analogues. Cfr. Principes de Psychologie, Corollaires, tome II.
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lion dérivés par adapuilion aux conditions d'existence soL-iale ; ensuite, quaod est intervenue la réflexion consciente sur !a faqoa d'agir dans les relations sociales, ces rùgles de conduite ont clé établies et sanctionnées pur autorité et par crainte, plutôt que par accord et convention. La crainte d'une peine, qui est une ilouleur corporelle, doit avoir proiluit un grand elTel, alois qu'on connaissait déjà et qu'on fuyait la douleur par suite du principe de conservation Cl du sentiment correspondant. Le sentiment qui pousse à respecter ces n>gles de conduite, (jucllc que soit la fa^on dont elles se sont établies à l'origine, se; nipporte à ce qu'on nomme ordinairem»nil devoir; transgresser l'une de ces règles, c'est agir contre le sentiment du devoir.
Qu'on admette on qu'on repousse la tbéoric de l'utilité, qui est celle qui me semble la plus propre à expliquer les sentiments moraux dans la vie sociale eu commun, je trouve trî^s importante la modiPicaiion apportée par Dain, à savoir que • les lois morales çiii ilominenl lians tontes uii presque toutes tes sociétés, sont fondées en partie sur l'utilité, en partie sur le sentiment (\) >. J'avaisdtjà introduit ce nouvel élément, c'est-à-dire le sentîmenl, en pariant du respect de la vie et de la propriété d'autrui ; mais Bain en fait une application plus large, en faisant dériver beaucoup de lois et de ri'glcs de conduite, du sentiment soit de sympathie, soit d'aversion, du plaisir ou de la douleur corporels, du senU'mcnl religieux, ou du sentiment d'autorité en général. Il admet, par suite, un processus d'ordination de ré(jf/c«mornfes et ne reconnaît pasd'autretypeC*'(n»i(/nrrf^ pour la conscience morale <]ue l'ordination de la société existante, comme dérivée d'un homme investi à un moment donné de l'autorilè morale et législative.
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un instinct pour la société, on peut aassi justement affirmer qu'il nait avec Vinstinct moral, parce que la tendance sociale est un héritage, de même que la tendance morale. L'hérédité est le fondement le plus solide de la vie sociale et commune et de la moralité. Le développement de la moralité dans la vie individuelle est en partie une reproduction des phases sociales primitives, et, en partie, une évolution de la phase ultime à laquelle est arrivée la société dans le concept de moralité.
La manifestation du sentiment moral dans Tindividu est une phase embryogénique qui reproduit les phases évolutives de l'organisme vivant. Comme il est impossible aujourd'hui d'ébranler l'hérédité organique sans détruire aussi le monde organique vivant, de même il est impossible de détruire l'hérédité morale sans détruire le monde social et avec lui les membres de la société.
Ainsi, outre que la théorie de l'évolution explique selon les faits les principes de moralité et les sentiments correspondants, elle donne scientifiquement à la morale une base plus solide que toute autre théorie. La morale de l'évolution est organique, elle est vivante, elle est naturelle et a sa base dans les organes humains ; celle qui repose sur l'autorité supérieure seule, la morale extra-organique, est imposée, elle est par suite étrangère à la nature humaine, on ne la suit que par obéissance.
363. Le mode de développement et d*origine des sentiments moraux explique mieux que toute autre théorie le fait de la relativité de l'appréciation morale chez les divers peuples présents et passés. Ceux qui ont voulu soutenir Tabsolu dans la morale sont ceux qui lui ont donné une origine étrangère à la nature humaine, une origine extra-organique et extra-naturelle, eu admettant un type immuable auquel toutes les actions humaines doivent se conformer. Mais si la moralité est le résultat de l'évolution, si cette évolution se trouve chez les différents peuples à divers degrés et à des phases dilTérentes ; si 11 y a des circonstances spéciales qui sont des forces incidentes spéciales agissant sur l'évolution, il est naturel que la moralité soit relative à ces phases, à ces circonstances spéciales, et il ne peut y avoir de morale absolue. L'histoire de la morale des diflTérents peuples et de celle d'un même peuple aux différentes époques nous en apprend assez slir ce fait que nous venons d'énoncer. Quelle différence d'appréciation morale au temps des Romains et a l'époque actuelle dans la péninsule italienne ! Quelle différence encore entre les Saxons du temps d'Arminius, ceux du temps de Charlemagne, et ceux de nos jours ! La relativité de la morale n'infirme en rien sa puissance, parce qu'elle est fondée sur la nature humaine et qu'elle en constitue une partie intégrante.
364. Un autre sentiment important, c'est le sentiment religieux. Je le place parmi les sentiments individuo-sociaux, sans ignorer les difficultés qui peuvent s'élever à ce sujet. C'est plus proprement un
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sentimeni individuel, parce qu'il n'est pas relatif au\ autres meni' brcs de la société ; mais comme son maximum de développement se produit nu sein de la vie sociale, et qu'il exerce ensuite sur die une grande influence, je crois convenable de le placer parmi les autres sentiments prc'scntant le mrme caractère.
Ce sentiment a donné lieu ù des discussions diverses ; étaai obligé de me renfermer dans certaines limites, Je ne puis qu'exposer ici l'opinion que je crois le plus en rapport avec les faits. Vico pense que la religion vient de la d'aimé ; je pense que cette assertion est opposée à la vérité, mais non entièrement. Il y a encore l'i^orance que j'estime (tre un des éléments principaux de l'origine du culte religieux. Spencer croit entin qu'il dérive du culte des morts ; à mon avis, Spencer aussi a raison et est dans le vrai. Je pense que 1> crainte, l'ignorance, le culte des ancêtres, tels sont les éléments qui, réunis, ont pu donner naissance ù la religion cl aux sentimenis correspondants.
Le culte de la nature, des fleuves, des arbres, des animaux, des astres, vient d'un complcxus de causes secondaires; mais la première de toute est l'ignorance. Ne pas savoir expliquer les phén(Huènes, la présence de ces ^tres qui ont une influence bonne ou mauvaise, ta vie et la végétation, le cours régulier des fleuves, leur influence bonne dans certains cas, mauvaise dans d'autres ; ne pas comprendre les songes, les maladies, la mort, tout cela inspii'c la peur et fait naitrc dans l'intelligence le sentiment du mystérieux (I).
Le sentiment religieux a élé réuni au sentiment moral pour l'aider ù consolider le respect des règles de conduite dans la vie sociale. La présence invisible de la divinité qui lui pemiet de connaître les actions humaines, ou la puissance qu'elle a pour punir ceux qui
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on a estimé que les principes de moralité viennent de Dieu, et qu'il sont supérieurs à la nature humaine. Ce foit développé dans Thumanité et dans la science, avec toutes les conceptions qui raccompagnent, a fait dévier Tintcrprétation vraie et exacte de l'origine du principe de moralité. Des savants soutiennent encore aujourd'hui que la morale est inséparable de la religion.
Avec cette nouvelle impulsion, le sentiment religieux est devenu lui aussi, de son côté, plus solide, parce qu*il a été regardé comme la base de Texistence sociale. Ce n'est pourtant, chez la plupart des hommes, qu'un sentiment intéressé, parce que, même dans la religion chrétienne, la plus idéale de toutes, on s'occupe de Dieu pour être récompensé dans cette vie et dans l'autre, et on le craint à cause de châtiments étemels ou du châtiment momentané dans la vie présente. Même chez les peuples chrétiens actuels, on attribue à la divinité le pouvoir du bien et du mal, comme chez les peuples primitifs et chez les sauvages actuels, parmi lesquels toutefois il en est qui pensent qu'il y a deux divinités, l'une bonne, l'autre maligne, comme les anciens Persans et les anciens Indiens. Le culte se manifeste toujours d'une façon analogue, quoique les formes en soient diverses, et certaines pratiques du culte, les offrandes et les sacrifices par exemple, montrent bien que le sentiment religieux est un sentiment intéressé. Je ne voudrais pourtant pas nier qu'il n'y ait, dans les religions élevées, des individus qui puissent avoir un sentiment religieux désintéressé jusqu'au saciîtice.
Quel que soit le degré et le développement de ce sentiment, il constitue un état de conscience consolidé dans l'organisme, par suite , un état organique de la conscience humaine , de même que le sentiment moral, d'oii la difliculté, pour ne pas dire l'impossibilité, de s'en affranchir. Ce qui est le résultat d'un gi*and nombre (le générations, ce qui est associé à la plus grande partie des états de conscience, ce qui ne se manifeste pas seulement dans le silence de la conscience, mais dans l'extériorité de la vie sociale, et qui en constitue tout l'appareil des espérances, des craintes, du mal, du bien, appareil revêtu d'une forme extérieure gi*andiose, tout cela, dis-je, s'impose d'une façon puissante à la conscience individuelle de chacun, et de là vient l'horreur qu'excite l'athéisme (1).
il) Voir mon livre : VOriginc dei fenomeni psichici f loro significazione Inoiof/ica Milano, 1885.
CHAPITRE V
Sentiment! locianz
365. Sous le nom de sentiments sociaux, je range cette classe de sentiments qui ont pour fin l'intérêt d'autrui exclusivement. L'expression est peu propre en réalité, parce que les sentiments que nous avons examinés antéricuremeiit sont sociaux aussi. C'est une restriction qu'on fait an sens du mot pour l'appliquer à ce qu'on entend par intérêt social pur, en dehors de tout intérêt individuel. Ces sentiments seraient appelés par Spencer altrvisies. Quelques philosophes veulent admettre que l'origine des sentiments désintéressés n'est pas la même que celle des sentiments égoïstes. Je ne saurais, en vérité, trouver pour eux une autre source, d'abord parce qu'ils ne sont pas primitirs, mais qu'ils appartiennent aux états plus développés de la civilisation, en second lieu parce qn'Qs ne sont pas simples, mais composés d'éléments associés ; et en troisième lieu , parce qu'un grand nombre d'entre eux sont identiques aux sentiments individuoaociaux, et c'est seulement par un développement ultérieur que le premier de ces facteurs disparaît. Spencer avait déjà dit que < tout seuiiment altruiste a besoin d'un sentiment égoïste correspondant comme d'un facteur indispensable ■. Cependant Bain admet une source d'impulsions désintéressées. 11 établit par suite • que ce sont les actions humaines qui déterminent les classes suivantes en deçà et au delà de la conduite purement intéressée ou de ce qu'on a I- (.<,-//KJt/H'.<.) : — rn-ml''-r.-mr„l. miinns l'aiii-s pour
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acte, l'espoir, même la certitude que ce qu'il va faire sauvera sa patrie, et son esprit ne considère les douleurs et la mort que comme un moyen ou comme un moment qui disparait dans Tidée fixe de sauver les autres, idée suscitée par un sentiment très puissant de Tîunour de la patrie, à Tinstant où il voit son pays perdu et ruiné. Je veux dire que, dans la conscience de celui qui sacrifie sa vie par amour pour les autres, le facteur prédominant est Télément altruiste, et le facteur de la satisfaction personnelle vient encore en accroître la foi*ce ; ce qui pourrait détourner de la manifestation ou de Faction dangereuse ou mortelle est un seul moment qui ne peut se rattacher à un fait parce qu'il n'est associé à aucun auti*e élément conscient ; la mort, encore qu*elle soit volontaire, arrive comme inattendue. Toutefois cette satisfaction personnelle n'est pas toujours un élément visible avant le sacrifice de soi (1). Je suis donc de l'avis de Spencer qu'il y a toujours, dans tout sentiment altruiste, un facteur égoïste indispensable.
3G6. Le sentiment purement social est un développement du sentiment individuo-social dont le premier facteur disparait. C'est là un phénomène d'évolution très important, et qui mérite d'être expliqué. Au début, le sentiment est suscité par l'incidence d'une force purement physique, et se produit comme un simple moyen pour faire connaître l'adaptation, ou l'absence d'adaptation à la force incidente. C'est le sentfanent primitif d'où dérive celui de conservation qui est purement égoïste, individuel. Dans le second moment, cet être sentant reçoit une nouvelle excitation d'une nouvelle force qui ne se trouve pas dans les mêmes conditions que la première force hétérogène, mais qui se trouve au contraire dans de nouvelles conditions multiples et variées. Cette nouvelle force incidente est homogène, constituée qu'elle est par les individus de l'espèce, et les relations qui s établissent sont réciproques, ce qui ne peut se produire dans les relations entre l'homme et la nature physique. Le sentiment qui naît dans ce nouveau milieu, dans ce nouveau conflit de forces, est individuo-social, c'est-à-dire mixte, chaque individu éumt sous l'influence de la société, et influant de son côté sur les autres membres de cette société. Comme le sentiment de conservation personnelle s*étend, au milieu de la vie commune, à la conservation de la société dans laquelle on trouve plus facilement les moyens de soutenir la lutte pour l'existence, révolution commence son cours de ce côté, aidée qu'elle est par de nouveaux faits venant de nouvelles causes
(1) A la bataille de Mantinée, Epaminondas, général thébain, fut percé d'une lance. Ne pensant pas à sa blessure mortelle, il se montra content de savoir que son bouclier était sauvé et que la bataille était gagnée ; il s'emiuit ensuite de Jolaide et de Daifante, et ayant appris qu'ils étaient morts, il dit: 11 convient alors de faire la paix. Il ordonna ensuite qu'on retinit \v. fer. ce qui le fit mou rir. Epaminondas serait mort dans la douleur s'il avait appris que la batall était perdue.
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accessoires et concomitantes. Sympailiie, nmour eoire les membres, relations tant d'espèce que sexuelles et de parenté, sentiments do juste, du respect des personnes et des propriétés, protection, dérense réciproque, telles sont en général les nouvelles causes coopérantei el concomitantes. Dans l'existence et dans la défense de la société, on voit uiors l'existence et la défense individuelle ; celles-ci restent subordonnées à celles-là , et le sentiment social se développe largegement aux dépens du sentiment individuel, non pas parce que ce dernier est nié, mais pnrcc qu'il est considéré comme une partie du sentiment social dans lequel il vient se fondre.
Ainsi, par exemple, le sentiment du juste qui, à l'origine, est individuo-social, devient exclusivement social ; il est né en effet uniquement dans la lutte de l'existence pour la conservation de la personne même el des substances utiles à la vie. Pourlant îi l'égard des membres de la société pour lesquels on i-pronve des sentiments de sympathie, le sentiment de justice se manifeste sans avoir au(run rapport à l'individu mt^mc dans lequel il nait. En voyant soufl'rir, par suite des violences d'un autre, un homme qu'on aime, on éprouve un sentiment favorable pour le premier et un sentiment d'aversion pour l'autre en reconnaissant que l'action de ce dernier est injuste. Dans et cas le facteur individuel a disparu, en ce sens, toutefois, que ce sentiment spécial a rapport à l'individu en contact avec la société ; mais il est resté cependant un élément de peine ou de plaisir, venant du sentiment de justice, selon que celle-ci a Aie violée ou respectée. Cet élément de douleur et de plaisir accompagne toujours le sentiment, mt^mele plus désintéressé possible; sans lui, il ne peut y avoir aucun sentiment. Même dans le sacrilice qu'on fait de sa propre vie pour les autres, se retrouve cet élément de complaisance qui domine e(
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quand on a conscience que la vérité porte des fiiiits réels et pratiques pour la société, c est quand on en est fortement convaincu, qu'on trouve ce sentiment élevé, ce culte exclusif de la vérité, qui donne aux hommes la force de souffrir même des tourments corporels, et de soutenir une lutte souvent destructive et contraire à leur intérêt propre. Si Galilée vieillard dut céder devant les tourments corporels, sa douleur fut plus grande pour cette soumission momentanée à la force ignorante, et il revint ensuite à ses doctrines.
Le sentiment de plaisir et de douleur dans les sentiments sociaux ne tient pas au principe de conservation et d'utilité personnelle, comme je Tai dit plusieurs fois, mais à Tamour pour quelque principe ou pour quelque individu. Mais ce plaisir ou cette douleur naissent à Torigine, pour la conservation et l'utilité pei*sonnelle ; à ce degré du développement des sentiments, ils sont comme une réminiscence du phénomène primitif dont il ne reste que la forme adaptable encore à la douleur et au plaisir d'autrui.
368. Les sentiments de piété, de compassion, de générosité sont surtout de cette nature. La souffrance d'auti*ui nous rappelle notre souffrance absente ou passée; ce souvenir est douloureux, mais cette douleur n a pas d'autre objet que notre semblable qui souffre, elle se tourne vers lui. Dans le cas d'inimitîé,les souffiunces d'autrui nous sont agréables. Gela explique mieux le fait qui n'est pas simple, mais qui est composé d'un grand nombre d'éléments associés ; 1 amour pour un individu, le sentiment de justice, la connaissimce de la faiblesse de cet individu concourent à faire tourner en sa faveur le souvenir du sentiment douloureux ; s'ils poussent à des acteSy ils font naître la générosité ; dans le premier cas, c'est simplement de la compassion ou de la pitié.
Originairement, suivant Spencer, la générosité est jointe à l'amour de la louange et de l'approbation qui est un sentiment de complaisance personnelle ; mais ensuite la générosité se pratique et se ressent indépendamment de la louange et de l'approbation. La preuve en est que souvent elle est cachée et s exerce en setîivt. C'est lelément individuel qui disparaît, comme je l'ai fait remar- (juer. Mais n'y a-t-il pas une satisfaction secrète et intime d'avoir fait du bien aux autres? G'estcela seul qui reste du facteur égoïste et individuel après l'évolution complète des sentiments sociaux, et cette satisfaction seule est si puissante qu'elle suflit à inspirer le sacrifice, comme on le voit dans les natures privilégiées et élevées.
3tj9. On ne peut donc nier les sentiments désintéressés dans les conditions sociales, mais on ne peut nier non plus qu'ils tirent leur origine des sentiments égoïstes. L'hypothèse de l'évolution, jointe au principe d'hérédité, est seule capable de donner l'explication et la genèse des sentiments. Admettre des impulsions désintéressées a prion, c'est trancher le nœyd de lu question, ce n'est pîW
résoudre le )troblcmc. Si ces impulsions étaient oHgioelIcs, elles devraient se retrouver dans toutes les races homaines, et même chez les moins avancées en civilisation; des observations faites sur les coutumes, les tendances des peuples primitifs élablissenl clairement que cbez eux. il n'y a que des sentiments exclusivement indl viduels et égoïstes, ou individuo-sociuuK. La transformation n'est pas et ne peut pas être complète chez certains peuples avancés en civilisation, mais elle est presque complète dans les races les plus élevées et les plus civilisées.
Le système d'éducation peut influer grandement sur le développement des sentiments sociaux désintéressés, en rt'primant les tendances égoïstes. Mais cette question implique des données compliquées, et sort de mon sujet.
CHAPITRE VI
Sentimanti Bsthéti^nes
370. Cette classe de sentiments, dont on a fait une catégorie distincte, semble la plus éloignée des formes primitives et fondamentales du plaisir et de la douleur, comme de tout sentiment égoïste, et elle en parait si éloignée qu'il semble impossible de l'y rattacher, et de la ramener aux formes primitives. Ce sentiment a
372. Le sentiment esthétique commence à apparaître quand une force nerveuse trop garantie pour les besoins de la vie animale se manifeste. C'est en général une source de plaisirs que Texercice de Tactivité, quand cette activité n'est pas excessive, de même que rinaction des organes est une source de douleurs, parce qu'il y a dans ce cas des excitations qui poussent à Texercice et au déploiement de l'activité habituelle, et quand ces excitations ne sont pas satisfaites nous éprouvons une certaine douleur. Pour certains organes, où l'activité est habituelle et continue, la cessation de cette activité pendant quelque temps est douloureuse ; pour d'autres dont l'activité est intermittente, les excitations sont périodiques. En outre, les voies par où se manifeste l'activité sont devenues habituelles, c*està-dire qu'elles présentent une résistance moindre : c'est ce qui est évident pour l'activité musculaire.
Ces faits étant admis, il en résulte que s'il reste encore une certaine énergie, quand celle qui est nécessaire pour les actes de la vie a été employée, elle se manifeste, elle aussi, par les voies habituelles ou de moindre résistance. S'il reste à dépenser une force assez considérable, c'est signe que l'organisme est en pleine vigueur; et dans un organisme en pleine vigueur, les organes sont excités à l'action. Dans ce cas, les organes entrent réellement en activité, non par des voies nouvelles ou diflérentes, non par des actes inaccoutumés, mais par les voies et par les actes habituels. Par suite, cette activité qui se déploie sans but et sans utilité pour la vie, mais qui cependant simule une activité utile, produit un plaisir analogue à celui que l'on éprouve toutes les fois que les organes entrent en fonction sans qu'il y ait excédent de force. Cette activité est semblable à Tactivité spontanée, qui a sa source dans une (exubérance de force, laquelle cherche à se manifester. Le plaisir résultant du déploiement de cette force est esthétique, cl diffère par l'absence d'utilité de l'autre plaisir qui déiîvc aussi de l'activité des organes . On en trouve des exemples très concluants en observant les animaux inférieurs a l'homme et l'homme lui-même.
373. Les animaux se soulagent en faisant des mouevments simulant les mouvements habituels de la vie de relation, et principalemont ceux dont l'accomplissement produit une satisfaction plus grande, comme prendre la proie, la mordre, l'abattre pour la vaincre et s'en nourrir. Ainsi, quand le chien joue avec un autre chien, il le serre, le mord, le renverse, se retire pour être attaqué par cet autre ou pour lui laisser le temps de fuir, puis il l'assaille de nouveau et le poursuit. Il grince alors des dents, s'irrite et pousse comme des cris de colère. Ainsi le chat, quand il est jeune, aime à jouer avec une pelote, et chacun peut observer que ses mouvements sont analogues à ceux qu'il ferait pour attraper une souris. Il use de ruse, s'approche en tapinois, assaille et saisit l'objc^t, puis va se cacher en le tenant dans sa bouche. 11 le remet à terre et Texcite
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avec sa patte. Quand il a pris une souris, s'il n'a pas faim il fait le même jeu, il ne la lue pas d'un (;uup, maisil se complaît à la regarder, et à s'en éloigner pour sauter dessus.
374. Chez l'hoinrae la danse représente deux faits principaux, l'un est l'attaque, la lutte cl la victoire sur les autres hommes, avec lesquels on était originairement en (guerre ; l'autre est l'amour sexuel avec ses luttes et ses victoires. L'un et l'autre de ces deux faits produisent dans la vie un plaisir très grand, parce qu'ils se reportent à la conservation, le premier de l'individu, le second de l'espèce.
Et à la danse est jointe la mimique ; la danse pouvant ellemême, quoique d'une façon plus imparfaite, être considérée comme une sorte de mimique, et comme un art irailatif, à l'origine, des deux faits que nous avons indiqués. La danse est jointe, par suite, à certains autres mouvements qui, avec ceux des jambes et des pieds, représentent l'acte de s'approcher de l'ennemi et de l'assaillir, celid de s'en éloigner, de le saisir, de le terrasser, de se défendre et de vaincre. Ce genre de danse se conserve encore aujourd'hui dans les balleis au théùtre, avec une mimique très développée.
La lutte sexuelle est encore représentée par la danse dans les ballets des villageois, et dans l'ancienne tarentelle, ballet calabrais. Les ballets français qui se sont introduits dans les classes plus élevées de la société représentent seulement la dernière partie du ballet primitif, c'est-ù-dire l 'embrassement, la fin de la lutte sexuelle. Les rapports primitifs de l'homme avec la femme n'ont pas été pacifiques, mais violents, comme ils le sont encore chez les sauvages ; aussi les mouvements de la danse simulent ces violences, et enfin la victoire qui consiste dans I embrassement. Même aujour-
il n*y a pas de meilleur moyen de rendre hommage à la divinité lorsqu'on célèbre des fêtes et qu'on invoque Taide de Dieu, que d'ofliir un réjouissement qui est agréable aux Dieux eux-mêmes. Cette explication s'accorde avec l'usage des offrandes et des sacrifices, usage qui tient a la conception anthropomorphique de la divinité, conception qui a toujours été dominante. De même que, quand on veut rendre honneur et donner une marque de gratitude à des hommes supérieurs, ou institue une fête ou une représentation scénique pour donner occasion à un plaisir esthétique, de même aussi on fait pour la divinité. Et, même dans les religions les plus élevées, comme la religion chrétienne, cet usage n'a pas disparu; chez les anciens toutefois, il consistait plus spécialement en danses appropriées aux divers cultes.
La danse est devenue un moyen universel de plaisir, surtout quand elle était jointe à la mimique, ce qui était, comme on sait, dans les coutumes des anciens Grecs et des anciens Romains. Le chant l'accompagna et cette union des chœurs et de la danse servit à deux fins, d'abord à rythmer des mouvements, et ensuite à exprimer des sentiments spéciaux qui se développaient en une représentation.
376. Il me semble donc que la danse n'a pas eu son origine dans les céré« uionies religieuses ; je crois au contraire ({ue son union avec le culte est pos tcrieure, qu'elle s'est faite seulement quand la danse eut pris un caractère représentatif définitif, ou quand le culte religieux était intimement lié aux faits lie la viecéelle dans le sentiment de conservation sous toutes ses formes. Originairement elle a représenté la lutte dans la guerre et la lutte sexuelle, c'est-à-dire les actions qui excitent dans Thomme les sentiments les plus agréables, parce qu'ils se rapportent à la lutte pour la vie et à la conservation de l'individu et de Tespèce. Ce principe me semble suflisamment confirmé par ce que nous savons de la danse chez les anciens Grecs principalement. Les Doriens avaient une danse armée, la pyrrhique, où les danseurs éudent armés et simulaient d(*s combattants, et d'autres semblables. Otfried Mùller pense que la danse armée a existé même chez les Etrusques (1). Platon avait déjà distingué la danse en guerrière (op/^ijaiç 7:oX£(xixyj) et en pacifique (op/^r^aiç £ipr,vtxï[) (2).
Que kl danse soit une véritable mimique, l'étude des danses des peuples anciens (3) le montre bien, mais on peut le voir aussi d'après celles dont se servent les sauvages actuels. « Chez les sauvages, la danse n*est pas un simple divertissement. La danse, dit Roberlson, est une occupation sérieuse et importante qui se joint à tous les actes de la vie publique et privée. Si des relations deviennent nécessaires entre deux tril)us américaines, les ambassadeurs de l'une s'approchent en se livrant à une danse solen.nelle et en présentant le calumet ou symbole de paix, les représentants de l'autre tribu les reçoivent
{i)VArt des Etnisques^ p. 134, édit. Allem., Berlin, 1873.
(2) Leges VU, SU. Cfr. Mùller, l'Art dorien. Musi(iue et danse, édit. Calvary. — Becker, Chariciesy Mœurs de la Grèce ancienne, revu i)ar Groll, Berlin, 1878, vol. 1, pp. 161 et seq.
(3) Becker, op, cil,, pp. 165 et suiv. L'essence de toutes les danses en Grèce est, comme cela doit être, la mimique dans le sens large du mot, c'est-à-dire qu'elle doit être l'expression corporelle d'une représentation interne et ce qu' la poésie opère par les mots, la danse le réalise i>ar les mouvements.
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avec la même cérémonie. S'ils dûclarent la guerre, c'est par lu danse qu'ils expriment le ressenliroeol qu'ils éprouvent et la vengeance qu'ils méditent. S'il B'ugit de calmer la colère des dieux et de célébrer leurs bienraits, de s« réjouir pour la naissance d'un llls, ou de pleurer la mort d'un ami. Ils ont an danses appropriées à ctiacune de ces situations et ils expriment ainsi les divers sentiments dont ils sont aBec lés. Si un bomme est indisposé-, on lui prescrit la danse comme le meilleur remède pour recouvrer la santé. • — • Les Ostiaks ont une danse sacrée avec le sabre en l'honneur de leur dieu Yélan (1},
377. La danse est une imitation plus ou moins complète des actes de la vie; elle se rapporte plus proprcmeutàrexercice musculaire, à l'activité qui se manileste spontanément dans rexubërancc de forces, el qui est cause de plaisir et de joie. Mais ce n'est pas à ce seul fait que se limite ce sentiment, de même i|ue la manifestation de la vie ne se borne pas à cette seule activité. Il y a d'autres organes et d'autres modes d'exercice de la force ou de l'cuergie nerveuse, dont nous avons parli; déjà dans les livres précédents. Toutes les sensa> tions et tous les phénomènes inlellectu(;ls qui en dérivent pu* voie d'évolution, tous les sentiments considérés comme puitîe aflective du phénomène sensationnel ou comme phénomènes distincts, sont évidemment d'autres modes d'activité psychique et physiologique, pur lesquels se manifestent les êtres vivants les plus élevés, comme l'homme.
378. Ce qui nous pousse à agir, ou l'a déjà dit, c'est le sentimintt, plaisir ou douleur , sous quelque forme qu'il apparaisse. Le plaisir nous fait persister dans un certain état, et nous porte à le rechercher, ta douleur nous le fait fuir. Mais cela ne constitue pas le cttractêre propre du sentiment esthétique, parce qu'il ne s'i^it là que de l'utilité ; le sentiment esthétique n'a pas ce caractère, bien qu'il dérive ou puisse dériver de conditions se i-dttachant à l'utilité. Dans la
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excitations. Dans la douleur, les animaux et les hommes crient et se lamentent ; dans certains g^enres de plaisir, ils émettent des sons vocaux pour la même raison. Et les sons, expressions déplaisir ou de douleur, sont associés en nous à Tidée de ces formes de sentiment. Par suite, nous connaissons Tétat de plaisir ou de douleur d*un homme, comme celui de tout être vivant, à rémission de certains sons ; et par les sentiments sociaux qui sont développés en nous, nous éprouvons une douleur qui se ramène à la pitié, à la compassion, ou un plaisir qui peut être notre sympathie pour le plaisir et le bien-être d*autrui. Si ces sons, expressions des sentiments, étaient imités par une simulation du plaisir ou de la douleur, ils devraient provenir d'un certain effet, qui ne serait autre que le renouvellement vague et indéfini du sentiment que nous avons éprouvé et observé chez les autres, et dont ces sons sont Texpression.
Parmi les sentiments les plus énergiques à cet égard, sont ceux de tendresse, qui comprennent Tamour sexuel, celui de l'espèce, la pitié et la compassion surtout, qui se sont développés dans la sympathie et dans la sociabilité. L'expression vocale d'un sentiment, qui rappelle en totalité ou en partie les sentiments de tendresse, doit donc aboutir à un sentiment nouveau, lequel n est pas la tendresse véritable envers un membre de la société, ni Tairection sexuelle, lobjet manquant réellement ; ce n'est pas non plus un plaisir au sens explicite du mot, parce que la douleur ne peut produire un sentiment de complaisance que d'ennemi a ennemi. Ce sentiment nouveau qui, on le voit déjà, est une transformation d'un sentiment réel, est le sentiment esthétique provoqué par les sons musicaux, lequel renouvelant et reproduisant les sentiments douloureux et agréables associés entre eux, grâce surtout aux sentiments tendres, donne naissance à un plaisir véritablement fascinant, au(|uel nous ne pouvons pas nous soustraire. C'est là le côté subjectif du plaisir esthétique de la musique.
Darwin, au lieu d'attribuer l'origine de la musique à l'expression générale des sentiments, (!omme le fait Spencer, l'attribue aux relations sexuelles, au moment des excitations les plus grandes, pour charmer et satisfaire la femme (1). Pourtant, il s'accorde avec Spencer pour admettre une certaine connexion des eflets musicaux avec une longue série d'expériences faites par les premiers hommes, et probabl(;ment même avant l'espèce humaine, lesquels résultats sont transmis aux individus des générations suivantes, comme des associations profondément organisées.
(l) Darwin, The dencent of man, vol. 2% pp. 336-37. • Tous ces faits eonrernunt la musique deviennent jusqu'à un certain point intelli{^ibles si nous supposons que les sons musicaux et le rythme rtaiiMit employés par les ancêtres demi-humains de rhomme pendant la saison de la recherche sexuellecoiirtship, au moment où les animaux de toute e<<pèce sont a^^ités des plus fortes passions. >
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Le principe de Darwin s'accorde bien avec les obsen'ations f^tes sur les autres animaux, lesquels au moment oit ilsfont leur cour, poor se servir de son expi'cssion môme, usent de la musique vocale et instrumentale pour attirer les individus de l'autre sexe, de la m^me Taçon que beaucoup d'oiseaux, principalemeni, se revêtent de nouvelles plumes cl prennent un extérieur plus gracieux et plus attrayant (t). Mais ce principe ne nie semble pas sultisaRt pour expliquer dans l'homme l'expression générale de tous les sentiments de tendresse, et, en partie au moins, celle de la colère. Aussi, je joindrais au principe de Darwin l'expression des senliraenls. Lâchant des oiseaux, et en général les sons musicaux, auraient été primitivement de simples expressions de l'amour, et ils auraient ensuite ucquis volontairement l'usage et l'orPicc que leur attribue Darwin, pour devenir enfin, par l'Iiérédilc, un moyen spécial de choix sexuel.
380. Je croîs, poui- moi, (jue les sons musicaux sont des émissions de vois, produites par des actions réflexes dérivées de la diffusion des excitations, dans un état d't^molions intenses du nombre desquelles et au premier rang se trouve l'amour sexuel ; je crois aussi que lu plus gninde partie de ces sons a été reproduite, dans des occasions analogues, mais volontairement et pour un efTet utile, dans les diverses relations sociales, et panni celles-ci, dans l'amour sexuel. Cet elTct utile sei'ait d'éveiller chez les autres les sentiments dont les sons musicaux sont l'expression. Si chez les animaux, et surtout chez les oiseaux, le chant lorsqu'il s'agit de charmer la femelle est ce ,qii'il y a de plus eflicace parmi les autres expressions, cela tient à ce que les excitations sexuelles et les sentiments correspondanls dui-cnt plus longtemps que tout autre sentiment, lequel ordinairement est momentané, tandis que cGlui-lù dure pendant
quel* Spencer, c la musique éveille les sentiments qui sommeillaient (ie choses dont nous avions conçu la possibilité, et dont nous ignorions le but, ou, comme dit I{ichter,elle nous parle de choses que nous n*avons pas vues, et que nous ne verrons jamais (1) >.
L'attraction de la musique vient principalement de cet état vague et indéfini éveillé en nous par les sons, qui sont des imitations, des simulations des sons vocaux expi'imant des émotions avec les idées correspondantes associées.
1^81. Sully, dans un ouvrage excellent (2), tout en acceptant, au moins en principe, que lorigine de la musique est dans la prononciation vocale spontanée et préartistique {from pre-artislic and spontaneous vocal utterance), trouve des analogies entre la musique et les sons vocaux naturels, tant dans leurs éléments que dans leurs combinaisons. Les analogies pour les éléments peuvent être distinguées en ressemblance directe et indirecte. < Parmi les points de ressemblance directe, dit-il, je pourrais admettre les degrés de ton, rintensité, le timbre, le changement de degré ou d'intervalle grand ou petit, et la durée ou la rapidité du ton. Toutes ces propriétés se présentent, avec des distinctions appréciables, dans la vocalisation naturelle, oii elles indiquent, par leurs gradations diverses, les changements nombreux et délicats de notre vie émotionnelle interne. Elles servent ainsi en quelque sorte à établir un pont au-dessus de Tespace qui semble, au premier abord, séparer les régions de Texpression naturelle et celle de Tart des sons (3) > . Uuant aux ressemblances indirectes^ Sully les trouve, non dans les analogies qui existent entre diflérentes expressions de sons, mais dans Civiles qui existent entre des sensations et des sentiments d'un autre ordre ; elles consistent dans les influences émotionnelles (le la mélodie, de l'harmonie et de la tonalité (4). Ces considérations profondes de Sully donnent des preuves assez concluantes au sujet de la véritable origine des sons musicaux, et des expressions auxquelles ils se rapportent.
382. Une preuve que la musique a été à lorigine l'expression non seulement des sentiments de Tamour, mais encore des autres, c'est (jue jamais elle n'a été employée seule, mais toujours avec la danse, et principalement dans le chant choral. La danse, qui a été primitivement une expansion de la force musculaire simulant les actes de la vie, et, parmi eux, la lutte pour l'existence de l'individu et de l'espèce, s'est associé naturellement l'expression vocale des sentiments éprouvés dans cette lutte, lesquels se manifestent sous forme de
il) Citation de Dar^vÎD, ib. — Tirée de Spencer: On Uic Oritjin nnd Function of munie.
(2) On Ihe Nature and Limitit of mimcal crprcssion, dans le volume: .Sensation nnd Intuition: Sludies of P«i/cftoioi/f/ and .Elsthvtirs^ Loudon, 1^70.
3) <V ciY., pp. 221-26.
(1) tJp. cit., pp. 226-7.
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sentimenls de colère el de puissance pour la première, d'amour et de leadresse pour la seconde. Aussi l'espression des sentimenls ne pouvait être plus énergique et plus vive que quand elle était accompagnée de la danse, ou des mouvements qui représentaient la vie réelle, dans ses actes les plus importants. De lu, la prédominance du chant choral el dt; la danse-chœur dans l'antiquilé classique, et le chant du célèbre péan dans lu guerre et dans les ballets guerriers et armés (!].
Et il en est de même chez les sauvages actuels, qui conservent les formes primitives de ces manilestations esthétiques. La danse est encore chez eux presque toujours accompagnée du cliant, de même que le chant est presqus toujours, lui aussi, accompagné d'une scène mimique et de danse.
383. C'est pour les mêmes raisons que la musique instnunenlale a accompagné les chants lyriques et épiques, c'est-à-dire, comme expression des sentiments suscités par le contenu des chants enxmémes, qui peuvent être na tu relie m en l et toujours rapportés à la manifestation des faits humains, oîi le sentiment est uni aux pensées et aux actions. L'ctt'et produit par le récit de faits de guerre ou de fitits d'amour augmente, quand aux ondes nerveuses, mises eu mouvement par le sentiment éveillé par les idées, se joignent en grande quantité les ondes de dilTusion excitées par les sensations musicales, lesquelles n-vcillent les sentiments les plus profonds associés organiquement dans les générations passées, en m^mc temps que le plaisir même que procurent les éléments musicaux considérés objectivement, c'est-à-dire comme purs phtfnomènes sensationnels. L'opéra moderne coLlii-m tous les i-li^^n'iils iUH-i'ssitiri'^; [unir susciter au plus haut degré Cl^t smliniriils iiiiiliî|ilrs ; |i;irri> i|u<' !;i
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ce fait, en traitant des conditions de l'harmonie musicale. Helmholtz fait consister essentiellement Tharmonle dans la consonance, c està-dire dans l'absence des battements ou dans l'absence d'excitations intermittentes ; il place, au contraire, le manque d'harmonie dans la perceptibilité de ces interruptions qui deviennent discordantes (1). Wundt a voulu modifier la théorie de Helmholtz, en donnant pour base de l'harmonie laffinité des sons, parce que, dit-il, la base de l'harmonie d'après Helmholtz est négative.
Mais, même dans la théorie de ce dernier physiologiste, il semble quil y ait un côté positif qui consiste dans Texcitation simultanée de deux ou de plusieurs group<»s de fibres nerveuses par deux tons composés ou sons.
c il peut, sans doute, paraître étonnant à première vue, écrit Sully, si nous admettons cette supposition, que nous ayons presque la même situation des condidions physiologiques dans le cas de l'harmonie et dans celui d'un ton isolé. Helmholtz suppose qu'une certaine quantité de sons élémentaires non discordants contribue à former chacun de ces processus, avec la seule différence que, dans rharmonic, il y a deux tons fondamentaux prédominants au lieu d*un, et des hypertons plus nombreux et plus forts. Toutefois, on peut supposer, sans aucune contradiction, que cette difTérence de quantité dans l'excitation nerveuse correspond ù une différence qualitative dans la sensation résultante (2) >.
Quelle que soit la véritable base de l'harmonie, que ce soit celle qu'admet Helmholtz ou celle de Wundt, il est certain qu'elle excite un sentiment agréable que Sully qualifie de mystérieux. Celui-ci semble dépendre principalement de la présence des hypertons et des tons partiels, c Bien qu'une oreille ordinaire ne soit pas capable de découvrir la présence de tons partiels distincts, lexistencc de ces tons se fait cependant vaguement sentir. Il est naturel de supposer qu'alors, avec une certaine augmentation de l'attention, on peut arriver à en reconnaître le nombre et les différences, vu qu'il y a dans chaque impression séparée, une tendance à entrer distinctement dans la conscience. Mais, comme le dit Helmholtz, dans le cas des hypertons, il n'y a aucun besoin pratique pour Toreille de s'appliquer à chacun d'eux individuellement, et c*est ce qui fait que nous les ignorons, du moins en plus grande partie. Pourtant, si nous supposons que ces stimuli séparés de fibres nerveuses distinctes ont une tendance (constante à produire une sensation distincte, nous pouvons espérer de là (jue la conscience sera affectée par ces actions nerveuses, comme si il y avait plusieurs sensations connues par elle impatfaitement. S*il en est ainsi, il en résulte que nous pouvons
(1) Die plnfsiologiftche Ur.i(tchen der musikalischen Armonk\ vors la lin.
•2) Op. fi7., p. 181. (ifr. Helinholt/, Die Lehre von den Tonenipfindunyen; Wimdt, Kiêmvntn de pxychoiogir phy/tioioffif/He^ et Sully, op. cii.
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éprouver une cciiaînc éDiotion mystérieuse, uo vague sentiment d'une chose qui n'est pas entièrement claire, quelque cliose comme ce que nous éprouvons en observunt un visage sur lequel quelque trjil particulier nous force à airôter notre vue, sans que nous puissions découvrir la ciiusc précise de cette attraction [!)■ >
3S5. Dans les sons, il faut considérer, non st!u)enient rharmonic, mais encore la mélotlie. L'essence de l'harmonie con»ste dans la conibmaison simultanée de tons différents quanta leur degi-é d'intensité ; la mélodie, au contraire, consiste dans le changement successif du ton par rapport à sa qualité ou à son timbre. La mélodie peut par suite âtre constituée par des sons simples rgui se succcdeot en changeant de timbre. 11 y a donc un intervalle mélodique comme il y a un intervalle harmonique ; le premier consiste dans les rapports de qualité, l'autre dans ceux de quantité. La mélodie et l'harmonie peuvent se trouver réunies dans une composition musicale, mais la mélodie, même seule, peut subsister.
38C. Au point de vue de la forme sensationnelle pure, les sons musicaux, considérés tant au rapport harmonique qu'au rapport mélodique, ont un elfet agréable ; cet eiïet, en suscitant une série de sentiments soit déterminés, soit indéfinis, soit mixtes, ce qui est plus ordinaii'c, augmente le plaisir émotionnel; mais si il s'y joint en outre le plaisir intellectuel de la représentation des idées suscitées par ces sentiments, nous devons comprendre quelle est la raison du ravissement que produit la musique. Elle envahit toutes les voies nerveuses qui donnent accès aux phénomènes de toutes sortes, sensations, sentiments, idées ; de la une somme très grande d'excitations, cl une somme correspondante d'émotions.
387. Le plaisir sensationnel produit par les notes harmoniques et
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ce phénomène. Le passage d'une lumière quelconque à une lumière plus ou moins intense, lorsque! s effectue brusquement et avec une intermittence continue, est intolérable, et plus intolérable qu'un passage qui, tout en étant plus considérable, s'effectue en une seule fois. On éprouve la même chose pour les excitations cutanées de température : quand d*un certain degré, on passe a un degré différent, et qu'on s'y arrête, la sensation est douloureuse, mais elle diminue ensuite et peut arriver à zéro ; mais s'il y a une série de sensations successives, ce contraste devient plus douloureux et même intolérable ; peut-être aussi que cette sensation de chatouillement pénible que l'on éprouve dans ceilaines parties du corps, comme sous l'aisselle, au contact de la main s'exerçant sur une certaine superGcie, dérive de ces intermittences d'excitations de sensibilité tactile en ce point.
11 en est ainsi, à mon avis, pour l'ouïe. Gomme Helmholtz la établi d'après des données expérimentales, la dissonance commence à disparaître quand les interférences commencent à dépasser un nombre de 33 à la seconde; quand, au contraire, les intermittences sont de 132 a la seconde, la sensation devient [agréable, il y a accord et consonance, et même, toujours suivant Helmholtz, harmonie.
En musique, la mélodie est plus douce que Tharmonie, parce qu'elle tient seulement ù la qualité du son, et non à sa hauteur, et qu'elle consiste dans une succession graduée et lente ; elle produit une autre espèce d'intermittence successive, laquelle empêche l'excitation totale de l'organe de louïe. G est là, plus que pour l'harmonie, que se vérifie cette condition qu'il n'est pas besoin, pour avoir un plaisir esthétique, d'un excès de forc(^ excitée dans l'exercice de l'organe. Et de fait, l'harmonie, avec sa quantité de sons combinés et de combinaisons, envahit souvent tout (fun coup l'organe de l'ouïe, et cause une plénitude d'effet qui est d'un grand plaisir esthétique pour les oreilles exercées.
Ce plaisir sensationnel différent, que l'on éprouve dans la mélodie et dans l'harmonie, a son expression correspondante dans les sentiments excités. La mélodie est plus propre aux sentiments tendres, l'harmonie aux sentiments plus virils et plus énergiques, par suite elle convient mieux poui* exprimer le grandiose.
388. Si la musique doit son origine aux sons vocaux exprimant les émotions, émotions provoquéesen partie par les excitations sexuelles, <*omme le pense Darwin, et tendant à augmenter et à éveiller chez l'autre sexe des sentiments d'amour, c'ost-à-dire si, à l'origine, elle {xnit exprimer des sentiments déterminés et définis ; quand elle s'est développée dans unàge plus avancé, avec ses modifications et ses transformations postérieures, avec les nouveaux usages auxquels elle est appliquée, et grâce à ses fins purement esthétiques, elle perd en ^^rande partie sa forme claire et distincte, et il lui reste, au contraire, unr forme indéfinie et vague, qui est apt(ï souvent, sous la même form'
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h l'veillcr <los sentiments dillcrents suivant les circonstances et les situations individuelles. < Le caractère indéGni de beaucoup d'effets émotionnels, dit Sully, apparaît daii'enicnt dans ce Tait que, tontes les fois qu'un certain nombre de personnes cherclieut à définir le sentiment d'une composition, chaiiune presque toujours trouve des espèces d'émotions ilitTéremcs. Ce qui semlile à un auditeur représenter une plainte d'amour peut paiiittn> produire à un autre les sentiments songeurs qu'éveille le soir un paysage silencieux. Le raison en est, comme on l'a montré ailleurs, que les formes du rythme, de la mélodie, etc., mettent seulement eniumière desaspects trèa généraux de nos sentiments, aspects qui sont communs ù des sentiments d'un grand nombre d'espèces. Les aspects généraux, qui sont susceptibles d'une représentation vraîemcni c?cactc, sont les différences quanlitalives du sentiment, sentiment intense ou faible, passager ou durable, constant on changeant quant à sa force. Dans le cas de différences qualitatives, cependant, la musique n'est pas toujours capable d'incarner d'une manière distincte ces aspects généraux de l'émotion, parce que, comme nous l'avons vu, les nuances les plus délicates de l'afllictiou et de la joie ne sont suggérées par les formes musicales que vaguement et indirectement (t). • Mais, par suite de ce caractère indéiîni des émotions que provoque la musique, celle-ci a une force de fascination plus grande que les autres moyens produisant des plaisirs eslliéliques ; c'est seulement parce qu'elle n'a pas une signtGiration délînie, qui demande un certain effort pour éti-e expliquée, que la musique est l'art le plus universel et le plus populaire. Etant donné l'immense variété et la grande relativité des sentiments, chacun trouve dans la musique une expression qui correspond à sa propre situation, et il s'y complaît.
attrayante ; car, outre qu'elle excite un complexus de sentiments assez définis, se rapportant au caractère auquel se lie un intérêt moral et émotionnel, elle suscite encore d'autres sentiments accessoires qui nous conviennent ou nous conviendraient dans des circonstances analogues. Gomme forme intellectuelle, cet aspect général de la poésie apparaît comme une généi*aIisation de faits particuliers. Je n'ai jamais vu mieux exprimé que par les chœurs de la tragédie grecque ce caractère qui fait quils sont toujours aptes à provoquer un plaisir esthétique non commun, malgré la diversité totale des circonstances entre nous et le temps d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide (1).
Cet aspect général émotionnel est suscité encore, mais d'une manière plus limitée, par les autres formes poétiques. Dans le drame, e#lte circonstance rend la représentation plus attrayante, parce qu'alors, en même temps qu un fait particulier, il se développe un fait universel, dans lequel nous sommes nous-mêmes intéressés. Et, où nous pouvons prendre une part active, nous éprouvons un plaisir plus grand. Le drame de Shakspeare tient le premier rang à ce point de vue, ainsi que ceux de Schiller et de Gœthe.
390. La poésie a, conune art imitatif, un autre élément commun avec la musique, c'est la succession ; elle se déroule en effet en une série de faits qui se succèdent, à la différence de la pemture et de
(1) Je me rappelle en ce moment, parmi les merveilleux chœurs de Sophocle ces vers (872-882) d'Antigone :
Le choeur. 2^6ctv (xàv vjai^&ia, xi;,
xpoTOc 8*oT(o xpàtoç (iiXsi 7capa6aTÔv ou8a(x^ tcAei, ai 8'auT(J"]fV(0T0ç wXea' ôp^a.
AlVTlGONE. ''AxXauToç, a^iXoç, âvufjiiyaio; ïp)(p\Lon
xàv 7:u(xàTav o^ov* ouxéri (xoi ■cé^î Xa[i.TziZoç tpôv ofJLfJia 0£(xi( ôpav TaXa^vx* tÔv 8*È[jl6v 7:dt(xov âôaxputov où8s\( (pCktùy oTsyal^Ei.
Nul mieux que Gœthe n'a su reproduire cette circonstance du chœur grec dans la tragédie. Ainsi dans Faust, 2* partie, acte m, duns le cha>ur des Trovennos.
« Das geschenen werde, sinnst Du nicht aus. Konigin schweite dahin Guten Muths !
Gutes und Boses kommt Unerwartet dem Menschen ; Auch werkùndet, glauben >vir's nicht. »
J'ai trouvé aussi cette circonstance tri'^s accentuée dans les poésies de mon ami Tommaso Cannizaro, dans lesquelles est joint à l'art un profond sentiment i\o la nature, sentiment tracé avec un véritable caractère psychique. In saiitiidine, tome 1, Messina, 1877.
376 P8TCH0L0CIE PHVSirtLOGIQIlE
la sculpture qui ne peuvent repi'ésenter qu'un seul moment. C'est ce qu'on peut appeler évolution de la chose représentée, parce que la succession n'indique pas autre chose que les moments divers du développement, et non le développement lui-même. La peinture et la sculpture expriment une phase évolutive.
Sous cet aspect, la poésie l'emporte toutefois sur la musique par son caractère défini, et parce qu'elle laisse se dérouler les événements, les circonstances, parce qu'elle laisse se développer une série d'émotions en même temps qu'une émotion continue. Celle-ci a pour cause l'attente du résultat de la suite des circonstances, et cette attente accompagne toute la série jusqu'à la fin. L'évolution ne peut avoir ce caractère défini en musique, parce que la musique n'est un art représentatif que dans les limites indiquées plus hant.àmoins qu'elle ne soit jointe à la poésie et principalcnicni à la poésie dramatique. Dans ce cas, la clarté de la déterminai ion vient de la poésie et non de la musique même.
391 . Outre ce caractère propre à la poésie de dérouler les événements on les conceptions en une série successive, par laquelle elle les représente au naturel, quand l'évolution artistique correspond à l'évolution naturelle, elle a un autre moyen d'exciter un euractère esthétique, c'est le caractère Immain qu'elle représente dans toutes ses variétés . Ce plaisir résultant de la simulation des actes de la vie, et que nous avons vu plus haut donner origine au plaisir esthétique, se manifeste encore ici d'une façon plus claire et plus évidente. C'est le principe d'imitation transporté dans les faits humains. En réalité, aujourd'hui, la représentation du caractère humain n'est plus boi-née, comme dans l'antiquité ù la poésie ; elle appartient à tout ce qui peut la retracer, et par suite à la prose avec tous ses
représente le caractère avec une véritable imitation scénique, laquelle reproduit les faits de la vie, et toutes les variétés de caractère, gnice au développement des circonstances et du fait principal. 11 retrace par suite plus naturellement et avec; plus de vivacité les sentiments de bienveillance, de douleur, de ridicule, de vengeance?, de mépris qui ont coutume d'être suscités par des faits réels dans la vie commune. Aussi la scène a toujours été, depuis Tantiquité jusqu'à nos jours, chez les peuples barbares et chez les nations civilisées, le moyen le plus propre ù exciter un nombre et une quantité considérables de sentiments esthétiques.
393. Cependant, quand on pense au plaisir que Ton éprouve aux spectacles les plus émouvants, on se demande souvent d*où dérive ce plaisir, cette sorte de fascination pour ce qui est douloureux, qui fait pleurer, tandis que le plaisir devrait être écarté par suite de la pitié qui est éveillée et souvent aussi d'un serrement de cœur, d'une oppression qui durent quelque temps ? Il ne peut venir que d'une influence sympathique d'excitations, laquelle suscite un complexus de perceptions associées entre elles et avec d'autres sentiments, qui tous ensemble étaient associés au sentiment douloureux semblable à celui qui est excité dans le plaisir esthétique. La pitié ou la compassion pour une personne chère, qui est un élément principal d états de conscience, est déjà un sentiment accompagné d*autres, sympathie, amour, gratitude, etc., et, en plus, de perceptions, d'idées, de mouvements qui tous ensemble forment avec les sentiments un état complexe de la conscience. La perte, l'éloignement ou tout autre fait de même nature qui, se rapportant à la personne chère, cause de la ])eine, est un changement, ou mieux, une destruction de cet état de conscience ainsi constitué ; la douleur, par suite, est en rapport avec le nombre et l'intensité des éléments qui constituaient l'état de conscience dont la destruction cause un vide profond. Maintenant, si dans cet état psychique se produisent des excitations, même venant de faits simulés, pure imitation des faits naturels, lesquelles rappellent le sentiment douloureux propre, par le fait même (]ue ces excitations, par l'intermédiaire d'autres sentiments, provoquent un sentiment à l'égard d'une personne réelle, le sentiment qui nait est de la pitié, de la commisération à l'égard d*une personne feinte , comme dans le drame et le roman , c'est un sentiment esthétique de pitié ou de compassion. Dans ce cas, c'est-à-dire dans celui de ce sentiment éveillé par sympathie, on n'a pas toujours présent l'état antérieur propre ni la personne pour laquelle on a éprouvé le sentiment ; mais néanmoins, la sympathie éveille réellement des sentiments associés d'une façon vague et indéfinie, lesquels sont rapportés au personnage caractéristique du drame ou du roman, seul présent en ce moment, et auquel on s'intéresse fortement par suite des circonstances où il se trouve. On éprouve alors imc sorte de fascination qui est le plus
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grand plaisir esthétique qui se puisse imaginer, parce qu'il produit lies ondes de diiTusion à travers tous les viscères, qu'il arrête et accélère les batlemenis du cccur, et fait répandre des larmes abondantes.
394. Cette forme particulière que j'ai décrite ne se présente pas toujours de cette manière, il y a aucontrairc une forme ou un as[>ect plus général du sentiment de commotion. On peut en cfFet ressentir une douleur, mtfmc pour ce qu'on n'a jamais éprouvé en soi-mOme, et cela griicc seulement à la représentation que nous avons coutume de nous faire des souffrances d'autrui dans certaines conditions. Il en est dans la fiction comme dans la vie réelle, lorsque la fiction est assci: parfuile pour éveiller le sentiment avec une intensité correspondante à la réalité.
Comme à un certain Age, dans certaines conditions de la vie, il n'est pus possible qu'on n'ait pas éprouvé quelque douleur, et que, dans la vie en commun, il ne se soit pas développé des spnlimcnls de sympathie et de tendresse, et, par suite, de compassion et de piété, il est facile de comprendre comment une fiction poétique peut éveiller, par influence sympathique, un sentiment ayant tous les caractères d'une commotion doulourense suscitée par des faits ntcls. Car un sentiment d'une nature donnée, grâce à l'expérience, à la répétition, aux autres sentiments auxquels il s'associe, prend une forme générale connexe aux conditions organiques dont il est une modification, de telle façon qu'il peut être éveillé par des excitations diverses et variées, bien que ces excitations puissent être rapportées ù des faits qui n'ont jamais été expérimentés séparément, pounii toutefois qu'ils soient représentés de façon ùnous faire comprendre la situation tragique.
Cette influence sympathique dans les senlimenls douloureux n'est
395. Une des manifestations du caractère, c est le comique et le ridicule. Quel est le principe ou quels sont les principes qui y dominent ? Il y a désaccord à ce sujet entre les psychologues. Le comique excite le rire, il est par suite la même chose; que le risible. Spencer attribue le rire à une diversion subite de l'énergie nerveuse à travers une nouvelle voie. Bain admet au contraire c que le rire est (*onnexe à réruption du sentiment de puissance ou de supériorité, ainsi qu'à une délivrance instantanée d un état de gêne ; et Tun et l'autre fait se présentent dans la multitude des exemples de dégradation comique. Les observations précédentes s'appliquent a la considération d'un pouvoir supérieur, actuel et idéal, fait qui est susceptible de prendre une très grande extension (1). Pour Sully le lîre dérive surtout de Texceptionnel et de la nouveauté, même de la bizarrerie et de l'étrangeté,comme de la bassesse, du manque de courage et de la perte de la dignité. « Il semble tout à fait certain, non seulement que le rire est concomitant de la brutalité et de la cruauté chez les mces et chez les enfants incultes, mais que, dans le cas du rire plus rafliné et bienveillant, il est encore apte a accompagner la vue de la perte de la dignité chez les autres, quand cette perte ne sus(;ite pas d'autres sentiments pénibles (2). >
En réalité, il n'y a pas qu'une ou deux causes du rire et du comique, mais un grand nombre. Le principe établi par Spencer est exact, mais il n'est pas suffisant. De même, les causes énoncées par Bain sont vraies ainsi que celles de Sully. Les principales semblent être celles de Bain, en y joignant le principe de Spencer. Mais il faut aussi admettre un principe très imporUmt,lecontraste. La diversion de l'énergie neiTCuse ne peut se produire s'il n'y a pas contraste entre deux perceptions. Ce contraste correspond à une antithèse dont les membres se présentent successivement mais instantanément. Au moment oii une excitation court par les voies normales pour produire un sentimi^nt défini, une excitation de nature opposée s(^ substitue subitement à la première, d'où le contraste et l'antitlicse. Dans les deux principes de Bain, le conti*aste est manifeste. Dans le premier cas il y a contraste entre le sentiment de notre supériorité propre et celui de l'infériorité d'autrui ; dans le second, entre un état de conscience d'une tension trop grande, ou douloureuse, et une excitation, même d'une faibU; énergie, qui n'est pas familière, mais qui se produit d'une façon inattendue et nouvelle.
11 y a aussi contraste quand on attend un grand événement et qu'il se produit un effet mesquin ; il y a contraste entre la grande estime (jue l'on avait conçue pour un homme, et vsa valeur réelle qui se trouve manifestée tout à coup, en quelque oc<rasion ; entre le sentiment de grandeur qu'un individu a conçu de lui-même et la misérable condi-
(1) The EmotioM and the Will, p. 259.
(2) Sully, op. cit., pp. 262 et suiv.
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tion dtins laquelle il est tombé in)itaiit;inénicnt. Il suit de là que le comique, le satirique et l'ironique au |>oint de vue esthétique ont essentiellement une seule origine ; mais ils sont dans leur développement , tant dans b vie réelle que dans l'art, trois formes, cl comme trois variétés d'une cspët-e unic|ue.
Le rire esthétique, par une transformation et une modification subite, dépendant de la culture intellectuelle et d'une éducation plus délicate, sert comme moyen d'exaltation joyeuse, et comme relâchement de soins trop sérieux. Il fait contraste avec tes sentiments de commotion douloureuse ; c'est pourquoi on l'emploie dans les théâtres comme Solatmm après une représentation émouvante et traj^iquc.
396. Apres les sentiments esthétiques provoqués par l'ouïe, je placée ceux qui viennent de la vue.
Les bases des sentiments esthétiques fournis par la vue sont, à mon avis, au nombre de deux, les couleurs et les formes, dérivées, les premières des excitations rétiniennes, et les secondes de res mêmes excitations jointes aux mouvements musculaires de l'œil. Les couleurs avec leur variété, avec les intensités lumineuses diverses, exercent une iniluence spéciale sur le sentiment en général ; parce qu'elles sont des modes d'excitation calme et sereine ou irritable et inquiète, et que leur iniluence varie encore grûce au volume qu'elles occu|Hmt, ou mieux à leur extension. Ainsi, la surface de la mer, la voûte des deux, une vallée verdoyante, un mont neigeux, présentent une grande étendue et une prande uniformité de couleur ; au eonti-airc, des objets petits et de couleurs variées produisent une impression différente. Kn général, les couleurs, ou mieux la lumière colorée exerce une sorte de fascination sur tous les (Hres vivants tant ani-
raient dans rinaction s*ils n'étaient pas excités par les ondes de réther, et l'inaction est une source de douleur. L'attraction spéciale doit dériver de la nature des éléments lumineux, comme forme de mouvement. L'influence des ondes du rouge est certainement différente de celle des ondes du bleu ou du violet, et il en est ainsi pour rintensilé lumineuse de chaque couleur. Peut-être les ondes plus petites contribuent-elles à produire un sentiment calme, tandis (|ue les plus grandes provoquent une certaine inquiétude, conune celle qui vient quelquefois du rouge, et de certaines de ses gradations. Et, non seulement les faisceaux lumineux excitent la rétine, mais ils agissent encore sur d'autres parties de I'omI, comme l'iris ; et il y a sur la choroïde, comme dans le corps ciliaire, des nerfs qui doivent subir une influence différente selon la différence des couleurs ou des ondes lumineuses.
IS98. Outre cette influence exercée sur l'organe visuel purement sensationnel, il y en a une autre sur les organes centraux conscients, Laquelle dérive de l'association de la couleur avec la perceptibilité des objets. En réalité, la couleur est un moyen très important pour faire la distinction des objets ; des objets sans couleurs, nous n'en connaissons pas, à moins qu'on n'excepte les objets blancs et noirs que du reste nous considérons, eux aussi, comme colorés, et qui ont leur influence spéciale. Les idées et les perceptions dérivent en très grande partie de cette action universelle de la lumière sur la nature et sur les oignes. 11 semble que la clarté de nos représentations dérive directement de l'action de la lumière, laquelle semble apporter une impression qui s'enfonce jusque dans les replis de notre cerveau (a qui s'y fixe comme une image photographique. Ceci est facile à distinguer extérieurement chez les individus. Ceux d'un esprit éveillé ont l'œil pénétrant et mobile, tandis que les natures apathiques et les esprits obtus ont le regard mort et éteint. L'influence de la lumière qui se transmet au cerveau s'irradie grâce à la pénétration et à la vivacité de l'œil.
Ce n'est pas un petit plaisir que celui qui provient de l'action de la lumière et des couleurs, c'est un plaisir intellectuel associé à un plaisir sensationnel, et dans lequel se dépense en grande partie la vie psychique.
399. Les mouvements de l'œil contribuent, avec les excitations rétiniennes, à la distinction des formes. Toute sensation a, coinnu^ on Ta montré, besoin du mouvement pour que sa perceptivité se développe, et pour devenir définie ; mais l'œil est muni d'organes moteurs spéciaux et très délicats, six muscles unis à trois nerfs, tous les trois spéciaux, et dérivés dii*ectemeut du cerveau. L'influence motrice de l'œil a sa raison exclusive dans les usages de l'œil luimême. Cette influence part primitivement de la rétine, sous l'action de la lumière ; et l'image rétinique est déterminée et formée par les mouvements propres de l'œil. C'est ainsi qu'on a les formes des
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objets qui se peignent sur la rétine, c'osl ainsi aussi que se distinguent les positions, tes situations, les distances ; de cette foçon s'élablisscDt les relations entre les objets et les diverses parties d'un même objet.
400. Pour définir un objet, il est nécessaire que nous fassions beaucoup de mouvements oculaires, les uns lents, les autres rapides, les uns grands, les autres petits, quelques-uns dans une seule direction, d'aulresdans des directïonsvariées soit en forme de ligne brisée, soit en forme de ligne courbe, plus ou moins étendus, c'est-à-dire d'un rayon plus ou moins grand. En exécutant ces mouvements de l'oeil, on a un sentiment d'innen'ation eurrespondant, relatif, en énei^ie, à la petitesse et à la délicatesse des muscles. On a un sentiment musculaire qui n'est pas ditlérent de tout autre sentiment qui nait de l'exercice des autres muselés.
Cette sensation musculaire peut Atre accompagnée de plaisir ou de douleur, dans le sens largede ces deux mots, c'esi-à-dire être agréable ou désagréable. Elle sera agréable si les mouvements peuvent suivre des directions, même variées, jointes entre elles, sans diseontinuité et sans rigidité. Si on passe d'une direction recliligne à une direction diiïérenlc pour laquelle il faut faire un elfort, on a une sensation désagréable ou de peine; si, [lendant que les mouvements suivent une din>ction, ils doivent être interrompus et en suivre brusquement un autre, il y a peine et répugnance. La rigidité de la direction rectiligne peut devenir iluxeusedans certaines circonstances appropriées, et quand l'œil peut la suivre sans fatigue. Li courbe est la ligne la plus appropriée aux mouvements des yeux, qui sont ordinairement infléchis en diverses courbes ; suivre la courbe, c'est par suite produire les mouvements les plus miturels et les plus appropriés à
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musique, éducation qui amène Toreille à distinguer les variations de sons les plus petites, et les moindres discordances.
402. Ceci s'applique aux ofcîets en repos ou placés dans une position déterminée et immobile. Le phénomène est plus compliqué dans la vision des objets en mouvement, mais le principe est le même. En ce cas,rœil ne se meut pas plus librement dans une direction plutôt que dans une autre; mais il doit suivre les mouvements de l'objet et avec la même rapidité et avec la même souplesse avec laquelle ils sont accomplis, en suivant les lignes des formes de l'objet même. 11 y a à craindre là un trop grand effort et une trop grande fatigue, par suite de la combinaison de deux espèces de mouvements oculaires, dont l'une tient à l'objet en mouvement, et l'autre aux formes du même objet. Il peut se produire alors ce qui se produit pour les sons, c'est-à-dire discordance et manque d'harmonie dans la combinaison, ou concordance et harmonie, scion que les deux espèces de mouvements oculaires peuvent être combinés suivant certaines proportions auxquelles peut s'adapter la disposition musculaire, suivant certame compatibilité ou incompatibilité de deux espèces de mouvements simultanés, et suivant la combinaison des mouvements successifs. Comme la beauté de la musique consiste dans la combinaison de sons simultanés, et dans la succession de sons, harmonie et mélodie, et dans ime certaine intensité et une certaine qualité concordantes entre elles, ainsi la beauté des formes consiste en une combinaison de mouvements oculaires combinés simultanément et successivement.
De là \1ent la grâce ou la lourdeur des mouvements d'un animal ou d'un homme ; et le sentiment esthétique qu'on éprouve dans ce <îas est plus grand que celui (lue fait éprouver la nature immobile et rigide. Les petits enfants, dès Tàge le plus tendre, manifestent cette attraction vers les animaux (\m se meuvent, parce que le changement de lieu suscite les premiers mouvements oculaires, et la combinaison qui en résulte avec les formes de Tanimal attire la plus grande attention possible, et, selon la nature des animaux, la sympathie. Un mouvement par sauts produit une interférence dans la continuité des mouvements oculaires, et est desagréable comme un battement dans la combinaison de sons. Et il y a des sauts qui sont supportables à Tcril, comme il y a des battemenls qui le sont à l'oreille.
-i03. Dans tout ce qui regarde les mouvements de l'œil, il ne faut pas oublier l'image rétinique. Car elle subit aussi dans les mouvements des déplacements et des changements de position, outre que certaines parties de l'image passent de la vision directe à la vision indirecte, et vice vcrsa^ tandis que d'autres disparai ss(;nt et réapparaissent à divers moments, et selon certaines modifications. Il y a donc non seulement combinaison des mouv(;m(Mits musculaires de l'œil entre eux, mais aussi combinaison des mouvements musculaires avec ceux
de l'image rétiniquc. Aussi Va forme d'un objet résulte-t-elle de ta composition cl combinaison des mouvemenis musculaires, et de ta disposition variable de l'image réiinique.
-iOî . Au point de vue objectif, la forme cl la beauté ne dîOêreDtpu do ce que sont une (touleiir ou uu son considérés objectivement, c'ost-à-dîrc qu'ils ne sont qu'un ensemble d'éléments capables de susciter des sensations et des mouvements déterminés. On peut loutefoia taive valoir ici la même considération que pour l'espace, la disposition des éléments d'une surface uu d'un solide, de quelque façon qu'ils soient constrnils, se rapportant à des conditions d'espace. La diversité de la composition des parties et de leur combinaison produit la diversité des excitations et corrélalivcmeni des sensations et des mouvements diH'érents.
La bcauttide la figure humaine dépend dt' tout cet ensemble complexr qui tient à ces attributs d'espace et auxniuuvemenU ditTérentsdela [icrsonne. Mais les sentiments esthétiques suscités par la ligure et le mouvement d'une personne sont associés encore à beaucoup d'autres faits, qui éveillent à leur tour d'autres sentiments agréables, amour, ' sympathie, admiration, lesquels avec la voix et les qualités morales rendcntune figure humaine plus attrayante, suivant les diverses situations où elle se trouve.
405. Trois arts tiennentau sens de la vue,b peinture, la sculpture et l'arcliilecture. Dans la peinture se uianifestent les couleurs et les foimes, et dans la sculpture les Tonnes seules, pour ce qui a rapport à la représentation de l'Iiomme. L'architecture se sert aussi, des formes luimaines dans les caiiatidcs, mais elle emploie surtout, comme luxe d'ornementiUÎon, les formes d'autres animaux. C'est là une prouve que la naiiirc vivante a un altniit plus j^riuid, et que.
dans la sculpture celle des formes expressives et représentatrices.
406. L architecture représente les demeures des hommes et celles des dieux. De là dérivent le palais et le temple, et les formes diverses des éléments artistiques en composition. Il y a donc eu dans Tarchiteclure un symbolisme et des types différents selon les divers usages et la foi religieuse des peuples, comme on peut le voir par Thistoire artistique et surtout par celle des temples, étrusques ou grecs, indiens ou égyptiens, païens ou chrétiens.
407. Acùté des sentiments esthétiques suscités par imitation ou simulation de Tactivifé humaine, il en est un autre qui dérive d'une source différente, c'est le sentiment de la nature. On éprouve un sentiment de complaisance à la vue de grandes montagnes et de collines agréables et fertiles, de même aussi à celle d'un lac entouré de collines et de villages, d'un détroit de mer dont les bords opposés présentent des montagnes, une végétation luxuriante, des maisonnettes ou un beau paysage. Nous aimons à voir un bois épais, et l'ombre tranquille d'un jardin, un fleuve gonflé qui sort de son lit ou im calme ruisseau.
Ces vues, ces paysages acquièrent une très grande beauté dans certaines (conditions de lumière. Le lever et le coucher du soleil les rendent plus attrayants ; la présence de la lune leur donne aussi un aspect différent, qui est en général plus serein et plus tranchant. Les sons contribuent à animer cette scène immobile du spectacle de la nature ; les chants des oiseaux, le bruissement même de certains orthoptères, et jusqu'au cri du liibou dans certaines circonstances, en venant se joindre à l'aspect de la nature, suscitent des sentiments profonds et très intenses.
408. D'où dérive ce sentiment de la nature ? — Certainement les couleurs y contribuent, ainsi que le contraste des teintes, des objets, de leur situation, conti*aste qui existe entre la mer liquide, le fleuve mobile, la montagne immobile et la plante rigide et fixe. Mais ce sentiment doit venir, plus que de toute autre cause, d'un réveil obscur et inconscient de sentiments éprouvés dans l'époque préhistorique, quand les hommes jouissaient pleinement de l'état de nature, vivant dans les forêts, ou sur les bords des lacs ou de la mer, alors qu'ils sont devenus les adorateurs de la nature, par peur ou par terreur, quand leurs joies, leurs espérances et leurs douleurs étaient associées à la vue de la nature dans son état primitif. Cet état a du laisser des traces organiques profondes, lesquelles n'ont pas été complètement effacées quand l'homme en est venu à habiter les villes éloignées des bois et des fleuves, des lacs et de la végétation. La vue de la nature doit par suite réveiller ce sentiment, mais très vaguement et d'une façon indéterminée, vu qu'il ne se relie; à aucun autre sentiment de la vie réelle, et qu'il est trop éloigné de son origine. Souvent toutefois on sent comme une délivrance de certaines règles de la vie socia!
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des villes, de certaioea routumes arliricicllcs de la civilisalion, qui seraient déplacées dans la campagne, attendu qu'on aime à y vivre en liberté.
409. Les poètes chantent le sentiment de la nature, ils l'expriment en représentant les beautés naturelles, non seulement des sites, mais encore des âtres vivants de la nature, avec la grice de leurs formes, plantes et fleurs. La vie végéiative fait ici contraste à la vie animale. L'homme disparait, ou n'occupe qu'une faible partie du paysage ; la végétation y lient le prcmiei' rang, puis viennent les habitants légers de l'air, lépidoptères et oiseaux, mais, parmi ces derniers, les chanteurs, le rossignol et le merle, qui remplissent les bois de leurs airs agréables. L'homme, s'il y est, n'y est que comme spectateur.
410. C'est un fait remarqué avec Justesse et pénétration par Humboldt et par d'autres, que le sentiment de lu nature a été limité chex les anciens à la nuture calme cl sereine. Les anciens, comme on peut le voir par la poésie gréco-latine, n'ont pas éprouve de sentiment pour la mer, pour les hautes montagnes, pour la nature sauvage et sublime. La mer est pour eux stérile, les Alpes eiïrayantes et inbospilalières. Ce qui leur a paru atli-ayanl, ce sont seulement les rives de la mer tranquille, comme celles de Bala et de Pouzzoles, les collines sinueuses et verdoyantes, et l'air pur et serein.
Ce sentiment a changé cheit les modernes. • Le plaisir que font éprouver les scènes de la nature d'un caractère sauvage, sombre ei imposant, et qui vient de la terreur qu'elles inspirent, esi si généralement goûte aujourd'hui, qu'on a regardé l'absence dans l'antiquité de celle direction de l'esprit (qui, si elle existait, était une exception dans quelques individus, chez lesquels on ne voulait voir que le (ait d'une aberration particulière, comme un esprit inconstant et sans
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térable pureté et la grandeur immuable dans laquelle elle cherche et trouve toujours un asile pour se soustraire aux tribulations humaines > (1).
Il me semble, quant à moi, que la cause de cet agrandissement et de cette transformation du sentiment de la nature dans les temps modernes est tout autre. J'attribue cette diiïérence à la conception de la nature qu'avaient les anciens, et à celle que nous en avons aiyourd'hui. Nos ancêtres, comme les sauvages actuels, dans leur ignorance des phénomènes physiques, redoutaient la foudre et la tempête, le vent, les ouragans et les inondations, comme étant produits par des divinités malfaisantes, pour le malheur de rhumanité ; tandis que, dans la sérénité du ciel et des lieux agréables, ils voyaient le bienfait d*unc divinité favorable et bénigne. Dans l'obscurité de la forêt, ils sentaient la présence du dieu, et une terreur religieuse s'emparait d'eux; dans la mer ils trouvaient la puissance invincible de Poséidon qui aie vengeait des hommes dans de certains buts ; sur la montagne couverte de neige habitait un dieu terrible qui produisait des neiges éternelles ; de même, dans les gouffres profonds de la terre s'étendait l'empire de Pluton. Li mythologie aryenne est formée diaprés ces conceptions. L'horreur pour la nature sauvage fut d'abord engendrée par la terreur divine, non seulement comme quelque chose de supra-naturel, mais comme peur d'un mal produit par l'une des divinités malfaisantes que l'on craignait plus qu'on n'aimait les divinités bienfaisantes. Cette répulsion pour la nature sauvage est restée ensuite d'une façon vague et indéfinie, sans conception déterminée ; mais elle a toutefois été associée au péril couru et à la fatigue éprouvée dans certaines circonstances. Au moyen âge, les mêmes traditions ont continué, et le même sentiment a dommé.
Qiez les modernes, la connaissance des phénomènes physiques a changé la conception de la nature, et il s'est produit, par suite, un agrandissement des sentiments pour la nature ; elle nous procure un sentiment de sérénité et de douceur inspiré par des lieux agréables, ou un sentiment de sublime ou de majestueux sUitique ou dynamique, c'est-à-dire sentiment de la nature immobile ou de la nature déployant ses forces, lequel vient de lieux montagneux, comme les Alpes, ou de Timmensité de l'Océan, oU encore d'une tempête sur terre ou sur mer, et de Téruption d'un volcan.
Quand les lémures et les satyres, remplacés par les démons au moy('n âge, eurent disparu, quand les neiges perpétuelles, la foudre, l'ouragan eurent reçu une explication naturelle, la nature, sous quel(|ue aspect que ce soit, devait inspirer des sentiments esthétiques, ("est seulement DU persistent l'ignorance et la superstition que la nature; sublîiu(; et majestueuse inspire encore de l'horreur et de la répugnance
(l) Op. cil,, p. 191, vol. II.
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411. Arrivons maintenant à (juclquos consi déraUoDS gcDÔrales sur les scntimonis cstlu'ltqnoii.
L'aptitude, la farilké pour les sentiments esthétiques su$4Ûtês parb nature; et pai" l'iiniuition de lu nature, c'est-inlin! par l'art, dépeml (le révolution et de réducution de l'esprit. L'évolution se rapporte à rtfS]><'ce, l'éduraiion à l'individu. Il n'est pas dirTieile de comprendn' que les houintcs et les rares primilives ne peuvent rwevuir aueun plui-sir cslliélique d'wuvres d'art qui ncsuscitcnten eux »ii«rune id<-e. aueunc pen-eptton; onqu'ils nu iHiuventéprouver qu'un pluisîr d'untr faible intensité, (|uand quelque élétncnt intellectuel limite peut seulement ^treexeité en eux. Si dans toute classe de scntimenis il Tauiquc les phênonièucs iMirt^eptirs soient développt'S au même degr(>, pour produire tout l'ulfot utile, il plus forte raison cette condition est-ellr nitc-essaiit! quand il s'agit de sentiments esthétiques. L'excitation estbé- Uipie, en effet, n'est pas liniilée aux sensations, celles-ci ne sont en it-alitc; que des moyens d'arriver au sentîmenl esthétique élevé, tout en étant la condition de sa naissance. Les manifestations intellectuelles et éinotioimelles devant entn>ren activité, il est nécessaire de leur supiKtscr un ceitain dév(^lo|>pement.
C'est à (|uoi contribue l'éducation individuelle. Sans elle, ce sentiment n^stemit comme une tendance qui dormirait chez les racus supf^rieures, et il nu se manifesterait en aucune fai;on. L'éduculioa estli<-tii)ue qui consiste d'abord dans l'exercice des organes sensoiiels, exei-ciee qui les déveloj)pc grandement, et leur permet d'ac(iuérir le pouvoir de discerner avec lincsse, s'étend ensuite à toute sorte d'exennce mental associé au plaisir eslliclique propre, dont le car.ictLTc, comme on l'a déjà dit, consiste dans l'imitation et la simulation desuctus delà vie réelle.
laisser les théâtres ouverts, ou d'exposer d*autres œuvres artistiques. C*est par le public cultivé et bien élevé que se fait cette espèce de sélection par laqueUe un grand nombre d œuvres vivent longtemps, deviennent célèbres et passent à la postérité, tandis que d'autres, au contraire, passent très vite et ne laissent aucune trace de leur passage. Ce qui est vrai de la musique Test aussi des œuvres littéraires. Les efforts de quelques-uns pour flaire revivre des œuvres qui ne se lisent plus, bien qu'elles soient récentes, ne parviennent pas à les accréditer auprès du public. Dire, écrire que ces œuvres sont belles et bonnes, cela ne servira de nen, si elles ne plaisent pas ; et pour produire ce plaisir^ elles doivent satisfaire à beaucoup de conditions, et avoir de nombreuses qualités. Toutes les fois que sur une affiche de théâtre on voit VHamlet de Shakspeare, on est sur que toutes les places seront occupées.
412. Sully, dans un ouvrage important (1), établit une classification des plaisirs esthétiques qui peuvent être provoqués par les œuvres d'art, et il rétablit en se mettant au point de vue psychologique. Ce sont : « 1® Les plaisirs primitifs dont l'excitation dépend de certaines conditions organiques des impressions isolées. Ils comprendraient les sensations passives de lumière, couleur et son, et les sensations actives du mouvement et de la forme visible ; 2^ Les plaisirs secondaires de stimulation dépendant de certaines conditions organiques grâce auxquelles une pluralité d'impression est possible. Ils renferment le plaisir du à la nouveauté ou à la fraîcheur d'impression et celui qui tient à une excitation harmonique de son et de couleur. Ces conditions organiques s'appliquent à tous les autres modes de plaisir; 3^ Les plaisirs de reviviscence idéale, quand l'idée prend la forme d'une inférence immédiate; ce sont surtout les plaisirs qui résultent d'une perception de faits d'espace, ceux qui viennent d'une lecture agréable, du Langage humain, et de mouvements émotionnels, etc. ; 4^ Les plaisirs de reproduction idéale, quand l'idée se présente comme un souvenir, distinct ou vague, c'est-à-dire le plaisir qui accompagne les modes de la mémoire, extase ou contemplation esthétique. Cette classe comprend les plaisirs suscités par les objets naturels, et surtout par les paysages ou la vie tranquille. Les influences sensationnelles de la musique y rentrent aussi ; 5^ Les plaisirs d'intuition qui supposent une forme élevée de l'activité intellectuelle, et surtout la reconnaissance de quelques relations ou qualités des objets. Dans cette catégorie on doit ranger les sentiments qui correspondent à ce qui est aimable et admirable au point de vue moral, au risible, au sublime et au beau sous leurs divers aspects d'unité, de proportion et d'adaptation ; G° Les plaisirs de l'imagination dans le sens le plus large du mot, et qui comprennent les plaisirs qui accompagnent l'emploi de l'inconnu dans l'espace et
il) On the PoisibilUyofa Science of AUslehtics, Op, cit. y pp. 341-3.
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dans le temps, la transformation du réel par suite de la tendance de l'esprit à idéaliser, et la satisfaction de ce désir universel de quelque chose de plus élevé et de plus (complet que ce qu'on a aclueUemenL
413. Quanta l'évaluation dits plaisirs esthétiques par rapport à leur développement, H. Spencer est celui qui en a su donner psychDlogiquemcnl, d'après lo pi-incipe de l'évolution, la règle la meilleure et la plus appropriée : * Étant donné que le sentiment esthétique a pour condition primordiale de ne pas servir immédiatement l'une des (bnctioQS vitales, il suit de ce qui a été dit que le plus élevé des sentiments esthétiques est celui qui a le plus grand volume, produit par l'exercice normal du plus grand nombre d'énergiet<, sans qu'aucune entre en exercice anormal. D'autre part, c'est un corollaire de la doctrine générale de l'évolution mentale que le plus élevé des sentiments esthétiques est celui qui résulte de l'exercice complet, mais non excessif, delà faculté émotionnelle la plus complexe. > En se servant du mode de mesure qui se trouve impliqué par là, la hiérarchie des sentiments esthétiques sera ainsi constituée.
1 Au plus bas degré se présentent les plaisirs qui dérivent de la simple sensation, comme ceux des odeurs douces, des belles couleurs, des beaux sons ; et un peu plus haut viennent les impressions produites par les harmonies de sons et les harmonies de couleurs.
( Inunédiatement au-dessus doivent prendre place ces impressions agréables qui accompagnent les perceptions plus ou moins complètes déformes, de lumière et d'ombres combinées, de cadences et d'accords successifs, s'élevant dans l'échelle ii une plus grande hauteur là où elles sont unies en combinaisons de formes et de couleurs, en arrangements savants de mélodies el d'harmonies : tous ces degrés ascendants remplissant d'une manière évidente la doiible
a de douloureux dans ractivilé excessive. Une excitation esthétique de cette sorte est rarement éprouvée par la raison que les œuvres d*art possèdent rarement tous les caractères requis (1). >
414. Sully, tout en acceptant complètement les principes de Spencer mais voulant en faire une application plus large à la science esthétique, les adopte en en modifiant la forme.
Posant que l'aptitude esthétique est déterminée par le développement intellectuel, il trouve que le plaisir esthétique est :
a) dépendant du pouvoir de discernement et d'assimilation,
b) et déterminé par le pouvoir de rétention etde reproduction.
c Par suite, si on cherche à rétablir la hiérarchie des plaisirs esthétiques, il est nécessaire, avant tout, de ranger chacune des formes connues de chacun des ordres d'aptitude esthétique dans des séries séparées et moins compréhensives, et de réunir ensuite tous ces ordres en une échelle compréhensive. La première série serait surtout déterminée par le degré de raffinement, la seconde par le degré de complexité. Ainsi, par exemple, on pourrait définir approximativement le type le plus élevé de la sensibilité pour la couleur, celui qui est capable du plus grand nombre d'appréciations distinctes. D'un autre côté, on pourrait placer d'une façon élevée dans réchelle compréhensive des aptitudes esthétiques, ces sentiments qui sont fondés sur le plus grand nombre d'éléments idéaux (2). >
415. Demandons-nous maintenant ce qu'il faut entendre par Vidéal dans l'an. Il est inutile de dire ici les principales théories qui ont été émises ù ce sujet; mais la théorie prédominante, basée sur des principes métaphysiques, c'est qu'il y a une idée qui n'est pas dérivée de Texpérience, idée a priori, qui se trouve dans l'ame humaine, l'idée du beau, laquelle s*incame dans les éléments sensibles de l'art esthétique. Cette idée est nécessairement immuable et absolue, et constitue le type de la beauté artistique.
Cette conception, outre qu'elle est en désaccord avec les théories que nous avons émises jusqu'ici sur l'origine des idées, n*est pas, si l'on considère bien les faits, en harmonie avec eux. 11 est en effet hors de doute que l'imitation esthétique a subi une évolution, et que <*ette évolution dépend de l'évolution mentale des individus et des races ; que cette imitation se rapportant au plaisir qu'elle peut susciter avec une certaine abondance, et d'une certaine élévation, est considérée comme ayant atteint une certaine valeur quand elle peut réellement satisfaire à ces conditions psycliiques. La beauté artistique n'existe jamais, sinon qu'en tant qu'elle est agréable : c'està-dire que ce qui n'est pas capable d'éveiller quelques sentiments ou au moins un sentiment, n'est pas beau ; tandis que si cette beauté
(1) Principeide Pêifchoiof/ie, lonie II, pp. G80-82. Trad. Tranç.
(2) Op.cit.j pp. 356^0.
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satisrait à toutes les conditions psychiques, sensationnelles, émotionnelles et intellectuelles, elle a atteint son maumum ou son point cidtninanl.
Mais dans les divers temps et diins les divers lieux où l'art s'est manirestë, il s'est trouvé des types différents de beauté artistique, dépendant de conditions naturelles de l'état psychique, el de ce dont l'art est l'imitation, c'est-a-dire du plus ou moins grand développement de l'activité psychique, et des faits qui sont imités. Ces deux éléments sont corrélatifs, parce que les actes humains dépendent des conditions psychiques, et sont d'une part plus étendus ou plus parfitits quand l'activité psychique est dans son plus grand développement, tandis que d'autre part ils sont mieux imilés quand ils sont plus complexes et exigent une interprétation digne de l'objet représenté. Ces deux éléments étant variables, le type de l'art représentatif qui s'en forme est aussi variable.
U6. L'idéal répond substanticlleiueni à quelque chose de désirable dans l'art ; il ne peut naître que de la satisfaction en volume et en nombre des plaisirs esthétiques. Une œuvre d'art qui ne remplit pas toutes les conditions nécessaires pour exciter et satisfaire en nous les plaisirs esthétiques qui peuvent dériver de la sensation, de l'émotion et de l'intelligence, n'est pas parfaite ; nous disons alors qu'on peut faire mieux, par suite de notre désir de posséder ces satisfactions si complexes et si délît^ates. La mesure de la beauté artistique est donc dans les sentimcnis qu'elle provoque : l'idéal de cette beauté, c'est le désir que tous les éléments psychiques susciiables soient satisfaits. La définition de l'art fionnée par Sully répond à celte conception : < Une œuvre est artistique, quand, par les impressions de la vue et de l'ouïe, elle produit certaines susceptibilités agréables ,
CHAPITRE PREMIER
MouYement
417. Tous les phénomènes psychiques étudiés dans les livres précédents se rapportent à la sensibilité, c'est-à-dire à un des deux éléments sensori-moteurs (esthocinésis), qui constituent Tunité delà vie de relation. Mais le lecteur aura sans doute remarqué que, daus le développement des phénomènes de la sensibilité, on a parlé aussi des mouvements. En réalité, sens et mouvement sont inséparables ; la division ne se fait que par l'analyse mentale, et, pour faciliter les recherches, sens et mouvement sont aussi connexes que les deux parties d'une courbe parabolique, dont Tune monte et l'autre descend.
418. Le mouvement est dilTérent de la sensation, bien qu'il soit intimement lié avec elle : il a ses organes différents et distincts, qui sont les muscles. Mais il a aussi l'élément nerveux, analogue a Télémcntde la sensation. Cet élément a, comme 1 élément sensationnel, des centres et une périphérie ; il en diffère par la grandeur. Les cellules et les fibres motrices sont plus grandes que les cellules et les libres sensitives ; mais les éléments nerveux ne diffèrent qu'en (^ela, du moins on n'a pas trouvé jusqu'ici d autre différence. Les nerfs moteurs s*étendent parallèlement aux nerfs sensitifs, dans des plexus qui dérivent des centres ; ils restent cependant distincts des nerfs sensitifs. Pour les centres, bien qu'il soit très difficile de distinguer ceux qui sont sensitifs, et ceux qui sont moteurs, il est pourtant certain qu'ils sont distincts, bien qu'ils ne soient pas séparés. Et c'est cette connexion intime des centres divers, subdivisés çà et là dans le cerveau, qui fait qu'il est difficile d'établir une distinction réelle entre les organes centraux de mouvement et ceux de la sensation. Il semble pourtant indubitable que la substance corticale présente des groupes distincts pour les deux fonctions sensitive et motrice (1).
419. L'excitation motrice suit une direction opposée à l'excitation
(I) Voir ci-dessus, livre II, chap. ii — Cfr. Ferrier, les Fonctions du cerveau — Kti^uea in, Anatomie des centres nerveux, 1879.
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sensilivc, elle va du centre ù l:t péripliéiie, et cela est naturel, puisqu'elledoit stimuler les organes périphériques du mouvement, c'est-àdire les muscles. L'influx nerveux transmis au muscle le faitseronfrarter. La conlractiDn musculaire est, au moins suivant l'opinion laplui commune, un raccourcissement de la Hbre, qui gagne en lai^ur ce qu'elle pei-d en longueur. Mais ce n'est pas là le phénomène élémentaire. La contraction semble consister en une série de secousses (/ockung) Tonnant une onde musculaire d'une certaine rapidité. Ces secousses se fondent dans la contraction, conune les vibrations sonores se fondent en un son non interrompu.
La secousse a une durée variable chez les différents ^tres du règne animal. Elle est très courte chez les oiseaux, de 3 à 3 centièmes de seconde ; elle est plus longue chez l'homme, et plus encore chez les animaux hibernants.
Sa forme est dilTércntc selon que le muscle est reposé ou épuisé. La vitesse de l'onde musculaire est, selon Aeby, d'environ un m^lre par seconde, tandis que celle de l'agent nerveux est d'environ trente mètres à la seconde (1).
Le muscle en se contractant produîtnn son que WoUaston compare au bruit d'une voiture dans les rues de Londres. 11 résulte d'observations faites que le son de la contraction musculaire semble avoir Zi vibrations à la seconde, comme cela a été vérifié par Konig, et expérimenté par Ilelmhollz sur le muscle. Cet habile physiologiste a cru reconnaître que ce nombre était le minimum nécessaire pour pitHluire l'état permanent de contraction (i).
-i'20. Le muscle, organe moteur, se trouve dans la plus grande partie du W'gne animal ; mais il y a des animaux qui n'ont pas le lissu musculaire, comme les Méduses dans le genre des Célentérées,
MOUVEMENT
gements filiformes vers rintérieur, prolongemcnls qui se comporlenl comme les muscles, tandis que la partie arrondie de la cellule est sensible, comme un élément nerveux. J'ai appelé ce tissu mixte, névro-musculaire. 11 marquerait une phase évolutive de la différenciation des tissus.
421. Les manifestations de la motricité sont de diverses sortes ; on peut les classer de la façon suivante :
a) Mouvement automatique primitif,
b) Mouvement réflexe,
c) Mouvement instinctif,
d) Mouvement émotionnel, é) Mouvement volontaire,
f) Mouvement automatique dérivé.
Le mouvement automatique primitif est le propre des organismes élémentaires et des éléments des organismes supérieurs. Tels sont les mouvements de l'amibe et du protoplasme des (cellules, tant animales que végétales, des cellules à cils vibratiles, des spermatozoïdes.
Le mouvement réflexe se présente sous son véritable caractère dans le tissu musculaire ; mais il est certain qu'il se manifeste aussi chez des animaux dépourvus de muscles. On peut le considérer comme la forme la plus générale du mouvement dans le règne animal, et comme forme primitive chez les êtres vivants pourvus de muscles : c'est une véritable réaction à une excitation périphérique extérieure. Chez les animaux qui ont des muscles et des nerfs, il se manifeste sous forme d'une réflexion vers la périphérie, d'où est venue l'excitation.
Le mouvement instinctif apparaît comme un mouvement originaire, mais il est en réalité dérivé du mouvement réflexe dans la série animale ; individuellement, il n'a pas d*autres antécédents que Texcitation.
Le mouvement émotionnel dérive principalement de la diffusion des excitations à travers les voies habituelles.
Le mouvement volontaire est le plus complexe de tous ; il a pour caractère de viser un but dont l'animal a conscience.
Enfin, le mouvement automatique est la transformation du mouvement volontaire en une forme qui semble spontanée et originelle, et qui est parfaitement adaptée aux excitations sensitives.
421. Les observations montrent qu'il y a, dans les mouvements acquis, une tendance à devenir automatiques; cette tendance dérive de l'adaptation des organes au mouvement acquis, et de la correspondance complète entre l'excitation sensitive et l'excitation motrice. Elle est d'une grande importance dans la vie pratique, pour la rapidité de nos actes et la simultanéité d'un grand nombre de mouvements ; on ne pourrait expliquer sans elle les phénomènes variés du mouvement dans tous les actes humains.
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Coninie dans la forme primilive et élémeniaire du mouvement or trouve une tendance à l'action foDClionnelle, qui indique la vitalité des éléments; ainsi, par une adaptation qui s'accomplit dans les organes complexes et composés, le mouvement acquis par l'expérience prend la forme d'une tendance à l'action fonctionnelle, comme forme orif^nelle et élémentaire. La fonction devient de cette façon plus parfaite en devenant automatique, comme si l'adaptaiioD avait été foile par lu aalure.
CHAPITRE II
Mouvement réflexe et laatiact
423. Il y en a beaucoup qui appellent le mouvement réflexe involontaire, parée qu'il est indépendant de la volonté ; toutefois, celte dénomination ne me semble pas tout à fait propre, pan;e que certains mouvements, qui s'exécutent ordinairement sous l'influence de la volonté, peuvent devenir involontaires dans certaines circonstances. D'autres, au contraire, appellent le mouvement réllcxe, mouvement automatique ; nous verrons que l'automatisme du mouvement est autre chose que la forme réflexe. Le mouvement réflexe n'a besoin ni de l'expérience ni de l'habitude ; il est entier et parfait dès son apparitiuu, par suite d'une adaptation naturelle entre l'excitation stimulante et le mouvement correspondant.
MOUVEMENT RÉFLEXE ET INSTIKCT
des intestins, la déglutition, la colique et la diarrhée, le vomissement.
2^ La seconde classe renferme les actions qui affectent la vie orgsmique par Tintermédiaire des muscles volontaires. Les plus importantes sont la respirationy la succion^ la toxiXy Véternûment,
3^ Actions réflexes affectant les fonctions organiques, par Tintermédiaire des centres cérébro-spinaux et des muscles involontaires. Ce sont, la salivation^ les larmes^ le mouvement de Viris.
i° Dans la quatrième classe se trouvent celles oii les muscles plus ou moins volontaires sont affectés par Tintermédiaire des centres cérébro-spinaux. Nous approchons ici des actes volontaires : le stimulus est, dans tous les cas, accompagné d une sensation, et le mouvement, (le Tordre de ceux que peut produire la volonté. Mouvement du muscle ciliaire, dans l'oreille, mouvements réflexes des sens en général : c On entend par ces derniers les mouvements spéciaux de l'organe du sens même, qu'on distingue de ceux qui, sous l'influence d*unc sensation vive, aflcctent une région plus étendue. Ainsi, un objet placé dans la main stimule d'une façon spéciale les muscles tenseurs des doigts, et produit en outre des effets plus éloignés qui s'associent à la sensation pour constituer un fait de conscience (ij.>
425. PaiTni les actions réflexes, quelques-unes sont conscientes, d'autres inconscientes ; les unes sont précédées d'une sensation, les autres de simples excitations inconscientes. Sont inconscients : les mouveioflBiits intestinaux, beaucoup de mouvements de l'estomac (le vomissement toutefois est conscient) ; sont inconscients aussi les mouvements des vaisseaux en général ; mais ils sont conscients pour les vaisseaux dont la dilatation produit la rougeur du visage, nous sentons alors ordinairement une augmentation de chaleur sur la peau du visage. La respiration, le rythme du cœur sont conscients, comme aussi la déglutition et la toux. En général, on peut dire que les mouvements excréteurs des glandes sont inconscients; mais les émissions de sécrétions peuvent devenir conscientes, comme celle des larmes; celles des glandes sébacées sont entièrement inconscientes. L érection des poils se fait sentir comme une sensation de froid qui l'accompagne naturellement. L'accommodation des yeux et la contraction de l'iris sont en certains cas conscientes, c'est-à-dire quand il y a un effort plus grand ; dans les cas ordinaires de mouvements très petits on n'en a pas conscience.
D'après ces considérations, il me semble que la théorie de certains auteurs qui posent l'inconscience comme caractère de l'action réflexe est inexacte.
426. Une classe de mouvements qui a beaucoup d'analogie avec les mouvements réflexes, est celle qui comprend les instincts.
La ihéorie qui a prévalu pendant longtemps sur les instincts est facile à concevoir, mais elle n'explique rien. Selon elle, l'instinct est
(1) Bain, les Sen$ et Vlnteltigence, part. 1, ch. iv.
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une tendance [nnée, primitive, naturelle, par laquelle les êtres vivants sont amenés ù acromplir certains actes dont ils ignorent le but. Mais il ya des Taits qui combattent cette tbéorie; le principal, c'est que les instincts se perdent et s'acquièrent, et même se modifient. En outre, elle se trouve en contradùaion directe avec l'hypothèse de l'évolution, que nous avons vue dominer dans tous les phénomènes psychiques.
Si nous acceptons comme vrai que la structure et les Tonctions, dans les êtres vivants deviennent plus complexes et plus composées avec révolution, et qu'elles se conservent par l'hérédilé, nous pouvons trouver une théorie de l'instinct qui soit en harmonie avec le principe même de l'évolution. La théorie nouvelle a été établie par Darwin et Spencer qui ont examiné l'évolution dans toutes ses applications i la vie animale.
427. L'instinct ù accomplir certains mouvements est comme la tendance dans les sentiments et dans l'intelligence. Une adaptation organique aux conditions extérieures, conservée dans l'organisme, et se manifestant dans des circonstances analogues à celles qui l'ont produite pour les premières fais, non pas seulement dans l'individu, mais encore dans l'espèce, telle est ia conception plus générale de l'instinct suivant l'hypothèse de l'évolution. Par suite, bien qu'on veuille placer l'instinct parmi les phénomènes du mouvement, peutêtre parce qu'il se manifeste au moyen des mouvements, c'est pourtant un Tait qui comprend, dans son ensemble, la sensibilîlc et k mouvement à tous les degrés de leur développement, même les plus élevés.
C'est donc tm instinct que cette tendance que l'on a remarquer dans les sentiments ; c'est un instinct que celte aptitude intellectuelle
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mouvement, comme dans l'action réflexe, avec cette différence toutefois que, dans cette dernière, la connexion est manifeste, tandis qu'elle ne Test pas dans l'action instinctive ; et comme l'excitation n'est pas consciente ou n'apparaît pas, le mouvement instinctif semble n'avoir pas d'antécédent.
429. J'ai dit que l'instinct semble être une action réflexe, et, de fait, Spencer le nomme une action réflexe composée. Le caractère de l'action réflexe est la parfaite correspondance entre l'excitation et le mouvement, c'est-à-dire qu'il ne peut y avoir de mouvement qui ne soit pas en rapport avec l'excitation stinmlante, et c'est ce qui arrive aussi dans Tinstinct. L'action volontaire prend aussi ce caractère après que les mouvements se sont accommodés par suite de l'habitude.
L'action réflexe peut être simple et composée. Elle est simple quand, après une excitation particulière, vient un mouvement particulier ; elle est composée quand, d'une série ou d'un nombre quelconque d'excitations, il résulte une série ou un certain nombre de* mouvements combinés et connexes. Or, quand les forces naturelles agissent sur les êtres vivants, les excitations doivent être ou simples ou composées, et des mouvements correspondants doivent suivi'c ces excitations. Toutefois, les excitations peuvent dériver non seulement de sensations périphériques et se rapportant à la vie de relation, mais encore de sensations générales et relatives à la vie de nutrition et de reproduction. Les mouvements correspondants, produits directement, peuvent convenir à la nature des excitations, et la satisfaire, et alors ils sont préférés ; par la répétition ils deviennent connexes avec la satisfaction produite, et ils acquièrent une forme qui est relative au but, ou au motif pour lequel ils ont été suscités. En d'autres termes, roninie l'établit Darwin, ces mouvements, par sélection natur(;Ile, s'adaptent à certaines lins de la vie de nutrition ou de relation ou de reproduction, lesquelles fins sont manifestées par les excitations ù la satisfaction des besoins, comme la conservation individuelle, ou celle de l'espèce, les relations avec les autres individus de Tespèce ou ceux des espèces différentes.
Mais les instincts plus simples peuvent s'expliquer par des actions réflexes primitives, suscitées par certaines excitations ; les plus complexes supposent quelques perceptions av(*c un certain degré de clarté, le discernement, et Tassociation entre les sensations, perceptions et mouvements, en même temps qu(î la satisfaction et le plaisir éprouvés ù leur occasion. C'est-à-dire (ju'elles supposent une expérience qui commence par les individus de l'espèce, et qui reste dans l'espèce pur une adaptation aux conditions naturelles» Dans l'espèce, elles deviennent des formes orgamcjucs, comme les fonctions primitives des organes, de sorte qu'il suflit d'une seule <!Xcitation (^ui soit connexe avec umî série d'autres excitations et
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avec les mouvements rclulirs pour reproduire loul le complexns des aclioDS aduplécs au but dëjù établi par la nature.
L'évolution explique mieux les faits, parce que les mouvements mstinclirg sont en rapport avec le développement organique des animaux, prind|>alement avec les systèmes nerveux et musculaire. C'est ainsi qu'on trouve que les instincts des animaux plus complexes et plus élevés dans l'échelle xoologiquc soiu plus complexes que ceux des autres animaux inférieurs qui sont privés d'organes nerveux et musculuii-cs. Si l'homme, qui n'a pas les instincts merveilleux des autn» animaux, semble faire (exception, la i-aison en est que chez lui l'activité psychique consciente est plus développée du cAté volontaire et rationnel ; par suite, une série d'actions dépend plus de ces condillons que de l'expérience de l'espèce.
< Cuvier avait soutenu que l'instinct et l'intelligence sont en raison invei'se; et d'auires ont soutenu encore que les facultés intellectuelles des animaux supérieurs se sont développées gi-aduellcment h partir de leurs instincts. Mais Pouchct montre que cette relation inverse n'existe pas entre l'instinct et l'intelligence. Les insectes qui possèdent les plus merveilleux instincts sont certninement les plus intelligents. Chez les vertébitrs, les animaux les moins intelligents, par exemple les pois-sons et les amphibies, n'ont pas d'instinct complexe ; et parmi les manunifères, l'animal chez qui l'instinct est le plus développé, le castor, est très intelligent (I). .
Toutefois Darwin, tout en admettant, avec .Spencer, que la première apparition de l'inlelligencc dérive de la multiplicité et de la coordination d'actions réflexes, et que quelques instincts simples sont placés parmi tes actions de cette espèce dont ils se distinguent à
EXPRESSION DES SENTIMENTS
accompagné dlntelligcnce, cette intelligence se manifeste dans la conscience plus développée.
431. C'est donc un fait acquis : Tinstinct dérive de l'expérience de Icspèce, par sélection naturelle, par suite d'adaptation aux conditions naturelles externes ayant rapport à la vie de relation, à celle de nutrition, à celle de reproduction ; il est devenu une forme organique adaptée parfaitement à la structure et a la fonction, consolidée par des répétitions et des associations entre les stimuli, les mouvements et la satisfaction des stimuli, transmise par l'hérédité aux individus, chez lesquels elle se manifeste par suite, comme un princii)e inné.
La preuve principale de ceci, c'est que les instincts peuvent se perdre, se modifier et naître dans la série des générations, par suite de nouvelles conditions d'existence ; par suite, de nouvelles adaptations peuvent s'établir, celles qui existent se modifier, et il peut se créer de nouvelles relations entre les excitations et les mouvements, principalement suivant les besoins de la conservation de l'individu et de celle de l'espèce.
CHAPITRE m
Expression des sentiments
432. L'observation la plus vulgaire montre que dans les états de sentiment, douloureux ou agréables, il y a une manifestation extérieure qu'on peut voir et entendre ; c'est-à-dire qu'il y a des signes extérieurs par lesquels il est facile de reconnaître l'état de plaisir ou de douleur d'un honune, et même de beaucoup d'autres êtres vivants. Ces manifestations ne sont pas volontaires, à moins (|u'on ne veuille feindre ou simuler, ce sont des actions réflexes et instinctives. Tels sont les larmes, la rougeur du visage, la pAleur, les cris de douleur ou de rage, le plissement du front, l'abaissement des sourcils, l'acte de replier la tête sur la poitrine, l'abandon des lèvres, des joues et des mâchoires inférieures à leur propre poids, l'érection des poils, le rire, le sourire, etc..
Comment se produisent ces mouvements, quelles causes les déterminent ? Beaucoup de physiologistes se sont occupés de celte question, et surtout Ôi. Bell, J. Millier, Duchennc. Apres eux, Darwin et Spencer ont essayé d'établir quelques pi'incipes auxquels puissent se ramener ces mouvements variés et divers ; et, grAce à l'hypothèse de révolution, ils ont jeté une grande lumière sur ce phénomène.
Sergi. 26
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Dès lors, il s'est attache un iatérét plus grand à la question qui est
entrée duos le domaine de la psychologie.
433. Spencer (t) ayant établi que tout état de sentiment estconcontitaot avec un trouble nerveux, et est le résultat d'une manifestaUon nen'euscqui a deux etlcts dans le corps, l'un général et l'autre spécial, dit que l'elFet général dérive de l'onde nerveuse qui se déverse continuellement vers les centres, et qui des centres se réfléchit dans les viscères et dans les muscles, volontaires et involontaires. L'cllct spécial est localisé rn une partie spéciale du système nervcus correspondant à une {lartie du corps. Cet ciret peut être simple et constant, ou complexe et variable.
Or, dans l'étude du langage des émolions, on doit n^connaltre deux classes d'cITets ; ceux d'excitation diffuse, et cvux d'excitation restreinte. Cette dernière excitation se distingue en intfirecfe et dtfvcfe, c'est-ù-dire qu'elle se produit sans motif ou pour un motif. Spencer admet que, par suite d'une loi générjlc de l'action ncr>'o-motrice, tout sentiment a une onde diffuse qui l'accompagne, laquelle tend à exciter les muscles avec une foive de degré variable. Et cela de la façon suivante ; l'énergie du mouvement résultant de l'onde diffuse qui accompagne le sentiment, de quelque espèce qu'il soit, est proponio!U)ce à la force du sentiment lui-même ; et, en second lieu, te sentiment affecte les muscles en raison inverse de leur situation, et du poids de la partie à laquelle ils sont attachés ; on a ainsi une indication supplémentuii-e de l'éacrgie du mouvement. Les musci<'s gi-ands et larges op))oseot nue l'ésistance considérable, et ne peuvent être excités par une onde nerveuse faible, tandis que les petits muscles entrent facilement en action pour nue excitulion ,très petite. De là résulte dans l'excitation musculaire un certain ordre général iini
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Itères de muscles excités habituellement pour la satisfaction de ces sentiments; et, en partie aussi, aux relations établies entre des actions musculaires et des motifs conscients existant à un moment donné.
Pour expliquer cette action nerveuse restreinte, on a établi en principe que dans le règne animal les sentiments désagréables sont excités d'une façon plus fréquente et plus variée dans Tantagonisnic. Chez les types inférieurs, Tantagonisme implique habituellement combat avec toutes les luttes et les douleurs. Dans Thomme, il y a, outre l'antagonisme, d'autres sources de sentiments désagréables et cellesci se terminent aussi par la lutte ; de même que dans le type inférieur primitif, l'antagonisme est l'accompagnement le plus commun et le plus important des sentiments désagréables, et continue à exister de la façon la plus générale dans la race humaine oii il s'est établi organiquement une relation entre les sentinents désagréables et les actions musculaires, qui résultent habituellement de l'antagonisme.
Spencer explique ainsi le froncement des sourcils. Ce mouvement a été acquis par les efforts que faisaient les races qui nous ont précédés, pour repousser, en combattant, les rayons du soleil qui frappaient directement leurs yeux, comme on pourrait faire avec la main pour aider la vision, ce qui était nécessaire aux combattants. Mais ce mouvement de froncement fut associé au sentiment désagréable qu'on éprouve dans la lutte, ce qui fait qu*il est resté aujourd'hui comme un signe d'aversion, d'antagonisme, comme une préparation au combat.
C'est encore par ce principe que Spencer explique la dilatation des narines dans la colère, la palpitation et l'arrêt du cœur dépendant du nerf vague, et d'autres faits de manifestations émotionnelles.
Darwin, lui, pose trois principes
f 1. Principe d'association des habitudes utiles, — Certaines actions complexes sont d'une utilité directe ou indirectte, dans certains états de l'esprit, pour répondre à quehiues sensations à quelques désirs, etc., ou pour leur donner satisfaction, et chaque fois que le même état d'esprit se reproduit, même à un degré assez faible^ la force de l'habitude et de l'association tend à faire produire un mouvement, bien que ce mouvement ne soit d*aucune utilité. Il peut arriver que ces actes associés ordinairement par l'habitude à certains états d'esprtl soient en partie empêchés par la volonté ; en ce cas, les muscles, principalement ceux qui sont moins soumis à la volonté, peuvent cependant vSe contracter et produire des mouvements qui nous semblent expressifs. Dans d*autrcs cas, pour réprimer un mouvement habituel, d'autres mouvements légers sont produits, et ceux-ci sont encore expressifs.
€ H. Principe de Vantithèse. — Quelques états d'esprit amènent certains actes habituels qui sont utiles, c'est ce qu'établit le premier
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principe. Ensuite, (|iianc) il S(^ produil un éiat d'espril directement opposé, OD est rortcment et involontairement tente d'accomplir des mouvements absolument opposés, bien qn'îls puissent être inutiles; et ces mouvements sont dans certains cas très expressifs. *
I III. Principe de» actes dus à la constilutioH du système nerveux, cntiéretaetit indépendants de lavolonté, et jusqu'à uncerlain point, de l'habitude. — Quand le sensorium est fortement excité, la force nerveuse est produite en excès, et se transmet en certaines directioDs diUerminées, dépendant de la connexion des cellules nei-veuses, et en punie de l'habitude ; ou encore il peut aniver quL' l'afllux de la force nerveuse soit en apparence inten-ompu. Il en i-csulte des effets que nous trouvons cxpi-essifs. Ce troisième principe pourrait, pour plus de concision, être appelé princijte de l'action directe du système nerveux (t). >
430. Lk principe de l'associadon des habitudes utiles de Darwin correspond à la loi de l'action nerveuse restreinte de Spencer; celui des actes dus à la constitution du système nerveux, à la première loi de Spencer sur l'action diffuse. Le principe de l'autidièsc n'a pas son correspondant dans la théorie de Spencer. Or ce second prindpc, selon Dumont, n'a pas sa raison d'éti-e ; selon Sully, il est possible de le considérer comme une partie de ebacun des deux autres principes, mais non comme un principe distinct {i).
En «."aliié, d'après les exemples de Danvin, on pourrait comprendre le princi|)e de l'antilbèse quand les mouvements de nature opposée seraient volontaires et (|uand on en connaîtrait la sif^nification; ce qui, d'un autre côté, exigerait que les mouvements aient été déjà précédemment acquis.
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associées, ou dans la seconde loi de Spencer, celle de l'action nerfouse restreinte.
Bien que les deux principes de Darwin s^accordent en substance avec les lois de Spencer, ils en diffèrent dans les détails. Darwin explique le froncement des sourcils comme un dérivé des cris que pousse Tenfant dans les premiers jours à la suite de quelque sensation douloureuse. < A ce moment, les muscles qui entourent ro'il sont fortement contractés et ce fait explique en grande partie le froncement des sourcils qui persiste pendant tout le reste de la vie. » La contraction du muscle /rowceur du sourcil se produit, par suite, toutes les fois qu'on^se heurte de front a des obstacles de quelque sorte que ce soit. Une autre cause a probablement encore fortifié rhabitude de froncer les sourcils en présence d'une diniculté ; c'est la façon dont se comporte le sens de la vue en présence du soleil. Nos ancêtres, qui avaient certainement la tète nue, pour distinguer les objets placés au loin, ont évidemment usé de la contraction des muscles oi*biculaires et de celle du fronceur, comme chacun le fait encore habituellement, sous un ciel brillant, pour empêcher que les rayons lumineux n'entrent en ti*op grande quantité dans Tœil (1). Cette seconde cause est analogue à celle qu'adonnée Spencer plus haut.
437. Wundt, dans sa Psychologie physiologique (2), croit bon de ramener à trois principes les phénomènes de l'expression : 1® le principe delà modification directe deTinnervation; 2"* celui deTassodation des sensations analogues ; 3° celui de la relation du mouvement avec les représentations sensorielles.
Par le premier on entend ce fait que de fortes émotions exercent sur les centres de l'innervation motrice une réaction immédiate, par laquelle, dans les affections les plus fortes, il se produit une paralysie subite d'un grand nombre de groupes musculaires, et, dans une commotion faible, une excitation qui donne lieu ensuite à un affaiblissement. Les mouvements de ce genre échappent à l'empire de la volonté pour la plus grande partie. En voi(*i quelques-uns : dilatation ou contraction des vaisseaux, pAleur, rougeur, larmes, etc..
Le principe de l'association des sensations analogues s'appuie sur une loi suivant laquelle les sensations du même caractère affectif s'associent facilement et se renforcent mutuellement. Les mouvements mimiques de la face appartiennent en grande partie à ces principes.
Le principe de la relation du mouvement avec les représentations sensorielles régit la physionomie elles gestes que l'on ne peut rapporter aux deux principes précédents. Tels sont les mouvements des bras et des mains, ceux qui expriment ratYirmation et la négation, la mimique des yeux, et ainsi de suite. Ces trois principes peuvent
(U op. cit., chap. IX.
(2) Tome II. chap. xxii.
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concourir ensemble à produire un effet unique. Au troisième principe, Wundt rattache le langage, sous quelque forme qu'on le considère,
438. La diversité des principes posés par les diSërenU obsemteurs vient de la diflicullé extrême du sujet, de la multiplicité des phénomènes, et de b façon variée dont ils se présentent dans des circonstances analogues ou opposées. Il faut encore des études plus approfondies, et des observations nouvelles. En réalité, Darwin en a f^t une étude sérieuse et spéciale ; c'estlni qui le premier a cherché à en résoudre les difficultés par de nouveaux principes, et en se mettant ix un point de vue différent. 11 ne suffit pas d'avoir étudié le phénomène du côté purement anatomîque, et du côté physiologique au moment des fonctions. Il faut le relier aux sentiments avec lesquels il est uni extérieurement, bien qu'on ne voie pas le lien intérieur. Spencer et Darwin avec le principe d'évolution, avec l'hérédité, ont pu jeter une grande lumière sur l'explication des phénomènes, mais il me semble que, même avec les principes qu'ils ont émis, ils n'ont pas pu expliquer d'une façon heureuse tous les phénomènes. Il ne peut y avoir de principe plus vrai, plus exact et plus universel que celui de la dlilusion. Spencer en connaissait l'importance, et il lui a donné le premier rang pour l'explication des phénomènes. Le principe qui se rapporte aux actes associés aux habitudes utiles est encore vrai ; mais l'explication du passage à l'expression d'un sentiment n'est pas toujours satisfaisante. Les principes de Wundt semblent trop abstraits, et on ne peut sans elTort coordonner lei différents phénomènes par leur moyeu.
En renvoyant aux auteurs précédents, et surtout à Darwin, quiconque veut étudier en détail les faits et vérifier les hypothèses, en
CHAPITRE IV
Origine et éléments de la volonté
439. II est certain que le premier mouvement volontaire doit naître quand Texcitationmotiiçe et le mouvement musculaire ne sont pas en parfaite correspondance avec le stimulus sensible douloureux que Ton cherche à éviter.
Dans les organismes simples, et dans les organismes complexes, une correspondance complète originelle entre des excitations afférentes et efférentes d'un côté, et le mouvement qui en résulte, est ou une action réflexe simple, ou une action organisée par hérédité, c'est-à-dire un instinct. Mais si, au contraire, à un stimulus douloureux, de quelque nature qu'il soit, succède un stimulus à un acte tendant à l'éviter, et si l'acte se produit sans que l'effet suive, c'està-dire si le stimulus douloureux persiste, alors un autre mouve* ment es( provoqué pour atteindre le même but. On suppose que le stimulus douloureux est conscient, c'est-à-dire qu'il constitue un état psychique; le mouvement qui suit est regardé comme une forme d'action réflexe directement excitée, et le résultat négatif de l'acte tendant à éviter la douleur comme conscient. Le même mouvement sera répété avec plus de force ; mais son insuccès provoque une nouvelle excitation motrice par une autre voie, excitation qui sera comme une tentative pour arriver au but qui est d'éviter la douleur. Ce nouveau mouvement suppose, au moins à Tétat iiidimentaire, la conscience anticipée de l'effet qui doit suivre. S'il a un succès négatif, d'autres voies nouvelles sont recherchées, et, naturellement, avec la même conscience anticipée du mouvement qui doit suivre.
Entre un mouvement et un autre il doit y avoir, sans aucun doute, un retard, une pause; et dans cette pause, si petite qu'elle soit, il y a une représentation anticipée du mouvement qui suivra. Cette suspension est le germe de l'action volontaire, elle constitue la différence la plus essentielle entre une action réflexe ou instinctive et une volition. A ce point de vue, on peut définir la voliontin-moMvement qui ne vient pas immédiatement après une excitation , mais après une suspension pendant laquelle il y a une conscience anti^ cipée du mouvement même,
11 est fort probable que le mouvement ((ui se produit après la pause ne sera pas approprié pour faire disparaître le stimulus douloureux, il y aura alors essai d'une nouvelle voie, comme on l'a dit. Ces nouvelles voies motrices ne sont pas adaptées antérieurement par la nature ; si elles l'étaient, les mouvements correspondants
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suivraient iinmédiutenK^nt, ci sei-aicnl par suite de vt^ritables actioni réflexes. La volition est donc un mouvement excité à traven de nouvelles voies qui ne sont ni les voies liabiluclles, ni les voies adaptées. Au caractèi'e indiqué précédemment, il faut ajouter cet luitrc qui est tout aussi important et qui distingue la volition du mouvement réne\e.
4i0. Pour que l'excilalion motrice se tourne vers une autre voie, différente de la voie propre ii l'aciion réilexe, il est nécessaire que l'être sentant ait un(! eertaine aptitude nu mouvement suscite directement, et sans connexion avec les excitations périphériques et sensitives. Ce qui peut Ctre explicjué par le mouvement spontané. C'est Bain (I) qui a essayé de déterminer et dedmonli-er l'activité spontanée, et c'est le pliysiologisle Millier qui en a donné les premières preuves.
Des courants nerveux qui partent des centres, par suite d'une exubérance d'énei-gie due k la nutrition, vont à la périphérie par les organes moteurs, les muscles, lesquels, sous leur influence, entrent en activité sans direction et sans règle. Ces mouvements sont déterminéset dirigés vers un cfl'et utile par la sensation. La preuve la plus claire de l'atrlivité spontanée résulte, d'après Bain, de divers faits. II y a d'abord la tonicité musculaire, qui est un état de tension du muscle reposé et qu'on peut regarder comme un degré inférieur du mouvement, l'uis viennent la contmcUon permanente des sphincters, le mouvement rotaioire qui résulte d'une section faite d'un seul calé du mésencéphale ou d'autres gan[;lions, puis les mouvements qui précèdent ta sensation au réveil, ceux des petits enfants qui sont incessamment en mouvement, ceux des jeunes unimaux et ainsi de suite. Tous ces mouvements prouvunt, dit Bain , qu'il y a une
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ments nerveux et musculaires. La première se manifeste par de courants nerveux sans provocation directe et extérieure ; la seconde, par la tonicité musculaire. L'activité automatique représente la vitalité des éléments, et il n'est pas douteux qu'il n'y ait là un échange, une correspondance entre les conditions extérieures et les conditions intérieures de l'être vivant. L'excitant de la cellule vivante, c'est le milieu dans lequel elle vit, et il est constitué par les mêmes agents physico-chimiques nécessaires aux éléments vitaux, à la vie organique. C'est par lui seulement que les éléments vivants entrent en activité. Les organes, qui sont formés de ces éléments, sont déjà en activité continue et constante ; et si, d'un côté, cette activité n'indique pas autre chose que la vitalité Interne de l'organe, de l'autre côté cette >italité interne tend à l'extérieur selon la nature du tissu même. C'est, par suite, l'activité interne des cellules nerveuses qui, accumulée et répandue, se forme en un courant, en une onde nerveuse ; c'est l'ai^tivité interne de l'élément musculaire qui, en se réunissant, forme la tonicité, état primitif de la contraction temporelle et énergique. C'est l'activité biologique qui de\ient activité fonctionnelle, et ce passage d'une forme à l'autre est établi par l'onde nerveuse spontanée, et par la tonicité musculaire, état du muscle reposé. C'est seulement de cette façon qu'on peut accepter, à mon avis, les mouvements spontanés.
44*2. Pour le principe spontané des mouvements, outre ce qui a été admis par Bain, on peut accepter encore comme déterminations à l'extériorité de la fonction dans les organes, l'évolution et l'hérédité. Un des exemples les plus manifestes de ceci se trouve dans les mouvements qui produisent les sons vocaux. La spontanéité pour ces mouvements parait comme une excitation indirecte par les voies habituelles ; et.cette excitation ne peut être qu'un effet d'évolution ou d'hérédité. On en peut dire autant d'autres organes moteurs. En d'autres termes, la forme et la manifestation de beaucoup de mouvements qui paraissent spontanés sont instimrtives ; et l'instinct, comme on l'a vu, doit son origine à l'évolution et à l'hérédité. Les deux principes expliquent donc la facilité de la manifestation motrice de forme spontanée. De là dérive encore la grande ressemblance des mouvements spontanés et des mouvements expressifs des sentiments. En substance, les mouvements sont les mêmes, la ilitTérence consiste seulement en cela que, dans la spontanéité, il ne devrait y avoir aucun sentiment antécédent, et que, dans l'expression, c'est Tonde du sentiment qui provoque directement ou indirectement le mouvement. Toutefois, considérés quant à leur origine, les mouvements émotionnels sont dérivés de mouvements primitifs réflexes ou volontaires ; les mouvements spontanés précèdent chronologiquement tous les autres, si ce n'est peut-être les mouvements réflexes qui sont contemporains.
443. J'ai supposé plus haut qu'un premier mouvement volontaire
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peutétrcexdtûparuncsensaiiondouloui-tiusc.ooiiimc UDelTortquine pourrait pas atteindre le but du premier coup, le premier mouvement étant une pure action réllcxe, et que le changement do dircution est précède d'une suspension, pondant laquctllc il y a certaine con- Hvioncc anticipée du mouvement qui suivra. Pour ce mouvemeat, on a encoredA supposer la spontanéitédu mouvement, comme étant ce qui a fuit acquérir une irertaine connaissance des diverses voies motrires. Bam, au contraire, admet que la douleur n'est pas ou ne peut pas Otre la cause excitatrice, maisquec'cst Icsou/ajfernentde la douleur qui est en eiïel un plaisir. En fait, il pose comme postulats, pour expliquer le mouvement volontaire, la spontanéité, la continuation d'une action qui produit du plaisir, et une connexion aceidcntelle entre un mouvement et un état agréable acquis par la loi de conliguïté (1). Le troisième élément peut au Tond se ramener au second, parce que, étant donné lo mouvement qui produit le plai»r, il s'agit encore de la persistance dans ce mouvement. Je ne nie certainement pas que la tendance à persister dans l'état de plaisir soit capable de eimngcr l'action i-éflexe en une action volontaire ; mais je ne vois pas que le passage de l'une à l'autre soit facile ù expliquer, sinon par une nouvelle dii-oclion du mouvemeni, et ce changement do direction ne peut se produire si l'cxcitaiion n'est pus une sensation douloureuse, dont un premier ou un second mouvement n'ont pas délivré l'être sentant.
Le principe établi par moi, c'est-à-diro la délivrani^e de la douleur, pour laquelle l'être sentant tente de nouvelles voies de mouvement, explique la loi de la conservation, et le semimenl qui se développe ù la suite de l'expérience et de l'assocîaiion entre les sensations et le mouvement. Et le principe si bien souinnti par Bain, la sponta-
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On a admis (1) que la localisation se fait par Tonde réflexe sensitive, et que cette onde n'est pas originelle, mais qu elle s'établit pos* térieurement et avec l'expérience ; elle est ellc-môme un courant nerveux revenant par les mêmes voies par lesquelles il a passé pour exciter et produire une sensation. On a admis encore que la localisation périphérique s'établit, quand s'établit la localisation centrale ou localisation cérébrale.
Or» pour que le mouvement volontaire s(^ produise de façon à atteindre un but, il est nécessaire que la localisation se soit faite, et que la topographie périphérique du corps soit connue. Quand l'onde de l'excitation motrice peut circuler parallèlement à l'onde réflexe de la sensation, ou onde perceptive, alors la connexion entre les sensations et les volitions est établie ; mais tant que ce cours parallèle n'existe pas, le mouvement volontaire est imparfait, sujet à l'erreur, parce qu'il ne suit pas la voie directe, et qu'il ne met pas en action les muscles appropriés. La perception et la volition sont donc connexes dans les localisations centrales et périphériques, toutes les deux sont déterminées par des courants <*entrifuges ; toutefois, la première est une réflexion de l'onde sensitive revenant par la même voie, et qui s'établit inconsciemment, bien qu'apn>s expérience ; la seconde, qui dépend de la première, est accompagnée de conscience à son origine et à son point d'arrivée, c'est-à-dire dans les muscles en mouvement.
Cette expérience et la constitution de ces courants ne peuvent s'établir que par suite de l'échange continu qui se fait entre les sensations et les mouvements, sensations douloureuses qu'on cherche à éviter, sensations agréables dans lesquelles on veut persister, efforts faits pour réaliser un plaisir qui est excité en idée, ou pour fuir une douleur que l'on prévoit. Puis les muscles qui accompagnent les sens sont particulièrement mis en action, il s'établit ainsi une connexion entre les muscles de l'œil et les sensations visuelles ; entre ceux de la langue, de la mastication et les sensations de goût, et la délivrance de la douleur causée par la faim ; entre les sensations cutanées et les muscles flexeurs de quelques organes , de la main par exemple. Et tout cela est accompagné de la conscience claire et précise de l'innervation musculaire, qui produit une conscience sensationnelle spécifique.
Quand le parallélisme des deux ondes nei*veuses centrifuges a été constitué, le mouvement d'un muscle ne s'accomplit pas toujours né(*essairement après une excitation périphérique au même point, mais il peut s'accomplir par suite de la reproduction de l'onde perceptive indépendamment de l'onde sensitive directe. C'est ainsi qu'on peut comprendre facilement comment un organe peut se mouvoir, un muscle se contracter, sans qu'aucune excitation périphérique ait
( 1) Voir livre U, chap. ix.
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été provoquée en ce point. L'habilude, l'associatioD, la persistance dans l'aciivité fonctionnelle, \a reproduction tant des perceptions que des mouvements, deviennent les facrteurs principaux d'une exécution prompte et sArc des mouvements voulus.
4)5. Un autre caractère do la volilion, c'est le but ou la fin qui doit suivie, but déterminé par l'être sentant, et par suite connu de lui et conscient. Tout mouvement provoqué produit un effet donné ; si le mouvement est de la classe des mouvements réflexes, l'efTet est accidentel dans la conscience de l'tHre sentant ; mais, si le mouvement se fait dans une direction dépendante de l'être sentant luimême, l'effet est alors établi, pi-évu, et non plus accidentel dans la conscience. Cet effet prévu et établi est la véritable lin de la volition. On voit ici la difliVence capitale qu'il y a entre l'airtion réflexe et la volition. Qu'elle se produise consciemment ou non, il y a toujours, dans l'action réflexe, le même rapport entre l'excitation et le mouvement ; la volition, au conti'aire, doit toujours être consciente et elle n'est pas toujours dans le même rapport avec l'excitation. En d'autres termes, dans l'action réflexe, le rapport est constant entre l'excitation et le mouvcmeni, il est variable dans l'action volontaire ; par suite l'effet de la première est invariable, celui de la seconde varie avec le rapport. D'oii il suit que le but, dans l'aclion réflexe, est déterminé par la structure et la fonction des organes, et que, dans la volition, il l'est par l'être sentant. On peut donc dire que la volilion est un moavemt^ntmusculaire prévu et détermmé par Vélre sentant pour produire un effet qui est aussi prèmt et déterminé.
■ii6. Dans la détermination d'un mouvement pour un effet qu'on peut prévoir et qui est prévu, il y a une ri'gle ; ce mouvement ne s'établit pasd'unemunîèreindépendante, et le but, déjà connu de l'être
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reflet, et que ce n'est pas toujours la mémo qu'on suit dans des circonstances analogues, mais celle que Ton juge être la plus facile et la meilleure. Sans l'excitation, Têtre sentant ne peut (^tre poussé à un mouvement qui ait pour fin de l'éviter et de s'en délivrer. Par suite, Vexcilaiion est la condition première pour une volition et sans elle un mouvement ne saurait s'établir. Sans cette condition première, il n'y aurait aucune raison pour qu'il y ait mouvement, ni pour qu'U y ait une fin à la production du mouvement, ou pour qu'un effet fût accompli par le même mouvement.
Cette première condition de la volition qui est Texcitation, douloureuse dans le cas que nous supposons, s'appelle ordinairement motif de l'action volontaire. On peut donc dire ((ue la volition est un mouvement musculaire pour une fin déterminée^ tendant à accomplir un effet j et provoqué par un motif Motifs fin^ effets ou les antéirédents et les conséquents de la volition, se passent dans la conscience de l'être sentant, et constituent les éléments essentiels de la volition.
447. On a déjà dit que le mouvement est prévu et détenniné par l'être sentant, puis on a trouvé un motif qui est la première condition de la volition ; on a trouvé en outre le lien entre ce motif et l'effet et la fin de la volition, on a aussi reconnu que le rapport entre l'excitation, ou motif de l'action, et le mouvement, est variable. Par ces derniers mots, on ne veut pas parler de la relation entre une excitation particulière et un mouvement particulier, mais de la relation générale entre les excitations et les mouvements, parce que, pour un phénomène unique, la relation entre une excitation et un mouvement donnés ne peut être ni variable, ni constante ; mais dans les divers phénomènes, on trouve et la variabilité et la constance de la relation.
Quand la condition d'un phénomène est unique, comme dans l'action réflexe, on comprend facilement que la relation doive être constante, mais il n'en est pas ainsi dans l'action volontaire. Si dans l'accomplissement d'un efl'et donné au moyen du mouvement, la fin est déterminée par l'être sentant, c'est là un signe que l'être sentant est encore une autre condition essentielle de la volition. £t en fait, dans tout phénomène psychique quel qu'il soit, on a trouvé qu'il y a deux causes ou conditions, une force extérieure et une inteine, la force physique et la force psychique, cette dernière étant représentée par la force nerveuse. Et la volition est encore un fait psychique : on y trouve aussi ces deux facteurs, l'énergie interne et la force externe, la nature extérieure et la nature psychique.
Voilà pourquoi la relation précédente est variable, pourquoi la cause du phénomène n'est pas unique mais double ; c'est pour cela que la première condition essentielle, l'excitation qui, quand elle arrive à la conscience de l'être sentant,et qu'elle l'excite à l'action, s'appelle motif, n'agit pas d'une manière indépendante, absolue,
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invariable, mais d'une façon relative cl variable, obligée qu'elle est de s'adapter à la seconde condition, à l'activité psychique, pour produire l'efTet.
448. La force psychique n'est pas invariable. Dans le phénomène sensible pris isolément, il n'est paa toujours possible d'apprécier h valeur et la quantité de la force psycliique. Cette appréciation commence au moment où il y a manircstation par les voies centrifuges et, par suite, tout d'abord dans l'action rL-nese.rédexion directe et immédiate de l'exitation sensible, puis dans la volilion, réflexion indirecte et médiate de la même excitation sensible. Ce quicontribue ù la réflexion de l'oode excitatrice, c'est la partie aflective, lo sentiment. On a vu combien le sentiment est relatif et variable, non seulement chez les divers individus, mais encoi'e dans le même individu aux différentes époques de, sa vie- Cesl cette relalivilc du sentiment aux diverses époques qui constitue la ririabililé de la force psychique dans ses manifestations. Par suite, tout ce qui contribue à la variabililé de l'ûme dans la relativité du sentiment contribue à la manifestation de ce sentiment par les voies motrices. Les influences de cette variabilité sont de deux espèces, inleraes et externes. Les premières dérivent de simples 'conditions pliysiologîqoes, les secondes d'actions physico-chimiques naturelles. Les premièiTs sont, eo les considérant à part, plus constantes, les secondes le sont moins; quand elles concourent à un elTet unique, le résultai est maximum (1)-
440- Mais au milieu de ces éléments inconscients et variables de l'âme, il y a un fond constant et invariable par suite duquel Ips manifestations motrices ne peuvent être en opposition, ni pour le* s individus ni pour les divers étals d'un môme individu. Ce
ORIGINE ET ÉLÉMENTS DE LA VOLONTÉ
Une autre impulsion à Taction, c*cst l'excitation sexuelle : elle a en réalité et naturellement pour fin la conservation de l'espèce, mais cette fin n est pas connue, elle n'est considérée par Tindividu que comme un sentiment dont la satisfaction procure du plaisir. Toutefois l'impulsion de ce sentiment est si puissante, chez quelques-uns, qu'elle remporte, dans certaines conditions, sur le sentiment de la conservation ; elle est plus énergique et plus irn*sis* tible que celle de la faim. A ce point de vue, on peut ranger l'impulsion sexuelle parmi les éléments constants qui poussent à l'action.
450. Mais ces éléments constants, joints aux éléments variables, produisent dans l'activité psychique une oscillation entre un maximum et un minimum de déviation de la manifestation motrice considérée d'abord au point de vue de Vintemité, puis à celui de la qualité.
L'intensité d'un mouvement est facile h comprendre : c'est la rapidité et la force avec lesquelles il est produit. On sait que cette intensité varie avec les individus, et dans le même individu avec les circonstances ; elle varie, par suite, en oscillant entre deux points extrêmes opposés que l'on peut calculer et mesurer, étant donné les impulsions, les conditions physiologiques, et les circonstances extérieures. La qualité d'un mouvement dépend de la Un que se propose celui qui agit à la suite d'une impulsion à l'action venue du dehors. Il est bien entendu que la quantité et la (lualité sont deux propriétés de la volilion, comme elles le sont de la sensation, c'est-à-dire qu'elles sont inséparables, parce qu'on trouve dans toute volition un degré d'intensité et une forme qualitative qui constituent le caractère de ce mouvement.
Etant donné que les éléments constants et les éléments variables sont réunis, toute volilion varie ou ])eut varier entre les extrêmes, et en intensité, et en qualité.
4.') 1 . Si donc on admet que ràme,dans ses manifestations, et dans son activité, éprouve des oscillations pour les éléments constants et pour les éléments variables, il suit que la volition — qui dépend du concours des deux forces : la force externe ou excitation à l'action, (;t la force interne, qui est cette même force psychique qui oscille ainsi, — la volition, dis-je, est un phénomène psychique qui doit présenter la plus grande variété quant à l'intensité et (luant à la (lualité. Etant donné une excitation constante, ou mieux d'une qualité constante, il ne s'ensuit pas que la volilion doive avoir la même intensité et la même qualité dans deux individus, parce que nous avons déjà établi que l'excitation à l'action n'agit pas d'une manière absolue et indépendante, mais relativement, et d'après certaines conditions dv. l'activité psychicjue. Si cette activité était constante et invariable, une excitation unique devrait produire une volition unique quel que soit l'être agissant ; mais comme elle est variable, ou mieux qu'elle oscille selon les états divers du sentiment,
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il on rvsullp qu'il »> pi-oduit des volitions diflcrcntes •■ (^ti-csqui sonl «xcilés à ludion.
452. Mais ici se pose une aiiU'e quesiion. Quelle est la part que prend la force cxlérieure comme excitation ù l'action, quelle est celle de raclivilé psjcliique qui concourt à l'action ?
L'excitation étant ccmsidérfie comme une valeur conslaotc, el l'activilé psychique conmie une valeur vaiiablc, lu solutîun du proldèmc, lout cunipliiiué (pi'il esl, n'est pas difiicile.
La force psycliitjm? c-sl une force ({ue l'un peut considérer à divers moments que je nomme pour plus de simplicité : 1° états naturels; H" étals de coîlociiiion. Dans le premier moment, l'impulsion externe cxcitc! de cette force et en met en activité juste ce qui est néeessaii'e pour l'exéculioti d'un mouvement, ni plus ni moins. 11 se foi-nie alors un état normal moteur, que j'appellerai liabituel, semblable à l'état Doruial ou habituel des excitations sensibles pour Icsquiïlles on a déjà trouvé une loi ]>syclio-pliysique do corresinndauce eninr la fori'e exeitalrice et la force excitée.
L'état de collocaiion dont on a parlé à propos des sentiments (i' 323) est une l'oii'e virluelle venant de conditions antérieures, comme une acctmmiation de diverses forces, telles que, si l'une est suscitée, toutes les autres concourent à l'aciion avec une énerpie composik; el complexe. L'ed'et. dans ce cas, est su|)érieur à celui qui serait produit dans un état naturel de la force nerveuse. Par suite, pour cet état de eollocation, l'excitation n'a qu'une très faible intensili-, et l'elfet produit provient beaucoup plus de l'acliviié psychi<|ue d*''ployée.
En parlant de ces deux étals, on peut établir que l'intensité de b volîlion esi dans une relation que j'appellerai d' équilibre cntrel'exci-
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453. De ces variations dans la composition des forces, des transformations diverses de ces forces en impulsions psychiques par les divjjrs états de sentiments; delà concomitance de la perception de la cause extérieure, et de la (in que se propose dans l'action volontaire celui qui agit, dérive la qualité de la volition. Toutefois, tous ces éléments de la volition n'étant pas dis(;ernables, on a coutume de mesurer la quantité d'après la cau^e e\cit;ilric(! ou motif de l'action, d'aprt;s l état de sentiment au moment oii s'accomplit l'action, ou d'après la façon dont elle s'accomplit; et plus simplement encore on l'estime d'après le motif, c'(;st-à-dire qucî la volition prend la forme ou la qualité de l'impulsion dont elle dérive.
C'est ce qu'on montrei*a mieux dans la suite.
CIIAPITIIK V
Développement de la Volition
iôi. De ce t|ue nous avons dit jus({u'ici de la volition il résulte ([ue :
fi) Elle est un mouvement suscité.
h) l*ar une force externe transformé!^ en sensation consciente.
r) Produite •par deux <*auses, comme tout autre phénomène psychi(|U(% l'excitation extérieure (»t l:\ force psychi<iue ;
<^) Qu'entre ces deux forces, il y a uu(î relation de concours ou de concomitance ;
<*) Que la force psychiciue oscillant dans d(;s limit(^s constantes, la cause de la volition, qui est double, ne peut être invai'iable, mais (|u'elle oscille, elle aussi ;
f) La volition est par suite un elfet que l'on peut estimer d'après la nature de l'excitation qui passe par les voies du sentiment, et d'après l'état de conscience actuel de celui qui agit.
£t le caractère de la volition exige déjà qu'il y ail :
l*' Une suspension entre l'excitation et le mouvement qui suit ;
2*" A l'origine, une impulsion motrice par de nouvelles voies;
3^ Un but du mouvement ((ui est l'etlet au(|uel ou tend par l'action.
455. Pour toutes ces considérations, la volition n'est pas un phénomène simple et facile à comprendre, mais elle est impliquée dans un grand nombre d'éléments, tant externes qu'internes, qui ne sont pas la volition mais qui sont nécessaires à sa production.
En fait, la sensation est un antécédent de la volition, elle n'est pas
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lu Tolitinii, elle n'est [i;is un do si>s ('-lômciits, iiiuis <'ll<- i>st imlisppDs:ililir :t s:< pmiliirltim ; l:t siispi-nsiini ciili'i' rcxcrliitiiKi l't le inouvrnit'iit iirst {i;is min jiliis un i-loiiiciii (k> In vuliiion. Iticii i|u'clK>Pi soil un nnli-rrilcnl ili- i'»i-:ictrrv iié^'iilir. La voljiion |)ri>[>n-nifrit ifilf. c'est l(MiKiuvfn II 'til i|iii suit, [lar li'qui-) un nn-ive :i iiii luit: on nr pi-iil néatiitiuins M'-|i:trci' re moiivi'iiu'iil ilc Iniis se^ :mli'-ei<i lents m on vi'iilliMdiisiiliTiT en lui eoiiseivaiil sim earai-lt'ir [i[-ii|ii-c. Il îm|i<iHc (iiiisiste]- sur ce jininl, [tarci: i[ii'it]U' firaîiiie fr.irlie lies «titiiis sur la naliiic île l.i vulnnlé viennent ilr ee ijn'on un pas (lisliii{;ii<' d'iiDr miiniiTe cnnvrniilile [:i volilirm, ['ar'le vnliintairi-, ilo re cpii lu |iif'ei'iit; 4'l lui (tonne son rararlère.
On |i:'iil liiire <'eiie rmiiirriiie | - imil |tliênonii ne |is\'i-]iii|ue il
je ilinii inénie |ii)nr lonl phinitinéne riatrirel. 1/antéréilenl <)'uue si-nsaiiiin est une exeltalimi cMernc snr rin-Kiinciles sens : retti* vv'Ha.tiuii i-sl néees>:iire an phénomène sensilil', mais elle n'fst pus leplu-iKimène Ini-nièiue. t)e même, eomnie pliéniiniêni', la volilidn est un nioiivenieiit ilininé. miiis il lui l'an! i-erluins aiitéi-édenls (]ui 1» ilfiiineiii su l'orme el son earaeli-iv.
l.M'i. In aniri' point sur leipiel il l'aiit in-<istei-, e'est l'i-lni-ri : ipn^ si la volition est nii |iliéii(im 'lie, eiimnie cela n'est (>as i)iiul''ii\. rli<' ni> pent en aiieniie l'ai^'on evUter antérienrement en pnissam'p iluii!^ une faenllé spéciale, eomnie l'uilnieltrni i|ni'li|iii>it pliilnsoplies: -j l'IIi- existe ainsi en pnissinec, ee ne penl ètn^ (jiie dans la eondilina inialnmo-pliysiiiloj;i(pir des organes, lunl iiilénenr^. i|n'eviéi-ii-urs. '''n parle eouininnémi'iil île lu niliiiili- comme iriinc puissanee. tv mot volonté même n'e\iinine i|n'uiie ulisiruelion, non une roiri* sju-iilîiliie. une sulislanee. l/idée de la pieexisleiiee df la volonté â b volition, an pliénoniène partîeulier, a été une stuirre d'erreurs in-<
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cution de Tacte, d'une subdivision des intermédiaires du processus même, ces intermédiaires devenant une série défaits et d'actes que l'on peut analyser avec précision et clarté. C'est l'opération intellectuelle surtout qui s'immisce dans le processus volitif avec une série d'accessoires qui aident à donner une conscience plus grande de lu volition, et une pleine connaissance des conséquences de l'eflet produit par elle.
11 est, par suite, nécessaire que nous examinions (chacun des éléments ou cliacun des faits qui concourent à donner ce développement au processus de la volition.
Les éléments ou faits premiers sont :
1® Excitation ou motif à l'action ;
2^ Impulsion psychique au mouvement ;
3* Mouvement.
Les éléments et faits secondaires, qui en réalité ne sont que des dédoublements des premiers avec tm développement plus grand, sont :
1® Choix entre les motifs ;
2® Détermination ;
3"* Exécution ;
On peut donc les ranger tous ainsi d'après l'ordre chronologique et dans une série qui corre-sponde à Tordre réel et successif :
1*» MoUfs ;
2» Choix entre les divers motifs ;
3® Impulsion psychique ;
4^ Détermination ;
5* Exécution et mouvement.
I. — MOTIFS
458. Les motifs sont lesstimulants à la volition, quand ils sont passés dans la conscience de l'agent sous une forme psychique ; ce sont par suite : 1® des sensations actuelles ; 2"" des perceptions réelles ; S"" des idées ; 4** des sensations et des perceptions rappelées ; b"" des sentiments proprement dits. Les motifs sont ainsi des excitations extérieures devenues phénomènes psychiques, et il ne serait pas possible qu'il en fût autrement, et de plus ces phénomènes, pour être considérés comme de véritables motifs, doivent agir comme sentiments. 11 faut se rappeler ce qui a été démontré, que la partie affective ou ton du phénomène est inséparable de la perception ou sensation ; or, si petit que soit cet élément, il est lui-même ce qui pousse principalement à l'action. Une idée proprement dite, restée sans être accompagnée d'affection émotionnelle, n'excite pas à l'action ; il est né<;essaire, pour qu'il se produise une impulsion à travers les voies motrices, qu'il y ait un sentiment de plaisir ou de douleur, comm
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une ronii» srnsalioniK'lIc primitive^. D'oii il suit qu(> l'éncrgip de celle impulsion ilé|>en(l de l'énergie du sentiment qui est concomitant à une i<U>e, à une sensation, uu à une perception.
450. Mais l'impulsion du nioiif est initiale, c'esl-à-diiv qu'elle est ce qui comnieuec nu Tait commi-nrer le niouremonl, mais non ce tjui le conduit à terme. J'ai montré plus liant que le phénomène de volitîon dépend de deux fai-leurK, le inotir ou Taeleur externe, et la force psychiqiK! stinmlée par le niotif, ou facinir interne. S'il en est ainsi, il suit qw. U: motif n'aciièvr pas la vnlition, mais qu'il la suscite simplement, il stimule le facteur lnu>rnu à l'accomplir; par suite, il n'a qu'une force iiiithiie. Si cette force n'(-st pas suivie par la force psychique excitée, l<t mouvement ue s'accomplit pas. Ainsi, celle force initiide accompagne le pi-ocessus du phénomène parce qu'elle s'unit à l'autre facteur indi<[iié.
Cette impulsion îiiiliale à il'aelion peut trouver nue résistance ; si cette résistance est plus faible <iu'clle, elle la vaine; si elle est pli» forte, elle pourra la vaincre quand sa propre énergie se sera augmentée piir de nouveaux éléments sur^^oulés ou voncomitants et qui, dans le premier ntonx'ut, nt^ manifestent pas leur action. Elle peut enfin être vaincue par la supériorité de la résistance, et il n'exisie alors à aucun eff(-t.
460. Kn parlant de la corresixmdancc et de la l'elaUun entre les deux forces, j'ai suppost- cousianle la forcir d'excitation, et variable ou mieux oscillante la force du facU'ur inlisrne de la volilion. On a fhit cette sup|)Osition pour ne pas c(mipli<|uer la démonstration. Mais si ie motif est une excilatiou transfornK'e en fait psychique, il a lui aussi des éléments variables ([ui le constitucul ; ce sont les conditions psychiques et pbysJijiies de l'èlit' sentant, avec toutes les
461. Or, aux premiers degrés de la vie liumaine, ou dans Tétat sauvage, les motifs ne trouvent aucune résistance pour passer aux effets dont ils sont causes, parce que la force psychique, stimulée à Tactivité, seconde toutes les impulsions, étant en ce numient en parfaite harmonie au milieu des influences et des changements. D'oii il suit que dans ces deux phases si ressemblantes dont l'une appartient au commencement de la vie, et Tautre au commencement de la civilisation, la variabilité des actions volontaires est le caractère prédominant. L'élément, qui joint à l'excitation produit la volition, n'apparaît pas encore comme une force distinct(^ mais comme une suite de la première force ou motif ou excitation ù la volition. La volition, dans ce cas, est beaucoup plus voisine de l'action réflexe que de l'action volontaire plus élevée.
4G'2. Le motif de la volition a été considéré comme une impulsion donnée d'une excitation extérieure et transformée en fait psychique; cette excitation agit sous forme de sentiment, quel que soit le fait psychique, qu'il soit une perception, ou qu'il soit une idée, bien que l'idée semble être le fait le plus éloigné du sentiment. El on a regardé ce motif comme étant la cause externe qui excite la cause interne à l'action. Mais on a dit aussi que Tagent, dans la volition, se propose une fin, et que cette (in est même le caractère dominant de la volition, à la différence de Taction réflexe ou instinctive où il n'y a aucune fin consciente, ou connue de l'être agissant.
Quel est le rapport du motif à la fin ? Un rapport très simple, comme celui qui existe entre le sentiment et la satisfaction de ce sentiment, c'est-à-dire que le motif est im sentiment, et que la fin en est la satisfaction. La fin ne vient donc que du motif de Faction luimême, et l'action est le moyen employé pour satisfaire (*e sentiment. C'est ce qu'un exemple rendra plus clair. J'ai entendu parler de la beauté du Faiist de Gœtlie dans sa langue originale ; cela m'est une impulsion à étudier l'allemand, si je veux goûter les beautés esthétiques de cette œuvre ; la fin que je me propose c'est de lire le Faust dans l'original. La fin est par suite la satisfaction d'un sentiment qui en est le motif. Les moyens employés sont toute la série des actions volontaires que je fais pour apprendre la langue. Le motir principal qui pousse un jeune homme à étudier au collège, c'est d'avoir le baccalauréat, pour une fin qu'il s'est proposée, à savoir les études professionnelles de l'enseignement supérieur, auxquelles il ne peut arriver sans ce baccalauréat.
Mais bien souvent le motif et la tin se confondent, c'est-à-dire sont une même chose; le motif à l'action ne diffère pas de la fin de l'action.
On étudie le droit pour devenir avocat, c'est là le motif et la fin de l'étude. Ce qui me pousse à étudier le droit, c'est ce motif que je veux être avocat, c'est là aussi la fin que je me propose en étudiant. La fin n*est donc pas quelque chose qui nait m hasard ; ou bien elle
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dérive diii^ctemfmt du motif et l'IU- on csi comme le complément, ou bien c'est le nioiir !ui-iiir-mi) dont l'agent se propose l'avcomptiisement dans une si>rie d'actes volontaires.
46:). C'est le motif qui donne ii la volition son aspect on sa forme. La volilion n'u par ellt'-mi>nie aucune forme, aucune çua/tfé; toute volition serait IndifTvi'ente, si elle n'était pas déterminée par le motif ou la lin. Une action est dite généreuse, si le motif qui la détermine est un sentimeiitgénéreux, et le résultat dépend d'une lin généreuse ; elle serj, au conti-Liire, dite mauvaise si le motif est mauvais. Sans cette mesure, il n'est pas possible d'estimer la valeur de la volition, ni de h classer dans une caU'gorie donnée, et de dire, par exemple, qu'elle est bonne ou mauraise. C'est hi qu'est le pivot de l'impulabilité des actions humaines ; si ou sort de là, la volition n'a plus ni mesui-e ni valeur appréciable.
464. Le motif est une condition causale de lu volition, c'est-à-dire qu'il en est un aiitc'ci-deut ; si on l'éliminait, il n'y aur^i plus de volition. Il y a entre lui et la volition le luénie lien physiologique qu'euire une excitation et l'acUon niflexc. L'action rtillexe suit l'excilalion, et il y a lu ime séquence non pas accidentelle, mais causale; sans excitation il n'y aurait aucune action réflexe, et l'expression ré^exe elle-même indique qu'elle doit être précédée d'une excitatiou afl'érenu:. Ainsi la volition ne peut être suscitée que par un antécédent qui est le motif ou la fin pour lequel elle s'accomplit.
II. — CHOIX ENTRE LES MOTIFS 4C5. U peut arriver et il arrive souvent qu'un motif ne se présente
avec les sentiments actuels suscîtéspar la perception réelle; ce sont les conditions présentes de l'agent lui-nK^me, et les conséquences d'une exécution volontaire, sur lesquelles il y a délibération.
Souventce n'est pas assez d'un moment ni d'un jour pour faire ce choix entre deux motifs opposés, mais il faut une semaine ou plus, si la force des motifs semble égale. Dans cet état d'indecisiony il n'y a aucune volition correspondant à ces mêmes motifs, et il n*y en aura aucune tant qu'un des motifs ne prévaudra pas.
Un homme, par exemple, a une petite somme d'argent disponible ; il est sollicité à la dépenser pour un voyage de plaisir. C'est là un motif d'une certaine valeur pour qu'il se décide à satisfaire son désir de voyager. Mais survient une idée qui est celle d'épargner pour ses besoins futurs, ou encore qu'il ne lui est pas très facile de réunir dans l'avenir cette même somme qui lui serait utile dans des circonstances imprévues. C'est là un autre motif assez fort pour contrebalancer le premier. Notre homme ne s'est encore décidé ni pour l'un ni pour Tautre, les deux motifs se présentant à lui avec une insistance presque égale, sinon entièrement égale. Il fera en lui^ même une série de raisonnements pour choisir l'un ou l'autre. D'un côté, il se représentera les plaisirs qu'il éprouvera dans son voyage, rinstruction qu'il en retirera; d'un autre, il se remémorera la peine qu'il a eue à amasser ce petit pécule, la difficulté d'en avoir un autre, la position où il se trouvera au retour du voyage, sans argent, position qui sera très pénible après les plaisirs qu'il aura goûtés, et ainsi de suite. De nouvelles sollicitations peuvent venir encore accroître la valeur des deuxmotifs, et donner lieu à de nouveaux raisonnements sur eux. Enfin, il se décidera pour l'un ou pour l'autre, et alors la volition suivra. Le motif pour lequel il s'est décidé est sans doute le plus fort, l'autre est le vaincu et le plus faible.
407. Mais dans ce choix ou décision qui appartient en propre au raisonnement, il y a un autre facteur qui entre en jeu, vu que le motif qu'on dit ou plus fort ou plus faible n'est pas tel par lui-même, c'est-à-dire absolument, mais seulement relativement.
Le facteur qu'il faut considérer comme élément calculable dans le choix des motifs, et pour lequel ceux-ci ont une valeur relative, c'est l'êthos de l'agent, ou, comme dit Schopenhauer, le caractère individuel. On veut indiquer par là le mode constant d'action, étant donné les circonstances, c'est-à-dire les motifs, av<!tc les influences concomitantes. Cet êthos, ou manière habituelle de passer à l'action, éUmt donné les impulsions , est une formation , un résultat de l'éducation ; ce n'est pas un état primitif de l'agent. Et de fait, on a fait remarquer plus haut que les petits enfants et les sauvages agissent d une manière inconstante, et s'abandonnent aux premières impulsions, de quelque nature qu'elles soient. Cette résistance notée plus haut entre l'excitation externe et la force interne psychique, qui se réduit à une résistance entre un sentiment r
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pousse à Tuclmn et le passage; à l'action nifrinc, vient du mode d'opënr acquis dans une série de volitions déterminées selon une certaine règle.
468. Il est nécessaire d'cclaircir cette idée. Les motifs sont on moment actif d'impulsion à agir ; mais dans l'agent, ils sont la partie passive ; fn d'antres termes, ils sont imposés a cet agent qui les subit passivement. Mais dans l'agent kc> trouve la partie active, qui est en connexion avec la première, et qui est celle qui se développe dans le fait de la volîtion ; c'est le second moment impulsif à l'action, ou le véritable commencement de l'action. Dans In manière la plus simple, et au point de vue pliysiologîque, lepremier moment est représentû par la libre scnsitive, le second par la fibre motrice, le mouvement pi-oduit dérive de la première qui excite la seconde d'oii commence le mouvement. Dans le mode le plus compliqué, comme cela se présente dans la volilion, ces deux moments non seulement sont distincts et peuvent être distinguées, mais ils sont sépares par un espace de temps très grand, et chacun alTecle une forme qrii lui est spéciale. C'est pourquoi ils seront toujours l'un cl l'autre deux moments déter minés, à savoir l'impulsion au mouvement, et le commencement du mouvement.
Mais les motifs constituent l'impulsion au mouvement, le commencement du mouvement; c'est le caractt-re.r^fftos déjà cité. Comme je le disais tout à l'heun', i;e caractère a élé formé pun-e qu'il dérive d'une suite de volitions appartenant à un même ordre déterminé d'après un principe ou une règle.
La formation plus élevée du carncièrc humain a pour élément prédominant la l'aison, ou mieux, elle a comme moyen ou processus de forniaiiou la raison accompagnée, du jirincipc d'utilité, des senti-
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lui quelques oscillations qui ne s*écarto.nt pus beaucoup du point d'équilibre. Quant à ce qu*on dit qu'il y a d*inné dans le caractère, c*est plutôt une tendance par suite de raisons héréditaires, qui devient caractère avec Thabitude dos actions ; par suite, il y a plutôt un élément héréditaire que Ton peut dire inné dans les individus, qui constitue le fond du caractère, qui est un caractère inné. Les influences de l'éducation et l'expérience peuvent modifier certains éléments du caractère.
470. Le choix des motifs dépend de ce facteur que, comme commencement d'action, nous appelons impulsion psychique de la volition, ou facteur interne, par rapport au motif que j*ai appelé externe.
Si nous nous rappelons maintenant ce que nous avons dit du rapport des deux forces, et de la variabilité de la force interne, il est facile de comprendre que le motif ou force extérieure doit avoir une valeur relative à la force interne, ou caractère, ou éthos, ou impulsion psychique; et que le choix dépend de celle-ci, c'est-à-dire qu'il la suppose comme condition d oscillation d'où la vohmté reçoit sa forme définitive, forme qui a déjà été déterminée par le motif.
Le choix entre les divers motifs est fait, d'après le caractère ou impulsion psychique, par la raison. A moins d'impulsions venant d'états passionnels et morbides, la raison domine pleinement cette direction du mouvement volontaire, parce que c'est elle qui choisit entre les divers motifs, qui prévoit les conséquences cpii résultent si l'on suit lun plutôt que l'autre, qui détermine, par suite, la convenance du choix, et qui, le choix étant fait, assure la prépondérance à l'un de ces motifs sur l'autre.
Le motif choisi est, sans doute, le motif prépondérant, le plus fort, mais il est le plus fort relativement ; parce que, quand il y a diverses impulsions à l'action, comme toujours, excepté dans les deux cas notés, le raisonnement se montrant avant la volition et l'impulsion psychi<]ue, il en résulte qu'on peut dé<îouvrir la force des motifs avec pleine conscience, et qu'on peut penser à d'autres à opposer aux premiers; et si tous les éléments qui concourent à constituer un motif ne suffisent pas, en présence de la raison, à le rendre prépondéi'ant, la volition suit le premier ou les premiers qui se présentent. Si, au contraire, il arrive que les motifs opposés et subséquents aient une force égale, il y aura alors une suspension de la volition, jusqu'à ce qu'un autre élément s'ajoute à l'un quelconque des motifs pour le rendre prépondérant. Cet état d'indécision peut durer longtemps, même pendant des mois.
Comme un grand nombre de volitions, qui ont besoin d'être préparées par des moyens, ne s'accomplissent pas tout d'un coup, d'un trait, à la suite d'un motif, mais après quelque temps, la raison a le temps suffisant pour peser et prévoir, et par suite pour choisir le motif le plus convenable d'après les circonstances. La volition qui
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suivra sera, dans ce eus, une volitioa où l'iigeM amra eu pleine CODnaissance avant et après l'exéuuiw.
471. HaHlaniifiiidinislecaracLèrcoudans l'impulsioo pyschique doit Htc. donnée par l'éducation, parce que, aux premiers degrés de la vie dus hommes civilisi'-s, et dans toute la vie des sauvages, la volition n'est pas gonvernt'e parla raison, et qu'on trouve par suite cette absence de caractère que j'ai notée plus haut. Li volition au coutraire, de quelque rai;on qu'elle se pit'sente, suit îmmédiateiurnl le moUr, sans en (considérer la valeur et l'importance. L'habitude d'exécuter un mouvement sans le faire précéder d'aucune rédesion ou choix, n'exerçant pas la i-aison, ne produira pas la conslanec dans la détermination volontaii'e, et ne fomierj pas le caractt^re dont Tcsseuce, bien qu'il y ait des oscillations, est dans laconstance de l'aciion. L'éducation de la raison fait acquérir des habitudes morales, modère la puissance du molifou de l'impulsion externe, en donnant une plus grande force à l'impulsion psychique, à celle qui nous pousse à agir, et forme un caractère, un élhoa rationnel et moral.
m. — DÉTERUINATION ET EXÉCUTION
47'2. En réalité, tout ce qui prccL^de, présenre des motifs, choix entre les motifs opposés et contraires, n'est qu'une préparation à la volition proprement dite. En fuit, il peut y avoir une série d'exeitalions qui poussent à l'action, une série de raisonnements s'occupant du choix entre les motifs; il peut y avoir choix parmi tous les éléments psycliiques et externes qui contribuent au fait, sans qu'il y ait pourtant acte volontaire. Cet acte volontaire consiste en un mouvement
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détermination ne vient qu après le choix, cl il n*y a plus alors ni incertitude ni doute, Faction commence.
473. Vexcculion est la dernière phase de la volition, et constitue le moment de Faction. Mais entre la détermination et Texécution, il peut y avoir parfois un intervalle de temps considérable, parce que Faction volontaire ne doit pas toujours suivre immédiatement ; on peut alors considérer divers degrés dans la détermination. La véritable détermination consiste dans le passage immédiat de Tidée à Tacte, du motif et de l'impulsion psychique h Texéculion ; mais si ce passage à l'acte est renvoyé a un temps éloigné, la détermination est une simple résolution. Cette phase de la volition dure tant que n*arrive pas le moment de Texécution ; à ce moment, elle prend le caractère et l'aspect de la détermination. D'où il est clair que le premier moment de l'action volontaire est la détermination réelle à l'exécution.
474. Même après la résolution, des doutes peuvent surgir par suite de nouveaux motifs qui viennent s'ajouter aux premiers ; et si ces motifs sont plus forts que les premiers qui ont produit la résolution, il peut se produire une modiGcation ou un changement dans la résolution. Bien plus, dans l'exécution réelle d'un mouvement, il peut sun'enir encore des motifs capables de suspendre ou de faire dévier l'acte volontaire ; et alors la détermination qui a produit ce mouvement d'exécution cesse pour doimer place a une autre déter* mination, ou à une simple suspension de Texécution.
Toutefois^ une volition n'est pas toujours constituée par un seul mouvement et par un ensemble de mouvements qui se fondent en un acte ; quelquefois, sinon souvent, il y a une série successive de mouvements, lesquels correspondent à une série successive de déterminations volontaires. Dans ce cas, la volition est véritablement composée et complexe, et je dis la volition, parce que je suppose que la série a un but final unique. Quand, au contraire, les fins sont différentes, il y a une série de volitions difl'érentes. 11 peut encore arriver qu'il y ait des buts dillërents avec des volitions différentes, mais que tous ensemble convergent vers un but unique. Par suite, tous ces phénomènes doivent se produire dans des temps didérents, mais ils sont toujours succ^essifs. Or, la suspension et le changement dans l'exécution de ces divers actes particuliers et successifs sont possibles à tout moment donné ; et il arrive alors qu'au lieu d'une série entière de volitions tendant à un but, une partie est exécutée sans fruit et sans effet utile, parce que, par suite de nouveaux motifs, une résolution opposée à la résolution actuelle s est produite.
Il ressort de laque la volition dépend des conditions antécédentes, et qu*elle n'est qu'un effet de ces conditions.
475. Qu'est-ce que la détermination? — Pour comprendre ce moment de l'activité psychique, il faut se rappeler de nouveau l'action réflexe et ses moments physiologiques. L'antécédent de l'action
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rt'flf'SR cftt tinooxciuilion <>pnlri|>i>te, r.iciion dlRinVme s'achève pir une exc-italioii ceittrifugc produite pur la promit-re, connue s'îln'i avait entre l'une et l'autre excitation qu'une ronlinuiit- identique des voies ex(4tées : il y a en rt-atité coiitinuiti^ dans les centres où coaveri^it le» deux voies, motrice et scnsilive, mais il y a séparatioa, pan-e que ehaqiic excitation suit une direction dillcrente. Le point (le jonclioii est donc le eentn- nerveux où convergeât les deux voîtM condu(!tri<'es. Or, ce jtoEnI de jonction on irait d'union ne relarde rexiH^ution du mouvement que le temps nécessaira pour que l'excitation le traverse, c'est-^i-dii-e le temps physiologique requis pour tour phénomène nerveux. Par suite, l'exécution d'un mouvement réffese suit iumiédiaiement l'excitation venue des voies sensitives.
Or, dès le début de ce livre, j'ai établi qu'il y a, dans la volilioD, un intervalle entre l'excitation et te mouvement, par suite de la suspension ou ivtard du mouvc^ment même ; et j'ai considère ce caractère comme une {tilîérence essenliellc entn! l'action n'flexe et la volilion. Celle suspension inipli(|ue nn état de conscience, et, dans la volitîon plus dévHn)»pi-e, elle en Implique un grand nombre parmi les<|uels se tiouvent. comme phénomènes prin<-ipaux, le raisonnement et le choix après l'insistiuice des motifs. S'il n'y avait pas de suspension, l'excitation irait immédiatement par les voies niotrifres, et l'exôt^utiou serait insianlanée ; mais il y a suspension, et les voies moinces, pai' suite, ne sont pus envahies. Mais la raison de la sus- |H>nsion eessiint, et l'excitation ou le motif insisbmt, le mouvcmenl doit se produire. De mAme que la suspension se fuit dans les centres nerveux conscients, de mi^me aussi l'impulsion au mouvement doit partir des centres conscients. .Vu lieu qu'un simple temps physiologique soit employé dans le passage, de l'excilation à travers les
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tion, on trouve que cet espace de temps, qui est employé au passage de l'excitation sensitive à Texcitatiou motrice dans le centre nerveux, est occupé, pour Taction volontaire, par une série d'états conscients successifs, depuis la conscience du motif, antécédent premier de la volitiou, jusqu'à la détermination. Et ce temps, dont la plus grande partie est employée à la lutte et au choix entre les motifs, sera plus ou moins long suivant les circonstances. 11 nest pas besoin de dire que ces actes de conscience se réduisent à des perceptions rappelées, à des jugements, des inférences, jusqu'au moment de la détermination, et que cette détermination marque la limite entre lactivité psychique sensitive et l'activité motrice, parce que c est à ce moment que commence l'exécution ou le mouvement volontaire.
Or, il n est pas besoin de démontrer qu'un état de conscience est un phénomène, qui se produit par Tinstigation d'une force psychique et l'activité de cette même force. 11 en est ainsi pour toute la série des états de conscience qui existent entre l'excitation externe et l'exécution volontaire. Cliacun de ces états dérive d'une excitation, laquelle est constituée par l'état antécédent déjà défini et déterminé. Ainsi, le choix entre les motifs est précédé du contraste conscient de ces motifs ; et le choix est lui-même un antécédent de la résolution ou de la détermination, selon la promptitude ou le retard mis à l'exécution. La détermination est donc un état de conscience distinct, un fait psychique, excité par un motif, qu'il y ait choix ou non, lequel motif est prépondérant sans opposition dans le second cas, et le devient après contraste dans le premier.
177. L'exécution est un mouvement musculaire accompli par les muscles volontaires à la suite de l'impulsion nerveuse centrale, laquelle se transmet à la périphérie dans les muscles mêmes qui doivent être excités. Dans les mouvements où l'excitation est adaptée, en quelque sorte naturellement, comme dans l'action réilexe, le but est atteint et atteint complètement; mais il y a certains mouvements volontaires qui ne sont pas adaptés dès l'origine à l'excitation ou au mouvement qui les provoque et qui, par suite, ne réussissent qu'à la fin ou qu'imparfaitement. Dans ce cas, la répétition des mouvements et leur modification graduelle pour s'adapter peuvent faire atteindre le but.
Bien que les muscles involontaires ne soient pas sous le pouvoir de la volonté, celle-ci peut cependant en régler indirectement les mouvements. Toutefois, cette iulluence ne s'acquiert ({ue tardivement par l'usage ou l'exercice des organes de la vie de nutrition, et quand les phénomènes de cette vie de nutrition peuvent être coordonnés d'une façon consciente avec ceux de la vie de relation.
478. Ûùand les actions volontaires sont plus développées et plus complexes, il arrive que l'exécution d'une action volontaire demande beaucoup d'intermédiaires, et une série d'actions secondaires convergeant vers un but unique. 11 faut alors, pour accomplir une voli-
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tion principale, beaucoup de voUtîons secondaires, lesquelles, ù leur tour, ont besoin <lc ce processus que nous avons ûludié jusqu'ici, et qui est indispensalitc à toute Tolition. Chacune a son motif, sa détermination, son exécution ; en cas de conllit, il y a cliois: entre divers motifs, comme dans la volilion pi-inctitale même, qui a un but plus étendu et plus élevé.
G<s volitions peuvent t^trc des mouvements musculaires proprement dits, ou des mouvemi>nts mêlés à des sensations ou à des Idées, de sorte que l'exécution d'une volitioii implique une série successire de foîts psychiqnes de toute nature, sensations, perceptions proprement dites, raisonnement, mémoire, mouvements et sentiment do mouvements ; c'est-à-dire que I activité psycliique tout cntirrc peut être amenée à entrer en aciton avw tous les moyens dont elle peut disposer.
Ces volitions successives pour atteinrirc le but d'une votitîon principale et prcmiéi-e peuvent se produire dans un Itmps indétermior, elles peuvent se pi'oduirc dans un espace tK's long, il peut leur falloir des anni-es ; mais elles sont alors intermittentes, d'autres besoins de la vie se pitisentani , qui viennent réclamer l'activité volontaire pour d'autres faits. 11 yauni alors dansrcgpritderapentunrfessfïndr <:es actions à accomplir, lequel dessein rentre dans la série des actes intercalés entre les cxtritations et les mouveinenls, et dans la suspension qui, comme on l'a établi, est le carsictèro distînctif principal de la volilion . Ce dessein impli<{uc les volitions secondaires, moyens d'accomplir la volilion printùpitle, tous les raisonnements et les faits de mcmoii'c uéccssiiires pour coordonner les moyens ù la lin.
479. Linlluence voloiitiiiri- exenre encore une part de direction dans les sensations, les perceptions l't les raisonnements. Pourifs
DÉVELOPPKMRNT DE LA VOLITfO?! i!ii
relie produite par un aiiln». Ci\d, toiKefois, n'ost pas vrai absolument, parce qu'il y a des sensations (|ul s'imposent par leur ùnrv et leur intensilé, et auxquelles rellort volonlain* ne [n-ut pas nous soustraire.
i80. Le cours du raisoniieuiont est un entrelaciMuoni didres <ît de pensées rappelées autonialifiuement suivant h»s lois d'association, et d*inl(i»rences de natures diverses, analoj;ie, induction, drduclion, lesquelles se présentent dans les diverses <:()uelusions ; or, on a montré ailleurs que si nous n'avions pas la fac^dté rhî n»produire aulomali(]uen)ent des idvos et des [Xîusées, et que si toutes devaient rti*e rappelées sous rinlluence d(î la volonté, outre (pi'un raisoimenient, même simple, serait difficile et extrêmement p<''nihle, il serait impo>!sibhî de suivre un certain ordre de pensées cohért'utcs. Kn fait, la <*oliérencc résult*^ de l'association ré<;lée des idét^s, sc^isations, pensé(?s et mouvements, qui so lient par suite des lois cpu^ nous avons trouvées et étudiées préeédenunent. Le raisonnement (*st donc d'autant plus facile et plus expéditif que la loi d'association des l'Iéments <lu raisonnement est plus ferme et micHix établie.
Mais, d'un autre coté, il ne faut pas abandonnei' entii-rcment la reproduction automatî()ue à son cours ; il se produirait, dans ce cas, un phénomène semblable au premier sous le rapport de l'incohél'cuce, parce qu'il se présente dans l'associai icm <tertains éiénumts accessoires qui n'entnMit pas, et qui nc! doivent pas enti'er dans un raisonnement déterminé et dénni. L'influence de la volonté est nécessaire ici pour diriger l'automatisme d(»s perce[)ti(ms par les lois mêmes d'association. Même dans c(* cas, il y a choix entre les pensées et les idées, entre les inlérenceset les modes d'inlërcr, par suite de la lin que se |)ropose le raisonnement et l'aciivilé volontaire se développe encore i<;i de la façon ordinaire. Toutefois, dans ce fait, il faut l'éducation int(»llectuelle, et une (certaine expérience» jointe à l'habitude, pour savoir choisir entre; les divers oi'dres d(; penscies celles qui conduisent le fdus vite et le mieux à la fin d'un raisonnement.
Cx)mme il est facile de h; comprendra*, \.\ direj*tion volontaire est limitée tpiand il s'agit de la reproduction, et celte limite est marcpiée par la faculté même de reproduction automatique. L'activité volontaire est souvent impuissante à rappehîr un certain ordre dldées ou de pensées, si elle n'est pas aidée» par l'association et l'automatisme.
ISl. It:iin S4; (liMiiandt* si le fait de ru|)poItM' une idée ou une [lensôe peut se réduire ;i un changement inuseulaire volontaire, (l'est une supposition très pn)l)al)le, dit-il, quVn se rappelant une idée, on se rappelle aussi Tidée du mouvement qui u contriluié à la former. Ainsi, en reprixiuisant idéalement un eerclc, on reproduit aussi idéalement les mouvements oculaires accomplis pour percevoir ce cercle. « Il est ditticile de réduire loules cc^; excitations do vues mentales à des sensations de nmscles volontaires, et, jiour {généraliser, notre problème doit démontrer : que dans le choix d'unt^ (pialilé d'un ellet complexe, dans le fait de maintenir rattention sur quelque ima^^e qui excite à la vision, en
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un mol. dunï luul (.-onln'ile luIuTiliiirr il nuo srrie Ji: |ii-ast'es, il ; u iiitcrvrniina ili-s musdirs (I;-. Iluin pt^a;»- ijuc, in:i\'in: les Uilliuulliis t|uVlle [tri-struto, Uu>«l |iUK itupDfKJlih- lie ilOmonlri-r irlli- llii'se.
i82. II nous rcsio ciitin ù intrli-r ilc la trunsfominlioii iIr l'aciioii voIonUiii'e <^ii moiivi'im-iit :iulitiULiLii|(ii! ; v'vsl lit un pIiOi>onii'iK- tns irommuii ol très niiliiiiiiri-. Tout le iiinuili; sait (iiie d>'S iiioiivriut-nls appi'is avec bt'iuimup (ir latijcuit el du pi'inu s'uccotiiplîssiMtt, apris un peu irtxfn-ii'c, avw uno racililô i-xlraordiiiairi' ; il sulïît pour i'Pla i|irils soient exeilt's. On Iirs nomme onliriairenient uiDuvemenls hfibilnels. Siiene<-r surtout a noté ce fait qu'enlrc' les t<\<-ilations et les niouveint^nis rëllexcs, il y a une nmucxiuii iulenie {laiTaiu-, la(|iii>II<ï se manifeste san5; :iueune liésitatiun, par la euiit-simmlaniv dfS niouvemiMits an\ excitations. Il n'en est pas de nirme diios les mouvfmcnts vulontaiitrs ; cen\ -ci sont, au eoutniiit', à l'origine, eu désaccord avec IVxeiialion, et il faut un certain i^xci'eicc pour quila coiTCS(iondanee s établisse. Touiofois, celte eom-spondance Oianl ttlabIJc, (>1, par suite, lu connexion inteine entre les excitations et les Hionvtments, l'aetion voluntain- devient semblable à uuc actiuu réflexe, luaiii elle en dillêi'e toujours, car raclioti autoniaiique, se roniiiosant d'un petit uoud)rc ilo sneousses miisiulain's qui n'ont pas lin suite sans do nouvelles excitations, a une dm-ée tivs courir par rapport au mouvement volontaire, tandis (pie l'aclion putoinalii|ue se continue par une première iniiHilsiun ipii la provoque. Ku second lieu, dans raeiiun ri-lle\e, il n'y a pas de but conH'ienl, ractioii automatique conserve siiu but et son uiotd' couseient. Knliu ra<rtîou réne\e n'est pas sous l'inlluencc de la volonté , laiiilis que l'aetion autoniatit|tie est diri;;t*<! par la volonté, c'est-à-dire qu'elle peut rontiniier ou cesser par suite d'une nouvelle impul-
CHAPITRE VI
Déterminisme et indéterminisme
483. L'analyse que nous venons de faire de la volilion montre quelle ne sort pas de l'ordre naturel des antres phénomènes psychiques, et que, comme eux, elle a ses antécédents ou causes qui la produisent ; que ces causes, comme dans tous les autres phénomènes psychiques, sont au nombre de deux, Tune excitatrice, l'autre excitée; la première se nomme motif ou cause déterminante, la seconde caractère, éthos, et se réduit en réalité toujours à l'activité psychique, qui, suscitée ù l'action, se manifeste a travers les voies motrices, en se délenninant à un mouvement selon le caractère propre, la nature et la force du motif. Et on a vu que, dans l'intervalle entre le motif et lu volilion, il v a une série de faits psychiques, depuis l'antithèse de motifs opposés, jusqu'à la détermination, ou impulsion motri<îe que suit rexéculion ; et que dans celte série de faits sont appelés à l'aide, et mis en activité, tous les phénomènes de nature psychique, et parmi eux le raisonnement. Nous avons vu aussi qu'entre les motifs qui se combattent, la raison choisit, non pas d'une manière absolue, mais d'une façon toute relative aux habitudes de raf^ent,ù ses coutumes, à la force et à la nature des motifs eux-mêmes; que la volilion, enfin, est relative, et que (îette relativité dépend <le deux fa(Uenrs lesquels sont relatifs, et d(mtrun,Ic facteur psychique, oscille entre deux extrêmes.
i84. S'il n'y avait pas eu précédemment des tîxplicalions différentes de ra(;te volontaire, cette théorie aurait peut-être été accept^'-îe sans résistance, tant elle est naturelle et (*onfonne aux lois de tous les phénomènes. Mais il n'est peut-être <;n psy<*hologie aucun phénomène à propos duquel on ait plus controversé que la volilion.
Toutes les théories sur ce sujet peuvent se ramener à deux, qui de mots appropriés s'appellent aujourd'hui, Vunc détenninismc, l'autre indéterminisme. 11 ne faut pas croire cependant (juau fond, toutes les théories renfermées dans chacune de ces classes soient parfaitement d'accord; il y a au contraire des dejçrés dans le déterminisme comme dans l'indéterminisme. L'indéterniinisine a éié nommé principalement théorie du libre arbitre ou de la liberté d' indifférence, La théorie que j'ai exposée rentre dans le déteiniinisme, parce que r<»ssencedu déterminisme consiste à admelire que la volilion est un phénomène, et, par suite, un effet d'antécédents ou decîauses, parmi lesquelles se trouve le motif, et qu'entre divers motifs on fait toujours choix du motif prépondérant et le plus fort. Mais j'ai dit qu'il y a des degrés divers dans la théorie détenniniste, et différentes Sergi 28
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S de la concevoir, le principe que nous venons d'énoncer étant admis comme constant. Il y a un délcnninismc absolu qui, posant rinvariabilité de la cause, ailiiiel l'invaiiablilc de l'cITeL La théorie que j'ai exposée n'admet rien d'absolu; tout phénomène csl relatif parce qu'il n'o\istc pas de causes absolues, mais que toutes les causes sont variables, surtout dans leur composition, ce qui, après ce que nous avons dit prc-cédcmment, n'a pas besoin d'être démontré.
La théorie de rindétenninisme ou du libre arbitre a pour caractère essentiel cette idée que la volilion est un produit direct de la volonté, puissance indé))endante de l'esprit, qui est une cause et qui n'en a pas elle-même; le motif peut exercer une ccitaine influence, mais il n'est pas cause; et au milieu des motifs opposés, la volonté peut affir contrairement aux plus forts dans le sens des plus faibles en choisissant librement. Ce principe lui-même subit aussi, dans les différentes doctrines indéienuinistcs, des variations pour l'exposition desquelles le temps et l'espace me manquent (1). Je parlerai simplement des traits fondamentaux de ces doctrines.
Ce sont les suivants :
a La volition est un acte ou manifestation d'une puissatice appelée volonté.
b La volonté est une cause.
c Le motif n'est ni cause, ni action comme cause d'un fait volontaire.
d Entre les divers motifs, ce n'est pas toujours le plus fort qui l'emporte.
e C'est la volonté qui choisit entre les divers motifs.
f Ce choix est libre.
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tion. Il est inutile de dire ici que cette puissance appelée volonté est une abstraction, absolument comme la puissance perceptive ; cette puissance, cette aptitude n*est autre chose que Tactivitc psychique, laquelle se manifeste diversement selon les circonstances et les moyens.
De cette pn;mière erreur, il en résulte une seconde, à savoir que la volonté est une cause. Si la volonté est une puissance, elle peut être une cause, et celle-ci doit agir d'elle-mc^me, en dehors de toute dépendance.
486. Si la volonté est une puissance et une cause, le motif, quand il existe, ne peut étœ qu'une simple occasion ou un accident ; il n'est pas, par suite, cause d'un acie volontaire. La volonté se déploie d'elle-m(>me en produisant des actes particuliers ou phénoménaux, des volitions, et le motif n a, en conséquence, aucune influence et est sans valeur. 11 peut y avoir, avec le libre arbitre, volition sans motif, et même contrairement au motif. Par suite, quand il arrive que divers motifs sollicitent à l'action, à la détermination d'un acte volontaire, la volonté, qui est indépendante des motifs, peut produire un acte se rapportant au motif le plus faible, et opposé au motif le plus fort.
487. Cest la volonté qui choisit entre les différents motifs (1), ce choix est libre, il me semble, à dire vrai, que c'est l'erreur la plus grosse de la doctrine du libre arbitre. Il y a là une confusion entre ce qui est le propre de la raison et, en général, de Tintelligence, et ce qui appartient à la volition. En admettant môme que la volonté soit une puissance et une cause, il est étrange qu'on y trouve le jugement etl'inférence, la comparaison et la prévision, l'expérience et le raisonnement. On a vu plus haut, dans l'analyse de la volition, que le raisonnement peut précéder la détermination de l'acte volontaire, mais il ne faut pas le confondre avec elle. Galluppi lui-même, Tun des plus fermes partisans du libre arbitre, l'a reconnu, bien que cela soit en contradiction avec la doctrine qu'il soutenait : < C'est une erreur, dit-il, que de placer la liberté dans la délibération qui précède la volition et la résolution de la volonté : la délibération appartient tout entière à notre faculté de connaître (2). > Je dis que cette vérité exprimée par Galluppi est en contradiction avec la théorie du libre arbitre, parce que, d'après cette théorie, le choix étant libre, et la liberté pouvant se trouver seulement dans le choix, si le choix n'appartient pas à la volonté, et s'il est- le propre de l'intelligence, il n'y aura pas de liberté dans une opération intellectuelle ; et par suite on ne peut pas trouver ni dans le fait de vouloir, ni dans celui de choisir, le terme liberté. Si la liberté ne se trouve dans aucun de ces deux faits, je ne sais pas où elle peut être.
(1) Tiberghien, la Science de L'àme^ partie II, cbap. iv.
(2) Filasofia délia Volontà, $ 110.
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488. Je ne pense pas qu'il soU l>esoin d'une démonstration en riîple pour comprendre que, si on veut lu liberté, ee doit être dans le choix, non dans le fait de vouloir; et si on vent In lrouv<;i- dans le choix, il Ihudm I» trouver aussi liuns tout raisonnement, de quelque nature qu'il soit. Or,dansaucuntrailédelogique,OD ne parle de liberté du syllogisme ou de l'induetion, et il sei-ait ('^tnnge que personne n'v eût jamais pensé. Par suite, si duiis le choix l'intelligence est seule en jeuelMOM la volonté ; si dans l'intelligence le mol liberté ne peut trouver place, parler de lilirrlé tie choix est un non-sens. 11 résulle de là que quelques p:ii-lis:ms du libre arbitre placent dircetcment le choix dans la volonté, et que d'anlivs en font un acte distinct ; mais les uns et les aulivs lui aiiribnent la libellé.
Le fuit est que le mot liberté est en quelque sorte un intrus, très embarrassant pour l'expiicalion de la volonté et qui, introduit ici mal il propos, a provoqué des discussions interminables sur la doctrine psychologique At- la volonté. Ne pas voir la liberté dans la volition n'implique pas qu'un y voit la nécessité, ou la fatalité comme on a contume de le dire ; <'es deux idées n'ont rien à faiR- dans la volition ; et, si, pour revenir au choix, on lui i-efuse la liberté, on ne lui attribue pas pour cela la nécessiié. Lechoivest un fait indiltérentà la liberté comme fi la n<.>cessité, absolument ruDime le fuit de ti-ouvcr In convenance qui existe entre un pri'dicat et nn sujet pour former une pmposition , c'est-à-dire que ce fait n'est ni libre ni nécessaire. Si nous déconiposons l'expression choix libre en ses élémentii, nous aurons jat/i'menl lihri; perception libre, reprodwlion libre des peirepHoiis, prcrision Ulire. intluclio» libre, déduction libre, enlin riiisoniti-ineiit lihre. N'csI-cc pas là un langage très étrange î Si pour l'évili-r on place le pouvoii' de clioisir dan.'i la
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pendu une volition, que nous nous sommes arrêtés à une autre, parce que des motifs plus forts sont survenus et l'ont emporté sur ceux (lui nous fiiisaient agir. Rt Galluppi lui-même a très justement établi que l'homme se déterminera toujours d'après les molifs prépondérants (I). Par suite, le changement de détermination implique ce fait qu'il s'est surajouté un motif plus fort que le motif actuel.
Je ne m'étends pas sur ce point qui été suffisamment débattu ; d'autres ont longuement et abondamment montré l'illusion de la conscience sur ce fait que les limites de mon ouvrage me forcent à effleurer à peine ('2!. Je dirai seulement que l'illusion de la conscience vient surtout de ce que la détermination est un moment de la conscience distinct des autres antécédents de la volition ; et comme un phénomène conscient est déjà un phénomène achevé, le processus d'où il nait et (|ui le produit n'apparaît pas ; mais il semble au contraire que le phénomène, ou le moment conscient du phénomène est indépendant de tout autre. Et il faut ici une analyse délicate, comme on Ta vu plus haut (g 486), pour discerner les éléments successifs et conditionnels de la volition el de tous les actes distincts (]ui s'y rapportent.
490. Romagnosi a très bien indiqué, à mon sens, où se trouve la liberté dans les volitions. Pour cet illustre écrivain, la liberté est Vahseixce d'obstacles dans Vexercice d^une force : et, distinguant la libei'tc animale de la liberté rationnelle, il définit la première: Vabsence de tout obstacle aux volitions des actes exécutifs de Vêtre sentant mixte ; quant à la seconde qui est propre à l'homme, en regardant celui-ci comme doué d'une intelligence actuelle qui le distingue des autres êtres non raisonnables, c'est l'activité de rêtrc sentant en tant qu'il ne rencontre pas d'obstacle dans ses actes, La liberté morale de Romagnosi ne se» distingue nullement de la liberté rationnelle, parce qu'elle s'acquiert avec la raison, c'est-à-dire en devenant raisonnable (3). Par suite, pour Romagnosi, c celui-là est libre qui fait ce qu'il vent, et la liberté psychologi(|ue n'est rien autre chose que l'absence d'obstacles dans l'ex«'reice de nos vouloirs >. Réfutant la doctrine du libre arlntre, il dit : < On a pour cela imaginé une /ï6fr/é, dite iVindi/férence, pav suite de laquelle, dans chaque action particulièn», la volonté se détermine d'ellemême, sans aucun autre principe que c(»Iui de sa propre puissance. i*ar suite, la série des aciions humaines est (entièrement livrée au hasard ; parce qu'on n'indique aucune cause assignable des volitions humaines. Le pouvoir de fain^ tout se réduit au pouvoir de ne faire
iU Up. (if., S 116-7.
\2'\ Cfr. Ferri, op. cit., part, i, cap. iir. — .Schopeiihaucr, o/i. cit., cap. m.-- Spenrer. Principt*s de Psychologie^ loinc I.
(3; Voyez Introduzione ailo Hmlio dvl iJiriUu pnhhliru unircrsnie, parlie 11% l lit el llf). — Lihrrtà morale, dans la Coiiezione deyli scritti siilla ductrinu délia ra'jione. Firenze, Piatti, vol. 10, pp. 05 el suiv.
rien, car c'est par le principe m^me de contradiction qu'il faut expliquer pourquoi, gr^ce à la puissance générique, telle volilioD s'efTectue plutôt que telle autnî. L'indiflërence étant posée comme principe du vouloir, il on résulte qu'on ne pt^ut vraiment assigner aucune base certaine à la morale, base fondée sur l'action [je ne dis pas nécessuirc) mais moreilemcnt sûre des molifs. Il dériverait de là qu'où doit regarder comme uccidenielle la lidélité aux serments, comme très précaii-c la sancdon des lois divines « humaines, comme imprudente la contiance morale, et comme versatile et illusoire toute discipline (1). Nous compi-onons qu'on pourrait insister et demandei- si même avec la volonté éclairée par la raison l'homme note les uiotifs prépundéi-ants qui agissent sur lui. Kuus n'avons nulle diflicullé à le croire.»
La libiTté ne peut donc se trouver que dans l'exécution d'un acte volontaire, dans la phase ullime de la volition, parce que c'est seulement alors <|u'il peut y avoir obstacle ou absence d'obstacle, c'est-à-dire ce qui empêche le déploiement de l'aclivité volontaire, ou permet à l'exécution de se faire. L'absence ou la présenre de liberté devi-a se trouver, p;ir suite, dans l'extériorité de la volilion, et non dans le phénomène, ou mieux <Ians la phase interne du phénomène, et à plus forlc raison ni; pourra-t-cUe pas se trouver dans les antécédents causatifs de la volition même.
''i91. Je ne m'étends pas plus sur la doctrine du libre arbitre parce son insufiisaoce a été longuement cl abondamment démontrée par le plus grand nombre des psychologues les plus célèbres ; je ferai remarquer seulement que le iléicrminisme est la doctrine qui peut donner raison de la production de la volilion, en considéi-ant les lois et les causes du phénumèue d'une façon analogue à celles de tout
CHAPITRE VII
Impntabilité et responsabilité
492. Ce que la doclrine du libre arbitre regarde comme son argument le plus sérieux, c'est le fait de rimj)utabiiité et de la responsabilité, mais c*est là précisément qu'elle montre son impuissance réelle. En fait, pour établir la théorie de l'imputabilité, il faut confondre entre eux les phénomènes les plus divers et les plus distincts.
Si il n'y a pas de choir libre, disent les partisans du libre arbitre, il n'y a pas d'imputubilité. Mais le choix est-il un acte volontaire ? On a vu que c'est ime opération intellectuelle, et qu'il n'est, dans certains cas, qu'un antécédent de la volition. Est-ce qu'on voudrait voir la liberté dans une opération intellectuelle? On sait aussi que c'est là un non-sens. La liberté (ronsiste dans le déploiement d'une force, elle peut et doit se trouver par suite dans la volition, force motrice, au moment même de l'exécution, à la phase ultime du processus. Les partisans de l'indéterminisme ont coutume d'appeler moyens nécessitants, ou qui enlèvent la liberté de la volonté, les motifs de la volition.
Selon eux, on aurait ce fait d'une nature toute nouvelle (pi un antécédent ou cause d'un phénomène serait un obstacle à la production de ce phénomène, ("est àc(?la qu'on arrive en clfet logiquement. Si l'absence d'un motif est l'absence d'un obstacle, l'absence d'un obstacle est le manque de caus(; ; et un phénomène se produit librement quand il n'a pas de cause. Voilà l'essence du libre arbitre. La liberté de choix suppose que la volonté est une substance ou une force en soi, que les motifs sont des obstacles, et que, par suite, la libtM'té doit lutter contre ces obstacles pour produire un a(îte volontaire. Ceux-là mêmes qui rest(»nt très loin de ces conirlusions é\idemment absurdes y arrivent forcément en admettant ce qu'ils appellent la liberté de choix.
Mais les indéterministes commettent là une équivoque, ils confondent deux sortes de phénomènes, les faits intellectuels et les actes volontaires, l'intelligence et la volonté ; ils admettent (jue le choix est un fait de la volition, qu'il en fait partie. Kl comme ils cherchent la lil)erté dans la volonté, ils (broient la trouver dans le choix, grâce à cette équivoque qui consiste à confondre choix et fait libre.
Voilà d'où vient la croyance, si profondément enracinée, que, si on nie le libre arbitre, on nie l'imputabilité des actions humaines. Une analyse exacte du phénomène fait disparaître ré(]uivoque.
493. Est-ce à cause de la volition que l'homme est responsable de ses actes ? Cette question semblera pour le moins absurde à ceux
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qui sotilipnnpnt le libre arbitre. On peut la poser on (cnncs plDS ctaii's et plus intetli|fibles : est-cre à cause du moiiretiiciit volontain que riiomiite <;st rcsptmsublc ? A ceux qui l'affinnci-aitiiit on pourrait ticiuaiidiT : poui'(]iiui les anim:iiis ne snnt-ih pas rcspoiisat)li>s, attendu qui^ clic/ eux aussi on trouve des volitions uyant pleinement un caractère phyâioloj^iquc et psycUiiiiic ? Pourquoi un rliien ou un ehat qui voie u'est-il pas traduit deviuit le tribunul? It est bien entendu que je posci-ais cette iiueslion à ceux qui ne ivfusi-nt {>ii!i la volilion aui animaux : ceux i]ui la Icui' l'el'usent ne ironipn^nnent pas cv qu'est on phênumèuc volontaire, et, par suite, il est inutile de les ititerro^r. MaiK il y u plus: pourquoi ne punit-on pas, ou tout au moins ne rcf;arde-t-un pus connue ivsponsables les petits enfants de un or deux ans, chez qui ou trouve des mouvements volontaîn>s avei^ tous les earaetiïres qui les disiin^ueitt ? Je sais qu'on nie rt'pondra que iws niouveinonls voloittiiires no [x-uvent être inq>utables paecc qu'ili n'ont pas le curticlhv rtilioMiiel. La réponse implique que riionuiie est responsable do ses aeles paifccgue ses actes sont rationnels, et que des actes non rationnels ne sont pas imputables ; ehex tes animaux, itar suite, t-t chez les petits enfants, la volitiun n'étant pas l'ationnclle n'csl pas imputable.
-'l'.li. l'n action liumaine iloil tire naturellement une volitlon; si elle n'est pas une volition, elle ne peut s'appeler action liiunatne. Cela tient à co (|ue ta volition dé|>end d'une lin connue de l'agent, cl qu'il en est de tnèiiie de l'acte humain. Tout acte de l'homme qui u'est )»$ une volilion n'est pas un ai^te qu'on peut apjX'Ior Iiumain. Mais toute volition, ou mieux tout (^li-e où l'on trouve des volitions produit-il des ados humains? >'on. parce qu'il ne suffît pas qu'il y ait une tin de l'acte, il faut que celte fin soit rationnelle. L'Iionmic si'ul est capable
IMPUTABILITÉ ET RESPONSABILITÉ 44 f
responsable, la raison qui règle les actions humaines ou les volitions qui sont des aetes humains.
495. Que le leeteur se rappelle^les <rin(| moments (Mablis au ehapiti*e V. Ces cinq moments sont distincts dans la conscien(*e, mais ils constituent les deux phases psychiques de la volilion, phases que viennent interrompre d'autres phases intercalées par la suspension entre les excitations et le mouvement. Or, dans les phases intercalées se trouve le moment rationnel, c'est-à-dire l'examen et le choix entre les motifs ; à ce moment se rapporte l'imputabilité, c'est lui qui donne aux volitions leur caractère d'imputabilitc. Et à ce moment l'agcnit voit clain^ment et distinctement la tin de la volilion, (in qui doit suivre, de même que le motif qui le pousse à agir. Ht (*omme c'est le motif ou la fin qui donne à la volilion son caractère ou sa qualité, laction sera bonne ou mauvaise, juste ou injuste, et ainsi de suite, selon le motif ou la fin pour la(]uell(^ Tagent s'est déterminé, quand il a eu une connaissance claire et distincte de la valeur des motifs, et le temps de les comparer et de «rhoisir, de prévoir et de continuer à suspendre Taele.
Le moment rationnel étant passé, et le processus étant arrivé aux phases ultimes, la volilion continue comm<^ tout autre mouvement dans lequel il n'y a eu aucune suspension.
Il peut donc y avoir imputabilité quand l'acte volontaire a été pré(*édé du moment i*ationnel. Par suite, rimputabilité ne peut se trouver dans la volilion proprement dite, mais dans l'agent, dans l'être voulant, quand il est raisonnable, non pas en puissance, mais en acte.
496. Et pourtant celle vérité, qui devrait être très commune à cause de sa clarté et de sa simplicité, n'est pas ac(*eptée, ou n'est pas admise théoriquement (1), tandis que dans la pratique elle est en pleine vigueur.
Tous ceux qui s'occupent des causes qui peuvent diminuer ou détruire rimput;)bililé des actes humains ne parlent pas de l'altération de la volonté, mais des états de raison; de même que ceux qui doivent juger rimputabilité des actes hiunains ne jug(*nt pas d'après la volilion proprement dite, mais sc^lon (|ue rtiomme agit en pleine possession de sa raison ; et en applicpiant une peine ou en ac(|uittanl un inculpé, ils ne considèrent dans l'individu que rétrt^ raisonnable. Les lois, quelleque soit la formuli^ employée, qu'elle soit plus ou moins exacte, établissent ou écartent l'imputabiliu'; d'après le degré ou l'étal de la l'aison. S'il n'(*n était pas ainsi, (m m; comprendrait pas pourquoi le petit enfant et l'idiol doivent être regardés comme irresponsables, ()Ourquoi aussi chez les hommes adultes la responsabilité est dimi-
(1) Ferri, o/i.t'iY., pnrtie ir, ch. i*', établit que rimputabilité s'appuie sur la raiaon et Cintelliycnce, Mais ii me semble qu'il ne douue pas la vraie démoQStratioQ de ce fait.
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nuée dans certaines circunsianues. 1) en est ainsi parce quA, phjtîolo{;iqiiemcnt et psy('liologt(|n('meDt, la volitiun «-si une consûqtKOCt d'un processus nntérirur, et queo'esl dans ce processus seulemeaLM dans ta volition ni^me que l'on peut trouver ce qui rend iinpuiabk Tarte exl(''ri<;nr.
Par suilv. do mômo que Leibnilz disait que demander si la volonlé de riKimini! est libre ou non est une chose déraisonnable parce qu'elle est ininb!lli}fil>li\ mais qu'il faut (Icniantier si l'homiue est libnt (1) ; de nK'-inc je dis que demander si c'est la volonté gui Koà l'honinie i-csponsiibU; est une cbose déraisonnable, mais qu'il fant se demander si l'homme est n>sp»ns.tble parce qu'il est un être l'aisonnable. Kt si e'est par les actes et Li volition que l'on juge les lionmies, cela est nalun'l, puiscine les actes et les Tolilions sont les modes dont s'extériorise le processus raisonnable; si m processus manque ou est altéré, ces actes extérieurs, ces volilions n'ont aucune valeur appr^'iable.
4117. Impulabiiité n'est p:is responsabilité; imputabilité signifie qu'une action est faite j)aruu homme qui est en pleine possession de ses fouettions psychiques normales, et qu'elle est accompagnée, depuis le commencement jusqu'à la lin, de la conseiencn entière des motifs qui l'ont ])foduite et des inniifs qui pourraicjit s'opposer à sod exécution. De celte façon, celui qui a fait une action donnée connail pleinement aussi les const'-quences qu'elle » pour les autres et pour lui.
Itesponsabtlité, au contraire, dans le sens désormais adopté par les nionilisles el 1<^ juristes, signifie l'aptitude de lout homme à reconnaiire lu valeur de ses actions, et qu'il assume le poids de leurs ('iins4'-i|ucnccs, avant siu' elles un entier pouvoir. Puisqu'on attribue au libre arbitre le pouvoir illimité de repousser tes motifs
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Mais cette imputabilité ou responsabilité se trouve-t-elle toujours chez les individus au moment même où ils accomplissent leurs actions ? Savent-ils, prévoient-ils toujours les conséquences de leurs actions ? Y a-t-il toujours pleine conscience de tous les moments de Taction commencée et achevée f Kt il ne suitit pas de faire toutes ces suppositions pour imputer les actions d après la valeur et le motif, si Ton ne connaît pas les conditions psychiciucs de l'agent, lesquelles peuvent rtre variables et oscillantes, et dépendantes d'influences incessantes et de caractèn» morbide* et peuvent induire à des conséquences fatales. Dans les sciences prali(]U(*s, ce fait est d'une importance capitale, parce que ne pas \v reconnaître conduit à des erreurs et à des conséquences dont souvent on ne peut mesurer la valeur.
La législation pénale doit plus que jamais s'enrichir des investigations psychologiques, si elle veut se perfectionner; et lautorité judiciaire, dans rapplication des lois, doit se mettre en rapport avec les hommes les plus compétents en cette matière, si elle ne veut pas commettre des erreurs (jui peuvent avoir des conséquences déplorables (l). Les erreurs provenant d'interprétations inexactes et fausses des phénomènes, quand elles restent dans le domaine de la théorie, peuvent étn; d'un très petit inconvénient pratique, bien «^ue tôt ou tard elles se glissent dans la pratique ; mais celles qui dérivent des sciences appliquées ont des eflels immédiats et pernicieux. Il arrive heui*eiisement que le sens prati(]ue remporte sur la théorie, comme dans le cas du libre arbitre. Les juges, et prescfue tous les avocats, et un très grand nombre d'honmies qriiaccrplenttliéoriquenient la doctrine de rindfHerniinisme, sont dans la pratique déterministes, comme on peut le voir facilement par Ic^ur façon de discuter, d'accuser et de défenchv, et par les formules mêmes des sentences : la responsabilité repose donc dans l'usage plein et entier de la raison, la qualité de la volition dans le motif, cause déterminante du phénomène.
(1) Cfr. Maudsley, fe Crwiv vt la Foiic. Paris, LS7C.
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